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Chine (population de la), 1, 253. 

Christine de Pisan, III, 59. 

Chronique de Floreffe, 1, 193. 

Chronologie, I, 70; II, 72; III, 14. 

Cicéron, 111,9, 41,43, 146. 

Cilicie (exploration de la), I, 65. — 

(histoire de la), II, 195. 
Claudien, I, 218. 
Clovis, II, 181. 

Codex diplomaticus Flandriae, I, 9. 

Collectio scriptorum veterum Upsa- 
liensis, II, 68. 

Collection des poètes français de 
l'étranger, II, 122. — de textes 
byzantins, 1, 18. — de textes pour 
servir à l'étude et à l'enseigne- 
ment de l'histoire (Paris, Picard), 

II, 214; III, 75. 

Collegia juvenum (les), III, 148. 
Commission historique hollandaise 
(Projet d'une), II, 160, 
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Columelle, II, 68. 

Comicorum Graecorum fragmenta, 
III, 98. 

Commission royale d'histoire (la) 
attaquée par M. Woeste, III, 81. 

Comptes communaux de la ville de 
Cologne au moyen âge, I, t58. 

Congrès archéologique international 
à Athènes, 1, 15, 60.— international 
de l'Enseignement supérieur, III, 
136. — des Orientalistes, I, 184; 
III, 138. — des Philologues alle- 
mands, II, 52. — des Philologues 
néerlandais, II, 98; III, 2, 137. 

Conseil de Brabant (le), II, 219. 

Corneille (P.), 1,86; III, 92, 94. 

Corpus Inscriptionum Graecarum, 
I, 144; III, 97. — Inscriptionum 
Graecarum ad res Romanas per- 
tinentium, II, 62. — scriptorum 
ecclesiasticorum (Berlin), 1, 53, 114. 

Correspondance du Cardinal de 
Granvelle, I, 8. 

Correspondance internationale pour 
l'étude des langues modernes, III, 
134. 

Cos (histoire de), 1, 143. 

Critique du Nouveau Testament, III, 

106. — des textes latins, II, 66. 
Croisades, 111, 16. 
Culte chrétien (origines du), I, 216. 
Déluge (légende babylonienne du), I, 

184. 

Benys d'Halicarnasse, III, 70. 
Deutsche Geschichtsblâtter, III, 115. 
Deutsche Orientgesellschaft, II, 48, 
135. 

Deutsche Privatbriefe des Mittelal- 

ters, III, 18. 
Dhamma-padam, livre sacré du 

Boudhisme, I, 184. 
Dictionnaire de la langue juridique 



de l'Allemagne (projet d'un), 1, 127. 
Diodore de Sicile, II, 172. 
Diogène le Cynique, III, 39. 
Dion Cassius, II, 58. 
Dion Chrysostome, II, 4. 
Diplomatique, I, 157; II, 106,156; 

111, 50, 116. 
Diplôme de l'abbaye de Parck, II, 77. 
Documents inédits sur l'invasion 

anglaise et les États au temps de 

Philippe VI et de Jean le Bon, II, 

157. 

Drame ancien et drame moderne, II, 
123. 

Drame latin, III, 103. 

Droit et institutions de l'anti- 
quité, II, 94, 169. — de la Grèce, 
I, 68, 145; II, 138, 144, 169, 202, 
207. — de Rome, 1, 1, 66, 181, 182, 
220; II, 1,93, 169; III, 147, 148.- 
de Byzance, I, 153. — du moyen 
âge, 1, 75, 123, 223, 224, 226; II, 71. 
107; III, 15, 78, 118. — de la 
Belgique, 1,73, 131; 11,219. 

Ducat et écu (sens des mots), III, 65, 

Ducetius, chef des Sicules, II, 172. 

Ducs de Bourgogne (Finances des) : 
causes du déficit, 1, 10. 

Duym (Jacob), tt rederijker „ III, 25. 

Ecïogae poetarum Latinorum, II, 
149. 

École belge à Rome (Projet de créa- 
tion d'une), I, 14. — École des 
Chartes en Belgique (Projet de 
création d'une), I, 199. — École 
française d'Athènes, 1, 15 ; III, 13. 
— École pratique des Hautes 
Études de Paris, I, 5. 

Écriture (Origines de 1'), 1, 184. 

Éducation, II, 120, 191 ; III, 34. 

Églises de réfugiés protestants en 
Angleterre, II, 215. 
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Egypt Exploration Fund, 1, 210. 

Égyptologie, 1, 184, 210; III, 110. 

y K6>>ix?) 'Jywyrj, revue, III. 12. 

Elementum, III, 105. 

Elkerlijck, moralité, III, 65. 

Emblemata (Histoire et bibliographie 
des), III, 83. 

Empédocle, II, 141. 

ENSEIGNEMENT. — Enseignement 
moyen : Compositions dans les 
athénées, III, 132. — Concours 
général (Versions données au), II, 
193. — Discours de distribution de 
prix, II, 190. — Enseignement de 
la grammaire, 11,^190. — de la 
langue allemande en Allemagne, 

II, 38. — des langues modernes 
par la correspondance internatio- 
nale et interscolaire, \ III, 134. — 
Enseignement secondaire (Y) en 
France, III, 135. — Le grec et le 
latin défendus par J.StuartMill,III, 
104. — Humanités modernes et lit- 
tératures anciennes, II, 81. - Hy- 
giène scolaire (La question du sur- 
menage), III, 61. — Pédagogie (la) 
aux États-Unis, III, 133. — Préfets 
des études, II, 133. — Professeurs 
d' Athénée(Recrutement des); stage 
professoral, II, 192; III, 35, 63, 95, 
131. — Rapports secrets (Suppres- 
sion des), II, 45. — Valeur péda- 
gogique de l'étude des mathéma- 
tiques et de celle des langues, II, 
134. — Voy. aussi Éducation. — 
Enseignement supérieur : Comité 
des Voyages d'études en France, 

III, 96.— Concours pour les bourses 
de voyage, I, 44. — Doctorat 
(Nouveau) français, II, 113. — 
Enseignement de la géographie 
dans les Universités allemandes, 



autrichiennes et suisses, I, 244. — 
supérieur de l'histoire, III, 113. — 
de l'histoire dans les Universités 
belges, III, 54. — historique à 
l'Université de Strasbourg, III, 19. 
— de l'histoire byzantine à l'Uni- 
versité de Paris, III, 144. — 
du moyen et du néogrec à l'Uni- 
versité de Munich, III, 66. — 
Examen d'entrée aux Universités 
belges, I, 141. — Féministe (Le 
, mouvement) à Berlin, III, 37.. — 
Séminaire d'histoire de l'Univer- 
sité de Bruxelles (travaille au 
dépouillement des articles des 
revues belges et étrangères inté- 
ressant l'histoire de Belgique), III, 
159. — Universités de l'État en 
Belgique (Proposition de mutiler 
les), I, 141. — Universités alle- 
mandes (Situation des), III, 130.— 
Voy. aussi École belge à Rome, 
École des Chartes en Belgique, 
' École française d'Athènes, École 
pratique des Hautes Études de 
Paris. 

Éphèse (Fouilles à), I, 64. 

Épigraphie grecque, I, 64, 65, 112 
144, 145, 146, 186, 220; II, 62, 89, 
93, 197, 199; III, 8,45, 97, 111. 

Épigraphie latine, 1, 1, 65, 66, 112, 
181, 182; II, 89, 93, 151, 177, 197; 
III, 72, 99, 138. 

Érasme, 1, 137. 

Ératosthène (Pseudo-), I, 187. 

Erluin I, abbé de Gembloux, II, 73. 

Eschyle, II, 85, 195. 

Espagne et Portugal (Baedeker), I, 
140; III, 117. 

Étoile {V) d'Orient, journal améri- 
cain rédigé en grec, II, 50. 

Étudiant (L') au moyen-âge, III, 19. 
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Etymologica Graeca, I, 209. 
Eudocie (L'impératrice), I, 218. 
Eugippius, II, 150, 211, 
Eunape, II, 60. 
Euripide, 1, 52; II, 143,205. 
Faguibine (Lac), en Afrique, 1, 105. 
Falcidius, 1, 71. 

Fédération du corps professoral des 
Athénées royaux et des Collèges 
communaux, I, 179, 200; III, 35, 
62, 63. 

Festgàbe fur Franz Susemihl, II, 
59. 

Flagellants et Danseurs, 1, 162. 
Forum (Le), II, 63. 
Frédéric le Grand, II, 216. 
Froissart, 1, 135; III, 128. 
Fugger (Les), 1, 160. 
Furor Teutonicus, I, 74. 
Galuagni de la Flamma (Frère), II, 
76. 

Gaule, 1, 118, 203; II, 13; III, 107. 

Géographie ancienne, I, 65, 69, 100, 
202, 252; II, 91, 171; III, 138. — 
moderne, I, 98, 99, 101, 102, 103, 
104, 105, 106, 140, 165, 166, 167, 
248, 249, 250, 251, 253, 254; III, 
138, 165; — Bibliographie, I, 81, 
245, 246. — Atlas historiques, II, 
111, 112. — Enseignement, I, 244. 

Geographisches Jahrbuch, 1, 102. 

Geschichte der Europàischen Staa- 
ten, collection Perthes, I, 6, 

Gesetze (Die) der Angelsachsen, II, 
71. 

Gibbon, II, 99. 

Gildes flamandes en Italie, II, 183. 
Gilkin (Iwan), II, 122. 
Gille(Valère), II, 122. 
Gilles le Muisi, 1, 130. 
Gobi (Désert de), I, 165. 
Goethe, I, 40, 41, 42; III, 28, 150. 



Goethe- Jahrbuch 1 1, 40. 

Grégoire de Nysse. V. Sévère. 

Guillaume d'Afflighem, poète fla- 
mand, II, 33. 

Guillaume de la Barre, roman pro- 
vençal, I, 135. 

Handbooks of English Lîterature, 

I, 175. 

Handelingen van het eerste Ne- 
derlandsch Philologen - Congres 
(1898), III, 2. 

Hannibai (Passage des Alpes par), 

II, 147. 

Hanse teutonique, III, 17. — fla- 
mande de Londres, III, 125. 

flauptmann (Gerhart), I, 240, 241, 
242. 

Heliandetles fragments des poèmes 
bibliques vieux-saxons, I, 91. 

Hiérapolis (Fouilles à), II, 90. 

Hippolyte de Rome, 1, 114. 

HISTOIRE. — Méthode, I, 221 ; III, 
114. — Philosophie de l'histoire, 

I, 225. — Histoire générale, 1, 222, 
228. — de la civilisation, II, 106, 
203. — ancienne, 1, 119; II, 94, 169, 
171 ; III, 44. — de l'Inde, II, 2. — 
de la Bithynie et du Pont, I, 217. 
— de la Cilicie et de la Phrygie, 

II, 195. — de l'Égypte, I, 247; III, 
110. (Voy. aussi Égyptologie). — 
sous les Ptolémées, I, 111. — 
grecque, I, 67, 109, 119, 146; II, 65, 
170, 172, 198, 203. — romaine, I, 
119, 151, 152; II, 13, 99. - byzan- 
tine, I, 2, 72; II, 15, 16, 49, 110. — 
du moyen âge, 1, 3, 9, 10, 122, 124, 
125, 126, 157, 158; II, 15, 24, 72, 74, 
100,104,109, 154, 155, 157,181, 211; 

III, 16, 17, 18, 19, 22, 75, 117, 156, 
157.— moderne, 1, 6,76, 160,161, 227, 
232; II, 25, 154, 213, 214, 215, 216; 
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III, 49, 52, 79, 120. — contempo- 
raine, I, 7, 282; III, 84, 85, 86, 87, 
88, 89, 90, 91, 121, 122. — de Bel- 
gique. Sources : I, 8, 9, 14, 70, 72, 
75, 76, 77, 78, 84 125, 129, 131, 134, 
156, 191, 192, 226, 231; II, 21, 70, 
77, 110, 156, 182, 183, 217, 222, 223 ; 
III, 20, 55, 56, 65, 82, 123, 159, 161, 
165. — de Belgique. Travaux 
modernes : I, 9, 10, 80, 130, 154, 
155, 162, 163, 190; II, 20, 25, 26, 28, 
101, 106, 107, 108, 153, 158, 217, 
218, 220; III, 21, 22, 57, 80, 82, 124, 
125, 126, 158, 159, 161, 162, 165. — 
ecclésiastique, I, 152, 161, 162; 

II, 72,76, 95, 102, 104, 152. (Voy . aussi 
Chronologie, Histoire byzantine, 
Histoire du moyen âge, Inquisition, 
Religion ,Sorciè res) . — économ iq ue, 
1, 158, 160, 206; II, 27, 173, 200, 
201 ; III, 51. — de l'art, I, 12, 61, 
184, 228; II, 53, 139, 184; III, 77, . 
127, 138. — des littératures. Voy. 
Littérature. 

Historische Studien de Scheffer- 

Boichorst, 1, 157. 
Historische Vierteljahrschrift, II, 

105. 

Homère, I, 51, 113, 188, 207; II, 86; 

III, 138. 

Horace, II, 12, 67; III, 9. 

Hraban Maur, II, 69. 

Hypéride, I, 108. 

lmmon (Le comte), II, 101. 

Imprimerie (Histoire de 1'), I, 128, 
163, 229, 233; II, 116; III, 60. 

Inde (L') et la Grèce, 11,2. 

Indiens de l'Amérique du Nord, 1, 104. 

Inquisition, 1, 161; II, 26,212. 

Inscriptions grecques et latines. 
V. Épigraphie. — Inscription phé- 
nicienne d'Avignon, 1, 203. 



Institut archéologique allemand, II, 
90. — autrichien, 1, 201 ; II, 89, 197. 

Instituts historiques à Rome, 1, 14. 

Inventaire des cartulaires conservés 
en Belgique ailleurs que dans les 
dépôts des archives de l'État, I, 
191. — des cartulaires belges 
conservés à l'étranger, III, 123. — 
des obituaires belges, III, 123. — 
descriptif des monuments, œuvres 
d'art et documents conservés dans 
la ville de Gand, II, 29. — som- 
maire des manuscrits grecs de la 
Bibliothèque Nationale et des 
autres bibliothèques de Paris et 
des départements, III, 143. — som- 
maire de la Collection Waddington, 
II, 92. 

Iota souscrit ou adscrit f II, 206. 
Isée, II, 207. 
Jacques de Guise, I, 125. 
Jahresberichte der Geschichtswis- 

senschaft, II, 106. 
Jahreshefte des osterreichischen 

archtiologischen Institutes in 

Wien, 11,89, 197. 
Jean de Meun, II, 161. 
Jean de Stavelot, 1, 190. 
Juan Fernandez (îles), 1, 248. 
Juste Lipse, III, 163. 
Juvénal, III, 73. 
Kasia, II, 14. 
Keller (Gottfried), II, 37. 
Kunstwart (Der), revue, III, 27. 
Kyropalatès, dieu imaginaire,III,138. 
Lacs de l'Europe, I, 98. 
Lactantius Placidus, commentateur 

de Stace, II, 209. 
La Fontaine, III, 151. 
Lambert le Bègue, III, 160. 
Langues. — Langues sémitiques, I, 

184; II, 131.— Langue lycienne,III, 



Digitized by 



8 



TABLES DE LA CHRONIQUE. 



138.— étrusque,III, 138.— sanscrite 
(grammaire), I, 47. — grecque, I, 
54, 207, 209; II, 4, 5, 6, 179; III, 3, 
105. — grecque moderne, I, 214; 
II, 145. — Langues italiques, 1, 48, 
57 ; 111, 72. — Langue latine, 1, 24, 
59, 215; III, 3, 105, 145. - française, 

I, 168, 193,236; III, 128. — Langues 
germaniques, II, 127. — Langue 
gothique, 1, 27. — allemande, I, 37, 
90, 91, 127; II, 38, 165; III, 29, 30, 
165. — néerlandaise, I, 28, 30, 31, 
32, 33, 35, 36, 172,] 173; II, 124. — 
anglaise, 1, 93, 94, 96, 97. 

Langues en Belgique (Emploi des)t 

II, 108. 

Langues et nationalités, II, 166. 
Lateinische Litteraturdenkmdler 

des XV. undXVI. Jahrhunderts, 

I, 136; III, 74. 
Légende des Muammarin et légende 

du Juif-Errant, I, 184. 
Le Roy (Alphonse), II, 47. 
Lessing, II, 35. 

Lettre d'Alexis I Comnène à Robert 

le Frison, 1, 72; II, 110. 
Lettres de cachet, III, 49. 
Lettres de foire, III, 65. 
Lettres des Papes d'Avignon se 

rapportant à la France, III, 

157. 

Leuvensche Bijdragen op het gebied 
van de Germaansche Philologie, 
1,28. 

Leven (Het) van Alexander den 

Groote, III, 25. 
Lex Salica f I, 223; III, 15. 
Lexicographi Graeci, 1, 54. 
Liber officiorum ecclesiae Leodien- 

sis, I, 75. 
Ligue u pour qu'on lise les livres 

belges „, II, 121. 



Linguistique, I, 47, 48, 184, 213 
111,26, 138. 

Literature, revue, II, 78. 

Littérature, 1, 89; II, 118, 119, 123; 
III, 27, 33,_92, 152. — sanscrite, II, 
3, 196; III, 138. — grecque, II, 138, 
170, 174, 204; III, 68. — latine, I. 
151; III, 103. — chrétienne, I, 26, 
53,56, 71, 114, 118, 125, 149, 152; 
II, 178, 180 ; III, 154. - byzantine, 
I, 18; II, 14. — néo-grecque, II, 17. 
— provençale, I, 135. — française. 

I, 85, 86, 87, 89, 135, 168, 193, 194, 
195, 235; II, 123, 163, 231. — espa- 
gnole, I, 88. — norroise, II, 164. — 
allemande, I, 38, 39, 41, 42, 91, 
92, 237, 238, 239, 240, 241, 242. 
243; II, 1, 34, 35, 36, 37, 128, 129, 
130; III, 27, 28, 87, 91. — néerlan- 
daise, I, 28, 29, 169, 170, 171; 

II, 33, 126; III, 24, 25. — anglaise, 
I, 95, 174, 175, 176, 177, 178; II, 1, 
39, 78. 

Livre de V abbé Guillaume de Rijckel 

(Le), 1, 8, 31, 
Livre des fiefs de V Église de Liège 

sous Adolphe de la Marck, III, 20. 
Livres de civilité, II, 213. 
Livres d'or de la Science (Les), II, 

228. 

Logia ou Discours du Christ, 1, 149. 
Loi de Bantia, III, 72. — de Tarente, 
1,1. 

Louvrex (G-. de), III, 164. 
Lucain, II, 96. 
Lucien, 1, 55. 
Lucrèce, 1, 19. 

Lydie (Exploration de la), II, 91. 
Lydus (Jean), 1,219; III, 7. 
Macmillan' s English Classics, 11,41. 
Macropedius, 1, 136. 
Maliens maleficorum, II, 155. 
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Manifestation Càmbier, II, 46. — 
Kurth, II, 210; III, 54. 

Manuscrits grecs, III, 48, 143. Voy. 
aussi Papyrus grecs. — hébreux 
du Caire, 1, 204. — moyen-néerlan- 
dais en Angleterre, 1, 29. 

Mar Michel (Chronique syriaque de), 
11,49. 

Marguerite de Navarre, II, 159; III, 
119. 

Marguerite de Parme, II, 220. 
Marine byzantine et franque, II, 15. 
Martial, II, 149. 

Mélanges Monod, 1, 10. — Henri 

Weil, II, 140, 170. 
Mésopotamie (Fouilles en), II, 185. 
Métrique du drame grec, III, 68. 
Mexique (Ruines d'une ancienne ville 

du), 1, 250. 
Milet (Fouilles à), II, 88. 
Mille et une nuits, III, 139. 
Miniaturistes à l'abbaye de Villers 

(École de), II, 223. 
Monumenta Erphesfurtensia, III, 

117. 

Monumenta Germaniae historica, I, 
125, 126, 224; II, 103; III, 76, 117. 

Monumenta ordinis patrum Prae- 
dicatorum, II, 76. 

Monumenta Palaeographica; Benk- 
mâler der Schreibkwnst des Mit- 
telalters, II, 75. 

Moralistes français(Choix de), 1, 87. 

Morrison (Mont), à Formose, II, 189. 

Mosa et Mosella, II, 187. 

Moyen âge {Le), revue, I, 3. 

Musée belge (Le), revue de philologie 
classique, I, 43. 

Musée de la Presse (Projet de créa- 
tion d'un), I, 83. 

Musique de l'antiquité, III, 142. 

My cèries (Fouilles à), 1, 185, 



Myihographi Graeci, I, 187. 

Napoléon I er et la presse, III, 121. 

Neue Jahrbùcher fur Philologie 
und Pâdagogik et Neue Jahr- 
bùcher fur das klassische Alter- 
tum, Geschichte und deutsche 
Litteratur und fur Pâdagogik, 
1, 142. 

New- York Teacher*s Magazine, 
III, 133. 

Nibelungen {Les), II, 34; III, 65. 

Niger lapis, III, 99, 138. 

Nika (La), II, 16. 

Nil (Source du), 1, 197. 

Noms de lieu composés avec Meer et 
Belle, III, 65. 

Noreia (ville), II, 186. 

Norique, II, 150. 

Nouveau Testament, III, 106. 

Numismatique, I, 217; II, 92. 

Orateurs attiques (Documents in- 
sérés dans leurs discours), II, 61. 

Ordonnances de Charles-Quint, III, 
55. 

Orénoque (Chutes de 1'), 1, 103. 
Orientalisme, 1, 184; II, 48, 49, 135; 
III, 138. 

Paléographie, I, 13, 58, 159; II, 75, 

146; III, 4, 14, 46, 50,116. 
Papyrus égyptiens, III, 110. — grecs 

et latins, 1, 16, 50, 149, 210; II, 55; 

111,46, 67. 
Parménide, III, 141. 
Paros (Fouilles à), II, 167. 
Parthénon (Restauration du), II, 87. 
Passio sanctorum quattuor corona- 

torum, I, 26. 
Passion grecque des SS. Nazaire et 

Celse, 11,178. 
Passiones mtaeque sanctorum aevi 

Merovingici, I, 125. 
Patria potestas {La), III, 147. 
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Patrum Nicaenorum nomina, II, 
95. 

Paul (Saint) et l'Aréopage, 1, 110. 
Pausanias, 1, 147. 

Petermanns geographische Mittei- 

lungen, 1, 245. 
Pétrone, II, 148. 

Petronius, évêque de Bologne, I, 71. 

Phèdre, I, 116. 

Philippe le Bel, I, 9. 

Philon le Juif, II, 10; III, 6. 

#^V, (pçéveg (dans Homère), II, 86. 

Phrygie^Géographie historique de la), 

I, 69. — (Histoire de la), II, 195. 
Pic de la Mirandole, I, 230. 

Pitt Press Séries (classiques anglais), 

II, 44. 
Platon, II, 8, 57. 

Platonisme de la Renaissance, III, 
119. 

Plaute, II, 11, 66; III, 145. 
Pline l'Ancien, 1, 183. 
Plutarque, 1, 20. 

Poésie latine moderne. 1,136; 11,97; 

III, 74, 150. 

Poètes lyriques précieux ou bur- 
lesques du XVII e siècle, III, 93. 

Poétesses en Grèce, à Rome et a 
Byzance, II, 14. 

Polichinelle et les Atellanes, I, 150. 

Portrait de Virgile, 1, 22.— d'Alexan- 
dre le Grand, 111,47. 

Prénoms latins, I, 215. 

Priène (Fouilles à), 11,54; 111,47. 

Priorat (Jean), poète français, II, 161. 

Prise (La) de Cordres et de Sebille, 
chanson de geste, I, 195. 

Proceedings of the Royal Geogra- 
phical Society, 1, 246. 

Proclus, 1, 218; 111,40. 

Prothèse dentaire dans l'antiquité, 
III, 102. 



Ptolémée, I, 252; III, 100. 

Raoul de Cambrai, chanson de 

geste, 1, 194. 
Regesten (Die) des Kaiserreichs, II, 

100. 

Religions. — Science des religions, II, 
136; III, 108. — Histoire et litté- 
rature religieuses, III, 154. — Reli- 
gion des Grecs à l'époque préhisto- 
rique, I, 205 ; III, 137. — à l'époque 
historique, II, 138, 144. — Maz- 
déisme, I, 184. — Boudhisme, I, 
184. — Religion des Arabes, 1, 121. 
— Christianisme, I, 152, 216. 

Review of historical publications 
relating to Canada, 1,232; III, 122. 

Révolution belge de 1830, II, 28. 

Revue des humanités en Belgique, 

II, 80. 

Revue de Phonétique, III, 1. 
Richilde, III, 124. 

Rivista bimestrale di antichitâ 

greche et romane, 1, 119. 
Rômischen Inschriften und Bild- 

werke Wurtembergs (Die), 11,151. 
Sacrifice (Nature et fonction du), III, 

108. 

Saint-Élie (Mont), 1, 196. 
Saint-Pierre (La statue de) à Rome, 

III, 140. 
Salluste, 1, 117. 

Sammlung wissenschaftlicher Com- 
mentare zu griechischen und 
rômischen Schriftstellern (Teub- 
ner), 1, 18. 

Samos (Histoire de), I, 146. 

Saturnales, I, 56. 

Schiller, II, 36. 

Second (Jean), III, 74. 

Sévère, patriarche d' An tioche, III, 71. 

Shakespeare, I, 94; II, 42, 43. 

Sicile (Histoire de la), II, 65, 198, 
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Sluter (Glaus), sculpteur, II, 127. 

Società italiana per la diffusione e 
l'incoraggiamento degli studj clas- 
sici, II, 51. 

Société archéologique d'Athènes, I, 
185; II, 87. — d'Art et d'Histoire 
du diocèse de Liège, I, 234. — de 
Linguistique de Paris (prix à décer- 
ner au meilleur ouvrage sur les 
langues romanes), II, 19. — pour 
le progrès des études philologiques 
et historiques, II, 194; III, 65. — 
pour l'étude de la scol astique 
médiévale, 1, 5. 

Sophocle, I, 19; II, 85, 142, 204; 
III, 69. 

Sorcières, II, 155, 212; III, 120. 
Spitzberg (Le), 1, 167. 
Stage professoral. Voy. Enseigne- 
ment. 

Statistique appliquée à la critique 

philologique, II, 8. 
Style géométrique (Origines du), I, 

143. 

Sudermann (Hermann), I, 243. 

Suétone, 1, 108; III, 65. 

Sulpice Sévère, 1, 118. 

Table chronologique des chartes et 

diplômes imprimés concernant 

l'histoire de la Belgique, 1, 8. 
Taux de l'intérêt dans l'antiquité, 

II, 173. 
Térence, III, 10. 
Théâtre grec, 1, 21. 
Thésaurus linguae Latinae, I, 

59. 

Tiare de Saitaphernes, I, 148, 212. 
Tite-Live, III, 146. 
Toponymie, I, 34. 

Traité d'Andrinople entre Frédéric II 



et Isaac l'Ange (Rapport inédit 
sur le), II, 109. 
Traités publics dans l'antiquité, II, 
94, 169. 

Traités (Grands) du règne de Louis 

XIV, II, 214. 
Trinité (Ile de la), 1, 166. 
Tijdschrift voor Onderwijs en Op- 

voeding t II, 132. 
Union belge, à Berlin, II, 79. 
Urkunden zur Stâdtischen Verfas- 

sungsgeschichte, III, 78. 
Van Artevelde (Jacques), II, 157. 
Vander Weyden ou de la Pasture 

(Roger), peintre belge, II, 184. 
Vases grecs, I, 120. — grecs et 

étrusques, III, 109. 
Végèce, II, 161. 
Vénus de Milo (La), II, 168. 
Verhandlungen der XLIV*'* Ver- 

sammlung deutscher Philologen 

und Schulmânner in Dresden, 

II, 52. 

Vespucci (Amerigo), II, 185. 
^idal (Arnaut) de Castelnaudari, I, 
135. 

Virgile, 1,22; III, 65. 

Vivès (J.-L.), 1, 133, 194. 

Voies romaines de la vallée supé- 
rieure de l'Euphrate, 1, 100. 

Volcanique (Nature) de la région de 
Naples, I, 254. 

Vox Urbis, journal rédigé en latin, 
II, 208. 

Warwick Lïbrary of English Lite- 

rature, II, 39. 
Werchojansk, le plus froid des lieux 

habités, 1,249. 
Wolfram von Eschenbach, II, 130. 
Zeitschrift furalte Geschichte, II 1,44 
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Albalat (A.), III, 33. 

Albe (M™ la duchesse d'), II, 227. 

Allard (Paul), I, 152. 

Allen (Thomas W.), II, 146. 

Amelung, I, 62 

Anderson, II, 93. 

Arbois de Jubainville (d'), II, 187. 

Arndt (Wilh.), II, 77. 

Arndt (W.)-Tangl (Michaël), I, 58. 

Arnheim (F.), I, 227. 

Arnim (H. von), II, 4. 

Aulard, III, 135. 

Autenrieth (G.), I, 207. 

Avenarius (F.), III, 27. 

Babelon (E.), II, 92. 

Bâcha (E.), III, 162. 

Baechthold (Jacob), II, 37. 

Baedeker, 1, 140; III, 112. 

Bamberger (L.), III, 88. 

Bamps (C.) et Geraets (E.), 1, 80. 

Barrai (Georges), II, 122. 

Bartels (Adolf), 1, 239, 240. 

Barth (Paul), I, 225. 

Bartholoinae, III, 138. 

Bassi (Domenico] et Martini (Emilio), 

II [,48. 
Batiffol (Pierre), 1, 152. 
Baudrier (J.), I, 233. 
Beauchet (L.), I, 68. 
Behrend (Richard), I, 223. 
Bekaert, II, 183. 
Beloch (J.), III, 107. 
Below (G. von) et Keutgen (F.), III, 78, 



Below (G. von) et Meinecke (F.), 

II, 154. 
Benndorf, 1,64; 11,89, 197. 
Bergmans (Paul), 1, 163. 
Berlière (Dom Ursmer), I, 71, 190; 

II, 218; III, 123. 
Bernardakis (G.), I, 20. 
Bernheim (E.), III, 130. 
Bernoulli (C), II, 226. 
Bertaux (Émile), III, 77. 
Bertrand (G.-J.), II, 224. 
Bielschowsky (A.), I, 42. 
' Billeter (G.), II, 173. 
Biré (Ed.), 11,117. 
Bischoff (H.), II, 1. 
Bismarck (Otto, prince de), III, 87. 
Blass (Fr.), II, 83, 174; III, 140. 
Bley, III, 65. 

Blok (P.-J.), I, 76; III, 79. 
Blyau (A.), II, 125. 
Boekenoogen (G.-J.), II, 124. 
Boisacq (Ém.), II, 176. 
Boissevain, II, 58. 
Boll, III, 100. 
Bollandistes, II, 22. 
Boite (J.), 1,136. 
Bonglé et Beaunier, 1, 87. 
Bonnaffé (Edmond), II, 213. 
Bonwetsch et Achelis, I, 114. 
Bormann, II, 197. 

Bormans (St.) et Schoolmeesters (E.) 
1,75. 

Borrelli de Serres, III, 82. 
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Bouché-Leclercq, III, 101. 
Bouchor (Maxime), III, 92. 
Brandt (Samuel), II, 149. 
Bréal, III, 72. 

Bresslau (H.), II, 106; III, 156. 
Brooke (Stopford A.), I, 177. 
Brûckner (A.), I, 6. 
Brugmans (H.), 11,225. 
Bruhn (Ewald), 111,69. 
Brunetière (Ferdinand), 1, 235; 11,231. 
Brunn (H.), II, 139. 
Buchholz-Sitzler, II, 84. 
Buchner (Ed. Franklin), III, 133. 
Bùcheler (Fr.), I, 25. 
Bûcher (K.), II, 27. 
Bûrchner (L.), 1, 146. 
Burckhardt (Jacob\ II, 203. 
Burdach, I, 40. 
Buresch(Karl),II, 91. 
Bury (J.-B.), I, 18; II, 16, 99. 
Busch (Moritz), III, 84, 85. 
Busolt (G.), 1, 67,119. 
Cagnat, I, 66. 

Gambier (Inspecteur général de ren- 
seignement moyen), II, 46. 
Campbell (Lewis), II, 85. 
Carveci, II, 185. 
Cauchie (A.). I, 14. 
Cauer (Paul), II, 190. 
Challey-Bert, III, 135. 
Chauvin (V.), III, 139. 
Chestret de Haneffe (B on de), III, 57. 
Christ (W.), II, 138. 
Cichorius, II, 90. 
Claudin (A.), I, 233; III, 60. 
Clédat (Léon), 1, 85. 
Clément (L.), III, 151. 
Colinet(Ch.), 1,28. 
Collin (J.), I, 41. 
Conway (Martin), I, 167. 
Conway (R.-S.), I, 57. 
Cordemans (H.), I, 128. 



Corssen (Peter), II, 204. 
Coville (A.), I, 10. 
Croiset (Alfred), 11,84. 
Cross (Fr.-W.), II, 215. 
Crusius (O.), II, 175. 
Cumont (Franz), I, 56, 184; II, 197. 
Cunningham (W.), II, 201. 
Cuq, II, 93. 
Dana Lord, III, 97. 
Dareste (R.) et Haussoullier (B.), 11, 
207. 

Dareste (R.), Haussoullier (B.) et 

Reinach (Th.), I, 145. 
Daumet (G.). III, 157. 
De Beer et Laurillard, I, 35. 
De Ceuleneer (Ad.), III, 131. 
Deecke (W.), I, 46. 
Deflou et Gaillard, 1, 29. 
Dehaisnes (Mgr), 1, 12. 
DelescJuse (A.), I, 8. 
Delisle (Léopold), II, 116. 
Delitzsch (F.), II, 135. 
De Meuldre (abbé), II, 218. 
Demeuldre (Amé), I, 231. 
Demolins (E.), III, 34. 
Demoulin (H.), III, 148. 
De Neef(Em.), 1, 173. 
Deneffe (D'), III, 102. 
Densusianu (Ovide), I, 195. 
De Rudder (G ), III, 24. 
De Sagher(Émile), II, 182. 
DesMarez (G.), I, 44; II, 107, 218; 

III, 65. 

De Smedt (Le P. Ch.), III, 114. 
Desrousseaux (A. M.), II, 82. 
Deutschbein (K.), I, 94. 
Devillers (Léopold), I, 77, 131; II, 

156, 222; III, 123. 
De Vries (A. G. Chr.), III, 83. 
De Vries (S.), II, 146. 
De Walque (A.), III, 63. 
Diehl (Ch.), III, 144. 
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Diels (H.), II, 141; III, 105, 141. 
Diemar (H.), I, 11. 
Dieter (F.), II, 127. 
Dieterich (A.), I. 150. 
Dieterich (K.), II, 179. 
Dietrich (F.), III, 31. 
Dimitsas, 1, 112. 
Dittenberger (W.), 1, 144; III, 8. 
Doerpfeld, 1,110. 

Doerpfeld (W.) et Reisch (E.), I, 21. 
Dorez (Léon) et Thuasne (Louis), 

I, 230. 
Draaijer (W.), I, 32. 
Drerup (E.), II, 61. 
Drosinis (Georges), III, 12. 
Duchesne (abbé), I, 216; II, 104. 
Ducourtieux (P.). I, 233. 
Dufour(Méderic), III, 68. 
Dttmmler (E.), I, 74, 126; II, 69, 103; 

III, 76. 
Dumaine (C.-B.), I, 88. 
Du Rieu (W.-N.), 1,45. 
Duvivier (Ch.), III, 20. 
Dijkstra(W.) et Wettema (F.-B.),I,32. 
Dziatzko (Karl), II, 30. 
Dziatzko (Karl)-Hauler(Edm.), 111,10. 
Ehrle, III, 4. 
Eichthal (d'), III, 104. 
Elias (I.) et Osborn (M.), I, 92. 
Ellinger (Georg.), III, 74. 
Erdmann (O.)-Mensing (Otto), III, 30. 
Espinas (G.), 111,118. 
Eubel (P.-C), II, 72. 
Eulitz (Georg.), 1, 194. 
Faguet (Émile), II, 123, 163 t 
Fayen (A.), III, 160. 
Federici (Silvio), II, 86. 
Feller (J.), 1,236; II, 190. 
Ficker (J.), I, 73. 
Filon (Augustin), 1, 178. 
Finot(J.), III, 126. 
Fisch (Richard), II, 148. 



Flammermont (J.), 1, 13. 

Fleckeisen (Alfred), I, 142. 

Flinders Pétrie, 1, 247. 

Fôrster (F.), III, 155. 

Fonsny et Waucomont, II, 119. 

Fouillée (Alfred), III, 135. 

Frazer(J.-G.),1, 147. 

Fredericq (Paul), I, 162; II, 26; III, 

54, 65, 113. 
Fruin (R.), III, 52. 
Fûhrer, II, 64. 

Funck-Brentano (Fr.), I, 9, 226; II, 

30; IÏI, 49, 120. 
Funck (F.-X.), II, 102. 
Furtwaengler (A.\ I, 211; III, 138. 
Gaillard (Arthur), II, 219. 
Gallée(J.-H.),I, 32. 
Gardner (E.-G.), I, 61. 
Garofalo(Fr.-P.), 1, 119; II, 202. 
Gatti, II, 177. 
Geffcken (H.), III, 15. 
Gelzer, Otto Guntz et Hilgenfeld, 

II, 96. 

Gérard (G.), III, 95. 
Gerini, 1, 252. 

Gerlache (Commandant de), III, 165. 
Gevaert (F.-A.) et Vollgraff (J.-C), 

III, 142. 

Gilbert (Walther), II, 149. 
Gilliodts van Severen,1, 229; II, 116; 

III, 56. 
Gittée (A.), I, 36. 
Gneisse(K.),II, 134. 
Goblet d'Alviella (C te ), II, 2. 
Goedeke (K.), 1, 39. 
Goidanich (Pietro), III, 138. 
Goldziher, I, 184. 
Gombault (W.), 1, 172. 
Gossart (Ern.), II, 25. 
Gosse (Ed.), 1, 176. 
Graves (C.-E.), III, 5. 
Grégoire (A.), 1, 47; III, 1. 
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Grenfell et Hunt, I, 50, 149; III, 67. 
Grimm (Jacob), III, 29. 
Grisar(H.), III, 149. 
Grotefend, III, 14. 
Guesnon (A.), II, 157. 
Gunther, I, 254. 
Gurlitt, III, 43. 
Hâbler (Konrad), I, 160. 
Hagen (H.), II, 146. 
Hagenmeyer(H.), 1, 72; II, 110. 
Hahn(Ed.), 1,206. 
Haies, I, 175. 
Halkin (L.), 11,1; III, 164. 
Halm(K.)-Laubmann (G.), III, 146. 
Hamelius (P.), II, 1, 39; III, 65. 
Hampe (Karl), I, 156; II, 73, 109. 
Hann, 1, 249. 
• Hansay, III, 65. 
Hansen (J.), 1,161; II, 155, 212. 
Hardy (E.), II, 136. 
Harlaux (Charles), 1, 179. 
Hartman (J.-J.), II, 97. 
Hartwig (Otto), I, 139. 
Haug(F.) et Sixt (G.), II, 151. 
Haupt (E.-F.), III, 150. 
Headlam(E.-S.), II, 143. 
Heberdey (R.), 1,220. 
Heberdey (R.) et Wilhelm (A.), I, 65. 
Heidenstamm (O. G. de), 1, 227. 
Heinsius (J.), I, 172. 
Heinze (R.), 1, 19; II, 12. 
Helbig, III, 138. 
Hémon (F.), 1,86. 

Hendrickson (George Lincoln), III» 
103. 

Henen, II, 81, 191. 

Henry (V.), 1, 48; III, 26, 138. 

Herbomez (A. d'), 1, 129; II, 70. 

Herford (G.-H.), II, 39. 

Herriot, II, 10. 

Herz (W.), II, 130. 

Herzog (R.), II, 176. 



Hesseling et Salverda de Grave, 

III, 26. 
Hettler (A.), III, 44. 
HildebrandtR.), H, 38. 
Hiller von Gaertringen, III, 97. 
Hirschfeld, II, 13. 
Hôhlbaum (K.), III, 125. 
Hoffmann (Fr.)-Sternkopf (E.), III, 9. 
Hoffmann (Otto), II, 6. 
Holder-Egger (O.), II, 74; III, 117. 
Holm(Ad.), 11,65, 198. 
Honda (Seiroku), II, 189. 
Hoogstra (S.), 111,25. 
Houdas, I, 184. 
Houdremont (A.), II, 108. 
Hubert (Eug.), 11,20,106; 111,80, 160. 
Hubert et Nauss, III, 108. 
Huisman (M.), III, 19. 
Humann, II, 90. 

Ilberg (Johannes) et Richter (Rich.), 
I, 142. 

Inama-Sternegg (von), III, 51. 

Jaeglé (E.), III, 91. 

Jahnke (R.), II, 209. 

Jaurès III, 135. 

Jeanroy et Guy, II, 230. 

Jebb (R.-C,), II, 142. 

Jerram (C.-S.), I. 52. 

Johnson Wylie (Laura), II, 39. 

Jonas (Fritz), II, 36. 

Josson et Kesler, 1, 36. 

Jostes, 1, 91. 

Judeich, II, 90. 

Jung (J.), III, 44. 

Kaibel(G.), 1, 19; II, 204; III, 98. 

Kalbfleisch (Wilh.), 1, 194. 

Kalff (G.), I, 171. 

Kan (J.-B.), III, 32. 

Karabatschek, 1, 184. 

Kawerau (W.), 1, 243. 

Kayser (Simon), 1, 108. 

Keil (B.), 1, 212. 
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Kekulé, III, 47. 

Kenyon (F.-G.), 1, 16, 208; III, 46. 

Keutgen (F.), III, 78. 

Kiepert, II, 171. 

Kiessling(Adolf), 11,12. 

Klemm(L.-R.), III, 133. 

Kléophas (Le P.), I, 202. 

Kluge (F.), II, 165. 

Knaack (G.), II, 59. 

Knipping (Richard), 1, 158. 

Knôll (P.), II, 180. 

Kock (Théodor), II, 56. 

Kôgel (R.),II, 128. 

Kôhler (U.), I, 109. 

Kohi (Horst), III, 90. 

Koldewey, II, 135. 

Koser (Reinhold), II, 216. 

Kraner (F.)-Dittenberger (W.), 111,42. 

Kroll, III, 40. 

Kriiger (G.-T.-A.), III, 9. 

Krumbacher (K.), I, 184; II, 14, 179; 

III, 66. 
Krusch (Br.), I, 125. 
Ktibler (Bern.), II, 67. 
Kiihner-Gerth, II, 5. 
Kugener, III, 71. 
Kum, 1. 188. 

Kurth (G.), 1,34, 155 ; II, 101, 108, 153, 

210, 229; III, 53, 54. 
Kurth (G.), Delescluse (A.) et Halkin 

(J.), II, 23. 
Kuypers (Fr.), 1, 133. 
Kuypers (R.), 1, 35. 
Ladeuze (P.), II, 152. 
La Grange (A. de), II, 184. 
Lagrange (le P.), I, 202. 
Laloire (Ed.). 218. 
Lameere (Eugène), III, 159. 
Lameere (J.), III, 55. 
Lammens, sénateur, I, 141. 
Lamprecht (K.), 1, 6; III, 114. 
LanePole (Re^inald), II, 111, 



Lanessan (de), III, 135. 
Langlois (Gh.-V.) et Seignobos (Ch.), 
I, 221. 

Langton (H.-H.) et Wrong (G. M.), 

III, 122. 
Larfeld (W.), II, 199. 
La Roncière (Ch. de), II, 15. 
Laurent (M.), I, 44. 
Lavertujon (André), 1, 118. 
Lavisse, III, 135. 
Leclère (Léon), III, 114. 
Lefranc (Abel), II, 159; III, 119, 152. 
Letourneau(Ch.),II,120. 
Lettner(Emil), II, 34. 
Leumann, III, 138. 
Levison (W.), II, 181. 
Liebermann (F.), 11,71. 
Lièvre, II, 181. 

Limbourg-Stirum (C te T. de), III, 82. 

Lindner (Théod.), III, 17. 

Lindsay(W.-M.), 11,66. 

Litzmann (Berthold), I, 238. 

Logeman, III, 65. 

Lohmeyer (H.), III, 50. 

Lonchay, III, 65. 

Louis de Savoie (Prince), 1, 196. 

Ludwich, I, 218. 

Lundstrôm (V.), II, 60, 68. 

Luschin von Ebengreuth, 1, 123 

Maass (B.), III, 61. 

Maie (Émile), III, 77. 

Mallieux (Fernand), III, 153. 

Mann (Gust.), III, 128. 

Maraslis, II, 17. 

Marchai (Chev. Edra.j, III, 23. 

Marcks (E.), III, 89. 

Mayne (Richard-E.), III, 133. 

Mazzatinti(G.), 1, 132. 

Meert (H.). I, 36. 

Mercati (Giovani), 1, 153. 

Meusel (H.), I, 24. 

Meyer (G.), II, 145, 



Digitized by 



TABLES DE LA CHRONIQUE. 



17 



Meyer (Paul), 1, 135. 
Meyer (Richard-M.), III, 28. 
Michaël (Em.), I, 122. 
Michiels (André), I, 82. 
Millet (Gabriel), 111,111. 
Molitor (L.), II, 133. 
Mommsen (A.), II, 144. 
Mommsen (Theod.), II, 150,211. 
Monceaux (Henry), 1, 233. 
Monet (Paul), I, 89; II, 118. 
Monod (Gabriel), 1, 10; II, 181. 
Monro (D.-B.), I, 51. 
Morin (Dom Germain), 1, 71. 
Mortet (Ch.), II, 31. 
Millier (Lucien), II, 67. 
Muller (S.), Feith (J.) et Fruin (R.), 

II, 221. 
Muncker (Franz), II, 35. 
Mûris (Jérôme), 1, 198 
Murray (G.-H.), I, 96. 
Nestlé (Eb.), III, 106. 
Neumann (M n « E.), III, 37. 
Niemeyer, II, 11. 
Nieuwenhuis, 1, 101. 
Niven(W.), 1, 250. 
Obrutschen, I, 165 
Olivier (Paul), III, 93. 
01ivieri(Alex.), I, 187; 111,39. 
Olschewsky, II, 176. 
Omont (H.), II, 146; III, 143. 
Opprel (A.), I, 32. 
Opprel (G.), I, 35. 
Osiander (W.), II, 147. 
Paoli, III,. 50. 

Paris (Gaston), 1, 107; II, 110. 
Patin, III, 141. 
Paton(R.-W.), I. 146; III, 97. 
Paul (H.), I, 90, 213. 
Pauw (N. de), III, 161. 
Pernot (Hubert), I, 214. 
Perrot (Georges), 111,135. 
Perrot et Chipiez, II, 53. 
Peter (Hermann), I, 151. 
Peters (Hermann), 1, 193. 



Peucker, I, 98. 

Piaget (Arthur) et Picot (Émile), 

III, 59. 
Picavet, 1, 5. 
Pichler (Fritz), II, 186. 
Pineau (Léon), II, 164. 
Piot(Ch.), 1, 8. 

Pirenne (H.), I, 8, 10, 31; II, 218; 

III, 65. 
Planta (Robert von), I, 57. 
Pleyte (W.), I, 23. 
Poil (K.), III, 25. 
Poncelet(Le père A.), 1, 192. 
Poncelet (Ed.), III, 20. 
Poncelet (Ed.) et Vander Linden (H.), 

I, 191. 
Popow, 1, 253. 
Potthast(A.), II, 74. 
Pottier (E.), 1, 120. 
Poullet (Prosper), II, 28. 
Powels, 1, 104. 

Preud'homme (Léon), 1, 108 ; III, 65. 
Prou (M.), 1, 124; III, 116. 
Pullè, III, 138. 
Rachfahl (Félix), II, 220. 
Radet (Georges), III, 13. 
Ramsay (W.-M.), I, 69. 
Ramsay (Capitaine), 1, 197. 
Redlich(0.),II, 100. 
Reichel(Wolfgang), I, 205. 
Reichert (Le P.), II, 76. 
Reinach (Salomon), II, 168; III, 109. 
Reinach (Th.), 1, 217; III, 138. 
Reitzenstein, 1, 209, 
Reusens, 1, 159; III, 14. 
Ribot, III, 135. 
Richard (A.), II, 181. 
Richter (G.), II, 24. 
Richter (Paul-Emil), I, 81. 
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L'OPINION DE L'HISTORIEN EDOUARD GIBBON 



SUR LES ÉTUDES CLASSIQUES 



(Suite et fin, voir Tome XLI, p. 401). 



Lorsque le petit Gibbon, avant son entrée au collège de la 
Madeleine à Oxford, absorbé par les livres d'histoire, se fut 
dégoûté de l'étude laborieuse des langues, il soutint un jour à 
sa tante u que s'il était passé maître en grec et en latin, il 
devrait tout de même rendre en anglais les pensées des origi- 
naux; et que ces versions improvisées ne pourraient qu'être 
de beaucoup inférieures aux traductions travaillées d'érudits 
de profession 1 „. Cet argument d'un enfant curieux, mais 
fuyant la peine d'un travail régulier, argument qui est repro- 
duit parfois sous nos yeux, a été jugé par l'historien u un vain 
sophisme. „ L'homme adulte, le savant avait compris que 
l'étude d'une langue étrangère a encore une autre utilité que 
celle de nous faire connaître les pensées des originaux, que, 
pour me servir de ses propres paroles, elle-enseigne u à penser, 
à écrire et à se conduire 2 . „ Mais déjà l'adolescent était parvenu 
à se former une opinion plus vraie sur ce sujet, et sitôt qu'il 
en eut acquis la force et le loisir, il entreprit de la justifier dans 
son Essai sur V étude de la littérature. Il voulait ainsi montrer 
le profit qu'il avait tiré des anciens, et en même temps réfuter 
l'opinion contraire, qui se répandait en France et qui accor- 
dait la première place à la physique et aux mathématiques. 



1 lfctrf.,p.39 (p. 61 M.). 

2 L. c. I, p. 40 (p. 62 M.). 
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Ce sont notamment les attaques de d'Àlembert dans Y Ency- 
clopédie 2 qui le poussèrent à affirmer publiquement sa convic- 
tion. Il était choqué de voir qu'on ôtait à l'étude des anciens 
le nom de belles-lettres pour y substituer, avec un certain 
mépris, celui d'érudition 3 , et u il était indigné d'entendre dire 
que l'exercice de la mémoire, le seul mérite des érudits, avait 
éteint en eux les facultés supérieures de l'imagination et du 
jugement 4 . „ Le but qu'il se proposait est nettement indiqué 
par cette phrase de son autobiographie : u J'avais l'ambition 
de prouver autant par mon exemple que par mes préceptes 
que toutes les facultés de l'esprit peuvent s'exercer et se déve- 
lopper par l'étude de la littérature ancienne. „ 

Gibbon a critiqué lui-même trâs sévèrement cette œuvre de 
jeunesse. Cependant il est à remarquer que ces critiques 
portent plutôt sur la forme et le style. Il reprend l'obscurité 
souvent affectée, la concision, le manque d'ordre et de liaison ; 
mais, après vingt-huit ans, il paraît être encore assez satisfait 
des recherches, des conjectures et des réflexions qu'il y a 
exposées, et ainsi on est en droit de conclure qu'il a persisté 
toujours dans les mêmes idées sur la valeur des études clas- 
siques, d'autant plus qu'aucun passage des Mémoires ne vient 
les contredire par un seul mot et que quelques-uns les confir- 
ment expressément 1 . 

Quand on laisse de côté les exemples des grands hommes, 
les arguments apportés pour u fixer la juste valeur des belles- 
lettres ,,, se réduisent à quatre. Le premier, basé sur la forma- 
tion du goût, est résumé comme suit : " Les anciens auteurs 
ont laissé des modèles pour ceux qui oseront marcher sur 
leurs traces, et aux ' autres des lectures où ils pourront puiser 
les principes du bon goût et remplir leur loisir par l'étude de 
ces précieuses productions, où la vérité ne se montre qu'embellie 



1 Particulièrement dans le discours préliminaire et dans l'article Éru- 
dition. 

2 Essai, p. 12. — L'édition originale de V Essai sur l'étude de la littéra- 
ture (1761), qui doit être assez rare aujourd'hui, se trouve à la bibliothèque 
de l'Université de Gand. 

3 Mêm. T,p. 124 (p. 113 M.). 

4 Mém., p. 39-40 (p. 61-62 M.) ; p. 93 (p. 95 M.) 
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de tous les trésors de l'imagination 1 „. Gibbon tâche de motiver 
ce jugement en montrant que si les poètes et les orateurs 
puisent leurs images dans la nature humaine et extérieure 
aussi bien que dans l'art, c'est-à-dire dans tout ce dont les 
hommes ont orné ou défiguré la nature, c'est cette dernière 
source, la plus riche et la plus féconde, qui était particulière- 
ment propre à la représentation de la beauté chez les anciens. 
A son avis, les mœurs de ceux-ci étaient plus favorables à la 
poésie que les nôtres. 

Si u les Maurice et les Cumberland entendaient mieux l'art 
militaire que les Achille et les Ajax, „ cependant les ba- 
tailles du poète grec, par suite des combats singuliers des 
chefs, des longs discours aux mourants, des rencontres inat- 
tendues, sont beaucoup plus diversifiées que celles du poète 
français, et ses héros sont beaucoup plus intéressants. Il en 
est de même dans la politique. Les républiques de la Grèce 
ignoraient les premiers éléments d'un bon gouvernement, mais 
les assemblées tumultueuses du peuple, la fureur des factions, 
la fréquence et la terreur des révoltes, la méfiance, l'envie et 
la confusion qui ne cessaient d'y troubler les plus beaux jours, 
pouvaient fournir une matière variée aux écrivains et échauffer 
leur imagination, tandis que, dans les États modernes, u la 
tranquille administration des lois et les arrêts salutaires, 
sortis du cabinet d'un seul ou du conseil d'un petit nombre, 
n'excitent chez le poète que l'admiration, la plus froide de 
toutes les passions. „ Enfin " l'Être infini, que la religion et la 
philosophie nous ont fait connaître, est au-dessus des chants 
du poète. ,, Le beau génie de Milton même se débat contre les 
difficultés qui résultent de cette situation. On ne peut voir 
avec plaisir dans le Paradis perdu les diables combattre pen- 
dant deux jours les armées du Tout-Puissant, et le compas 
d'or dont le Créateur y mesure l'univers, nous étonne et peut- 
être est puéril. Chez Homère, il eût été sublime. C'est que la 
mythologie païenne, qui animait toute la nature, permettait 
de chanter les attributs, les aventures, les malheurs des dieux 
et de les relever par des ornements qui dépareraient la divinité 
chrétienne. Les anciens connaissaient les avantages que leur 



i Essai, p. 16. 
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procuraient leurs idées religieuses, leurs mœurs politiques et 
guerrières, et ils les employaient avec succès. Il n'est donc 
pas surprenant qu'ils, nous aient surpassés l . 

S'il en est ainsi, si la littérature classique reste pour nous 
un modèle et si elle doit cette supériorité en grande partie à 
ce que Gibbon appelle les images artificielles dans le sens que 
je viens d'exposer, il est évident que si nous ne voulons pas 
laisser perdre toutes ces beautés, il nous faudra étudier à fond 
la civilisation des Grecs et des Romains. Le passage où l'histo- 
rien anglais explique cette nécessité, est trop caractéristique 
pour ne pas être cité en entier : " Une connaissance détaillée 
de leur siècle, „ écrit-il. " est le seul moyen qui puisse nous y 
conduire. Quelques idées superficielles, quelques lumières 
puisées au besoin dans un commentaire, ne nous laisseront 
saisir que les beautés les plus sensibles et les plus apparentes : 
toutes les grâces, toutes les finesses de leurs ouvrages nous 
échapperont; et nous traiterons de gens sans goût leurs 
contemporains pour leur avoir prodigué des éloges dont notre 
ignorance nous empêchera de sentir la justesse. La connais- 
sance de l'antiquité, voilà notre vrai commentaire; mais ce 
qui est plus nécessaire encore, c'est un certain esprit qui en 
est le résultat; esprit qui non seulement nous fait connaître 
les choses, mais qui nous familiarise avec elles et nous donne 
à leur égard les yeux des anciens. Le fameux exemple de 
Perrault peut faire sentir ce que je veux dire; la grossièreté 
des siècles héroïques choquait le Parisien. En vain Boileau 
lui remontrait-il qu'Homère voulait et devait peindre les Grecs 
et non point les Français : son esprit demeurait convaincu sans 
être persuadé. Un goût antique (j'entends pour les idées de 
convention) l'eût éclairé plus que toutes les leçons de son 
adversaire 2 . „ 

Ainsi la connaissance de l'antiquité et l'esprit qu'elle déve- 
loppe en nous, sont les conditions indispensables, pour que 
nous retirions des chefs-d'œuvre classiques tous les avantages 
et toutes les jouissances littéraires et esthétiques qu'ils 
peuvent donner. La connaissance de la langue latine ou hellé- 
nique et un goût naturel n'y suffisent pas. Gibbon apporte 



i Essai, p. 20-24. — 2 Essai, p. 25. 
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quelques exemples et en particulier il s'efforce de montrer 
u qu'il est impossible de sentir le plan, l'art, les détails de 
Virgile sans être instruit à fond de l'histoire, des lois, de la 
religion des Romains; de la géographie de l'Italie; du caractère 
d'Auguste, de la relation singulière et unique que ce prince 
soutenait avec le sénat et le peuple 1 . „ Car le sujet de l'Énéide 
était assez mince. Ce n'est qu'en se pénétrant de ces faits, du 
contraste de l'enfance et de la grandeur de Rome, de son 
développement prodigieux, qu'on arrive à admirer pleinement 
l'art de l'ami d'Horace. De même les Géorgiques ne peuvent 
être appréciées dans leur but et leur exécution que si l'on 
compare les violences des vétérans avec la politique de l'em- 
pereur et qu'on finisse par voir dans celui qui les a composées, 
non pas un simple écrivain, qui décrit avec charme les travaux 
rustiques, mais tt un nouvel Orphée qui ne manie sa lyre que 
pour faire déposer aux sauvages leurs férocités et pour les 
réunir par les liens des mœurs et des lois 2 . „ Dans ses mémoires 
encore, il semble être content de cette interprétation, quand il 
répète que, u le but patriotique et politique attribué aux 
Géorgiques est heureusement conçu 3 . „ 

La défense et l'explication que Gibbon nous présente de la 
supériorité des anciens en matière de littérature, est sans doute 
très ingénieuse. Mais peu de personnes, je pense, seraient dis- 
posées à la reconnaître au temps présent, et parmi celles qui 
la reconnaissent, combien voudraient la déduire, comme on 
continuait souvent à le faire au XVIII e siècle, des avantages 
poétiques fournis par les moeurs et la civilisation gréco- 
romaines? Cependant le doute qui plane sur le point principal 
de la thèse, ne s'étend pas à la conséquence. Il est certain 
qu'un élément essentiel de l'intelligence et de l'appréciation 
des ouvrages de littérature a été mis ici en lumière. Tous, en 
effet, les uns plus que les autres, dépendent de circonstances 
historiques et portent, d'une manière plus ou moins nette, 
l'empreinte du milieu où ils se sont produits. Sans comprendre 
ce milieu, sans être instruit de ces circonstances, on ne saurait 
ni en saisir le sens profond, ni en admirer l'art, ni en goûter 
la beauté. C'est ce qu'il est important de ne pas oublier et de 



i Ibid,?. 29.— 2 IUd, p.42. —3 Mém. I, p. 131 (p.H8M.). 
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rappeler à ceux qui font étudier les classiques grecs et latins 
comme des modèles de goût. Car, à ce point de vue, la jeunesse 
devrait acquérir une connaissance si parfaite non seulement 
de la langue et du style, mais encore de la religion, des lois et 
des mœurs des anciens qu'il est permis de douter si, dans 
aucun pays, le but est atteint aujourd'hui. 

La seule étude de l'histoire et de la civilisation ne suffit pas 
pour apprendre à juger bien des écrits et des écrivains : il faut 
de plus l'art de la critique, qui comprend la grammaire, la 
connaissance des langues et des manuscrits, le discernement 
des ouvrages supposés, le rétablissement des endroits cor- 
rompus, toute la théorie de la poésie et de l'éloquence, enfin 
l'examen et la critique des faits 1 . Gibbon attache une grande 
valeur à cet art, surtout dans sa forme plus élevée, où il va 
bien au-delà d'un simple travail de compilation et d'érudition 
et exige l'exactitude, l'impartialité, la justesse d'esprit, la 
finesse, la pénétration, la promptitude, la fécondité de res- 
sources, la combinaison en même temps que le bon sens et la 
modestie. Cette valeur lui paraît être justifiée par l'objet de 
la critique et la certitude où elle atteint. En effet, elle a trait 
plus particulièrement aux choses humaines, au développement 
et au perfectionnement de l'homme, et elle est enfermée 
presque toute entière dans la sphère des conjectures, des in- 
ductions et des vraisemblances. Sous ce rapport, notre his- 
torien incline à la préférer à la géométrie, qui a été toujours 
considérée comme une bonne logique. Voici ce qu'il écrit : 
u Elle a même cet avantage : la géométrie s'occupe de démons- 
trations qui ne se trouvent que chez elle; la critique balance 
les différents degrés de vraisemblance. C'est en les comparant 
que nous réglons tous les jours nos actions, que nous décidons 
souvent de notre sort 2 . „ Ce jugement de sa jeunesse, il l'a 
ratifié expressément et renforcé plus tard dans ses mémoires. 
Parlant de son étude des mathématiques, il y dit : " Les prin- 
cipes une fois saisis, j'abandonnai pour toujours les mathéma- 
tiques, et je ne saurais regretter d'y avoir renoncé avant que 
mon esprit se fût affermi dans l'habitude de la démonstration 
rigoureuse, qui détruit à un si haut degré les sentiments plus 



i Essai, p. 45. — % Essai, p. 48. 
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délicats de l'évidence morale, faite cependant pour déterminer 
les opinions et les actions de notre vie l „. D'après ce dernier 
passage, l'étude des mathématiques rendrait l'intelligence 
incapable de s'occuper de sujets où l'on ne peut arriver qu'à la 
probabilité. Du moins est-ce ainsi que l'entend M. Alexandre 
Bain, et constatant que la logique doit aux mathématiques la 
théorie si importante de l'évidence probable, il trouve l'obser- 
vation bien superficielle 2 . Mais on peut faire observer que, 
malgré la valeur méthodologique du calcul des approximations 
et des probabilités, la démonstration morale ne cessera de 
s'apprendre dans les sciences qui portent son nom, et que 
Gibbon n'a pensé qu'aux éléments de la géométrie et de 
l'algèbre 8 . Si celui-ci mérite quelque reproche, c'est qu'il 
paraît attribuer aux mathématiques une mauvaise influence, 
une tendance à transporter leurs procédés exacts dans des 
domaines où ils ne sauraient être employés sans grand pré- 
judice; mais, même en ce point, il faut l'excuser en considérant 
les prétentions de certains savants à son époque, et peut-être 
ne faut-il voir dans son assertion que le sentiment un peu 
vivement exprimé d'un historien qui avait compris plus tard 
l'inutilité et le danger d'une étude prolongée des mathéma- 
tiques au point de vue de sa spécialité. 

Le rapprochement de la méthode de la critique et de celle 
de notre conduite montre que Gibbon estime tant la première, 
parce qu'elle est le meilleur apprentissage de la vie; mais, à 
côté de ce motif principal, il dispose d'un autre, tiré de ce que 
j'appellerais volontiers la délicatesse et la souplesse de la 
critique. Suivant lui, il est plus difficile de u comparer le poids 
des vraisemblances opposées n que de saisir une démonstra- 
tion. Il est d'avis que les propositions purement théoriques 



1 Mém., p. 92 (p. 95 M.). — Gibbon a étudié les mathématiques élémen- 
taires pendant les deux hivers de 1757 et 1758 (Mém. p. 94 M.). Cependant, 
ainsi que l'atteste une lettre qui lui a été adressée par G. Lewis Scott 
(L. c. p. 315), il avait repris l'intention de continuer ces études en 1762. 

2 Education as a science, 7 e éd., p. 152 : The theory of Probable Evidence 
is the mathematical contribution to Logic, and is of paramount importance. 
The remark of Gibbon was very loose, that mathematics disqualifies the mind 
for dealing with subjects where we attain only probability. 

s Mém., p. 93 (p. 94 M.); Essai, p. 49, note. 
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s'apprennent aisément ; ce qui embarrasse et ce qui exige les 
multiples qualités de l'esprit que j'ai énumérées tantôt, c'est 
l'application, d'autant plus qu'elle ne peut jamais devenir 
routinière. Je cite encore les propres paroles de l'historien 1 : 
« Il est des sciences qui ne sont que des connaissances; leurs 
principes sont des vérités de spéculation et non des maximes 
de conduite. Il est plus facile de comprendre stérilement une 
proposition que de se la rendre familière, de l'appliquer avec 
justesse, de s'en servir comme d'un guide dans ses études et 
d'un flambeau dans ses découvertes „. 

" La marche de la critique n'est point une routine. Ses 
principes généraux sont vrais, mais stériles. Celui qui ne con- 
naît qu'eux, se méprend également, qu'il veuille les suivre ou 
qu'il ose s'en écarter. n Cela tient à ce que les règles ne sont 
pas absolues et qu'un esprit judicieux seul saura rendre raison 
des exceptions apparentes. Par exemple, Horace, le législa- 
teur du Parnasse, veut que le poète ne change pas le caractère 
historique de ses héros. Et cependant de tels changements 
peuvent être hasardés, pourvu qu'il en naisse une beauté 
proportionnée à la violation de la loi. Si les anachronismes 
d'Ovide nous déplaisent, parce que la vérité y est corrompue 
sans être embellie, ceux de Virgile apportent en général de 
nouveaux charmes au récit. Mais u il est des écarts que rien 
ne peut faire oublier. L'imagination forte de Milton, la ver- 
sification harmonieuse de Voltaire, ne nous réconcilieraient 
jamais avec César lâche, Catilina vertueux, Henri IV vain- 
queur des Romains. „ 

Outre le caractère classique de la littérature ancienne, son 
utilité pour la formation du goût, la connaissance de l'anti- 
quité qui nous en fournit le vrai commentaire, la valeur tant 
logique que réelle de la critique, Gibbon fait valoir pour l'étude 
de cette littérature les secours qu'elle présente aux sciences 
naturelles. " Si la physique „, dit-il, • a ses Buffon, elle a 
aussi, (pour parler le langage du temps), ses érudits. La con- 
naissance de l'antiquité leur offre aux uns et aux autres une 
riche moisson de faits propres à dévoiler la nature ou du 
moins à empêcher ceux qui l'étudient de prendre un nuage 



i Essai, p. 59. 
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pour une divinité. Quelles lumières le médecin ne puise-t-il 
pas dans la description de la peste qui désola Athènes?. „ 
Quelques autres observations relatives à la zoologie et à la 
géographie sont citées à l'appui de la thèse. Sans doute, Ton 
ne saurait disconvenir que l'on ne trouve chez les anciens 
certains faits qui possèdent même de nos jours un intérêt 
scientifique, mais personne, je pense, ne voudrait plus en 
tirer une raison pour s'appliquer aux monuments littérai- 
res qu'ils nous ont laissés. L'argument nous paraît puéril 
aujourd'hui. 

. Notre historien s'élève de nouveau à une plus grande hau- 
teur et à plus de vérité, quand il réfléchit sur le résultat 
général des études classiques. Il affirme qu'elles concourent 
puissamment à former l'esprit philosophique. C'est bien 
là une considération digne d'un homme du XVIII e siècle; 
mais il est quelque peu embarrassé pour nous expliquer ce 
que c'est que l'esprit philosophique. Après avoir dit qu'on 
s'en fera une idée parfaite en se familiarisant avec les écrits 
de Cicéron, de Tacite, de Bacon, de Leibniz, de Bayle, de 
Fontenelle, de Montesquieu, il le décrit comme suit : " L'esprit 
philosophique consiste à pouvoir remonter aux idées simples, 
à saisir et à combiner les premiers principes. Le coup d'oeil de 
son possesseur est juste, mais en même temps étendu. Placé 
sur une hauteur, il embrasse une grande étendue de pays, dont 
il se forme une image nette et unique, pendant que des esprits 
aussi justes, mais plus bornés n'en découvrent qu'une partie. 
Il peut être géomètre, antiquaire, musicien, mais il est toujours 
philosophe, et à force de pénétrer les premiers principes de 
son art, il lui devient supérieur. Il a place parmi ce petit 
nombre de génies qui travaillent de loin en loin à former cette 
première science, à laquelle, si elle était perfectionnée, les 
autres seraient soumises. En ce sens cet esprit est bien peu 
commun. Il est assez de génies capables de recevoir avec 
justesse des idées particulières; il en est peu qui puissent 
renfermer dans une seule idée abstraite un assemblage nom- 
breux d'autres idées moins générales \ n 
C'est donc la justesse, l'étendue de vue et la supériorité 



1 Essai, p. 86. 
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résultant de la connaissance vive des premiers principes d'un 
art, qui caractérisent l'esprit philosophique. Mais cette défini- 
tion générale et vague semble être bien insuffisante, et on a 
beau y réfléchir, on ne cesse de se demander quelle influence 
l'étude de la littérature ancienne peut avoir sur cet esprit, ou 
en quoi u l'habitude de devenir tour à tour Grec, Romain, 
disciple de Zénon ou d'Epicure est propre à le développer et 
à l'exercer. „ La pensée d'ailleurs, il faut en convenir, man- 
que quelque peu de clarté. Ce que j'y découvre de plus précis 
et de plus lucide, c'est l'affirmation que la diversité des faits 
et des idées, des opinions et des mœurs, qui nous sont révélés 
par le monde ancien, tend à nous montrer l'empire des pré- 
jugés, à nous éclairer sur l'action des causes générales et à 
rectifier notre jugement sur les hommes et les choses. " Sans 
cette connaissance philosophique de l'antiquité „, dit-il, u nous 
ferions trop d'honneur à l'espèce humaine. L'empire de la 
coutume nous serait peu connu. Nous confondrions à tout 
moment l'incroyable et l'absurde *„. Ainsi, par exemple, n'est-il 
pas incroyable que les Romains n'aient pas été choqués de 
voir réunis dans la personne de César un dieu, un prêtre et 
un athée? Et cependant cet épicurien était souverain pontife 
et vit élever des temples à sa clémence. En se livrant à des 
réflexions sur les lumières qu'on pourrait puiser dans un 
ouvrage iroquois, Gibbon ajoute ces mots, qui me semblent 
exprimer le plus distinctement son avis : * Nous y appren- 
drions non seulement à avouer, mais à sentir la force des pré- 
jugés, à ne nous étonner jamais de ce qui nous paraît le plus 
absurde, et à nous défier souvent de ce qui nous semble le 
mieux établi* „. 

On voit que ce sont surtout les éléments historiques de 
l'antiquité qui doivent contribuer à donner à l'esprit de la 



1 Ibid., p. 92. 

2 Essai, p. 91. — D'ailleurs, c'est l'expérience que Gibbon avait faite, 
qui lui a suggéré cette idée. Voici ce qu'il écrit dans ses Mémoires sur son 
séjour à Lausanne, I, p. 82 (p. 85 M.). " Ces amusements eux-mêmes eurent 
un avantage réel. Mon goût et mon jugement avaient acquis dès lors un peu 
plus de maturité. J'appris à connaître de nouvelles formes de style et une 
littérature nouvelle : la comparaison des manières et des opinions étendait 
mes vues, redressait mes préjugés „. 
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justesse et de l'étendue. Si j'interprète bien l'exposé de Y Essai, 
très décousu à l'endroit qui m'occupe ici \ c'est franchement 
l'étude de l'histoire qui fournit en outre un aliment puissant 
à la supériorité qui distingue l'esprit philosophique. En effet, 
" cette science est celle des causes et des effets „, et nulle part 
on n'apprend mieux à comprendre la liaison des événements, 
et les moyens qui la font découvrir, que dans les anciens, 
particulièrement dans Tacite, que Gibbon considère comme 
l'historien philosophe par excellence *. A cette occasion, il 
expose, dans une longue digression qui remplit les deux 
cinquièmes du volume, les différentes règles, en les éclairant 
d'exemples, pour choisir les faits et pour déterminer les causes. 
C'est une véritable esquisse de méthodologie, dont la première 
idée lui a été peut-être suggérée par la lecture de Bacon et 
qui a l'air d'être déduite de Tacite et de Montesquieu. Il nous 
montre donc effectivement que, pour sa part, les anciens 
l'avaient aidé à pénétrer les principes de l'art par lequel, déjà 
alors, il se sentait attiré, à élever ainsi son regard au-dessus 
de la multitude en apparence désordonnée des événements et 
à l'exercer dans l'observation de leur suite. Mais, en plaçant 
à côté d'eux quelques contemporains, il semble n'être plus 
aussi catégorique que sur les autres points de sa thèse, et 
naturellement les pédagogues du XIX e siècle ont encore moins 
de raison de l'être. Car les bons ouvrages d'histoire abondent 
aujourd'hui dans toutes les langues. Seulement, si leur étude 
a réellement le fruit que Gibbon croit y apercevoir, si elle 
nous apprend à apprécier la valeur des faits, à saisir l'action 
et l'enchaînement des causes et des effets, à comprendre la 
marche générale d'une période et à pressentir les règles de 
l'investigation et de la composition historique, si elle développe 
le jugement et, en élargissant l'horizon de l'intelligence, la 
rend en même temps plus libre et plus méthodique, on pourra 
nous reprocher de nous borner trop à l'histoire même et de ne 
pas assez étudier les grands historiens. Ne dirait-on pas, du 
moins en considérant l'enseignement des athénées et des col- 
lèges, que les historiens grecs et latins méritent seuls d'être 



i Essai, p. 94. 
? Essai f p. 102. 
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expliqués à la jeunesse? Une semblable opinion a perdu tout 
fondement à l'époque actuelle, et pour ce qui concerne les 
écrivains classiques en tant qu'ils ont écrit l'histoire, je ne 
puis leur reconnaître aucun avantage sur les modernes. 

Mais il reste cependant dans l'opinion de Gibbon un point 
que cette critique n'atteint pas. C'est celui dont j'ai parlé en 
premier lieu, en discutant l'influence de la littérature sur 
l'esprit philosophique. Pour en faire toucher toute l'impor- 
tance, il ne faudra que le dégager de la forme que l'auteur lui 
a donnée d'accord, en cela, avec les tendances du XVIII e siècle, 
qui voyait partout l'empire de la coutume et de la prévention. 
En effet, dégagée de cette forme, à quoi se réduit l'affirmation 
que la connaissance de l'antiquité nous apprend à sentir la 
force des préjugés, à distinguer l'incroyable et l'absurde, à 
douter des choses les mieux établies? Cela ne veut-il pas dire 
que la connaissance d'une civilisation étrangère nous éclaire 
sur la nôtre, en rectifie l'appréciation et nous en dévoile les 
défauts? Si l'on y ajoute que cette civilisation étrangère, pour 
les nations européennes, sera naturellement celle dont la leur 
est issue, on a, je crois, un argument en faveur des études 
classiques qui a conservé sa force jusqu'à présent. 

Gibbon s'est reproché plus tard 1 d'avoir employé dans son 
Essai le mot littérature d'une manière vague et diverse, au 
lieu d'en donner une définition précise et propre. Il a étendu 
en effet le sens du mot à toutes les productions littéraires qui 
s'occupent de l'homme, aux ouvrages d'histoire aussi bien 
qu'aux ouvrages de fiction, aux compositions de philosophie 
non moins qu'à celles de l'art oratoire 2 . Mais c'est justement 
dans cette conception large que réside le caractère particulier 
de son opinion sur les études classiques. Historien, il justifie 
celles-ci surtout à un point de vue historique. Non qu'il con- 
sidère l'étude de l'histoire ou plutôt de l'antiquité, sous ses 
aspects variés, comme un but, mais il entend affirmer qu'elle 



1 Mém., I, p. 130 (p. 118 M.). 

2 Voir plus haut (t. XLI, p. 406) le plan que l'auteur s'était fait pour ses 
lectures. Il aurait pu, d'ailleurs, invoquer comme excuse l'usage, consacré par 
l'histoire et la tradition, des termes littérature et belles-lettres. Çet usage 
est conservé dans le titre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 
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constitue un excellent moyen de développer toutes les facultés 
de l'esprit et du cœur et de faire l'apprentissage de la vie. Sans 
la connaissance de l'antiquité, le goût et la conscience ne peu- 
vent pas être formés convenablement, et les chefs-d'œuvre 
qu'elle nous a laissés, resteront pour nous lettres closes. La 
critique apprend bien à penser et à raisonner, mais elle ne 
peut s'exercer que si elle dispose des riches matériaux 
recueillis par l'érudition. Enfin, comment serait-il possible de 
nous affranchir de la force des préjugés, de donner à l'esprit 
de la liberté, de l'étendue et de la justesse, de lui montrer du 
vrai point de vue la société au milieu de laquelle nous vivons, 
à moins qu'on n'aille chercher des points de comparaison chez 
les nations dont nous descendons moralement, à moins qu'on 
ne nous initie à leur civilisation? Toutes ces considérations ne 
sont évidemment qu'ébauchées dans Gibbon, mais elles y sont 
cependant exprimées avec assez de clarté et de précision, et 
l'on peut avec raison attribuer à l'historien anglais le mérite 
d'avoir entrevu un des premiers que les études classiques 
doivent être avant tout des études historiques *. C'est seule- 
ment si elles ont et à proportion qu'elles ont ce caractère, 
qu'elles porteront leur véritable fruit. 



i Pour ce qui concerne les représentants contemporains de cette façon 
de voir, cf. Schiller, Handbuch der praktischen Pâdagogik, 2° éd. 1890, 
p. 389. Après avoir affirmé que les classes dirigeantes ont besoin de ce qu'il 
appelle " eine historische Bildung „, il ajoute : tf Eine historische Bildung 
wird aber eine nâhere Kenntnis derjenigen Kulturvôlker umfassen tnûssen, 
durch welche unsere eigene Bildung bestimmt worden ist „ . 



P. Hoffmann. 




LA GÉOGRAPHIE 
DANS L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR EN BELGIQUE 



(Suite, voir tome XLT, p. 408). 



Si j'ai insisté sur l'organisation de l'Institut géographique 
de Vienne, c'est pour mieux montrer l'exemple qu'à mon avis 
nous devons nous efforcer d'imiter, c'est pour indiquer com- 
ment on pourrait s'y prendre en Belgique pour relever le 
niveau des études relatives à la géographie. Il est inutile de 
nous arrêter à faire ressortir combien nous sommes loin de ce 
qu'on fait, non seulement à Vienne, mais dans presque toutes 
les universités allemandes l . Malgré l'infériorité de notre 
enseignement géographique, je suis cependant porté à penser 
que nous pourrions assez facilement le réorganiser dans les 
universités, de manière à donner à l'étude de cette science 
une impulsion sérieuse. 

Trois solutions se présentent : 1° continuer à recruter les 
professeurs de géographie parmi les docteurs en philosophie, — 
2° permettre aux docteurs en sciences naturelles ayant spécialisé 
l'étude de la géographie, d'enseigner cette branche dans les 
athénées et les collèges, — 3° créer un doctorat spécial en 
sciences géographiques et confier aux jeunes gens porteurs de ce 
diplôme renseignement de la géographie dans ces établissements. 

Envisageons d'abord la première solution : Les docteurs en 
philosophie continueraient à jouir du privilège d'être nommés 



i On a reproduit en appendice le tableau des leçons de géographie don- 
nées dans les universités de langue allemande durant le semestre d'hiver 
1898-1899. Cette énumération montre l'importance qu'on y accorde à cette 
branche et la tendance scientifique qu'on lui imprime. 
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professeurs d'histoire et de géographie dans renseignement 
moyen. Dans ce cas, il est indispensable de donner de grands 
développements aux leçons consacrées à la géographie et de 
remanier le programme des cours du groupe B (histoire) que 
nous avons reproduit plus haut, afin de permettre à ces 
étudiants d'acquérir une idée nette de toutes les parties de la 
géographie. Car, il faut bien le reconnaître, le seul enseigne- 
ment obligatoire pour eux se rapporte à la géographie poli- 
tique et à l'histoire de la géographie l . Or ces leçons ne portent 
que sur une partie de la science et n'en comprennent pas même 
des chapitres les plus importants. C'est ce que nous allons 
montrer en analysant les éléments de la géographie telle 
qu'elle s'est développée duïant ces dernières années, grâce au 
commerce, à l'industrie, aux moyens de communication, grâce 
surtout à ce noble désir de connaître qui pousse l'homme à 
étudier la terre, non seulement quant à ses formes de relief ou 
de contour, mais quant à son essence même et aux lois aux- 
quelles elle est soumise. 

L'histoire de la géographie nous montre cette branche du 
savoir présentant, a ses débuts, les caractères d'une science 
appuyée à la fois sur les mathématiques, sur l'étude de la 
nature et sur les rapports de l'homme avec le milieu physique 
qu'il habite. Aujourd'hui encore ces trois tendances caractéri- 
sent les études géographiques, et le remarquable développe- 
ment des sciences d'observation auquel nous assistons n'a 
fait qu'accentuer davantage ces relations et que spécialiser 
diverses branches de la géographie; elles nécessitent ainsi, 
plus que jamais, une connaissance sérieuse des sciences con- 
nexes. On a dit, et c'est vrai, que la géographie est la plus 
emprunteuse des sciences et qu'elle est dans une dépendance 
continuelle des autres branches du savoir. Celles-ci ont des 
rapports tellement intimes avec la géographie qu'il est pres- 
que impossible de tracer les limites qui séparent leurs divers 
domaines. C'est ainsi qu'il faut nécessairement traiter dans un 
cours universitaire des questions qui se rattachent directe- 



i Quoique le programme porte simplement géographie, c'est bien de la 
géographie politique ou historique qu'il doit s'agir dans les leçons données 
aux élèves du doctorat en philosophie, groupe B. 
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ment aux sciences exactes : on doit exposer celles relatives h 
la forme et à la grandeur de la terre, aux méthodes employées 
pour obtenir ces données, étudier les phénomènes d'attraction 
et leur application à la détermination de la forme et de la 
densité du globe, se rendre compte des irrégularités de la 
surface terrestre et de la surface des mers, on doit enseigner 
les méthodes de projeter les cartes, etc. Or les problèmes que 
nous venons d'énumérer se rattachent intimement aux mathé- 
matiques, à l'astronomie et à la physique, et devront être 
traités dans des cours comprenant la géographie mathématique, 
la géodésie, la cartographie et la physique du globe. Certes, tout 
géographe n'est pas obligé de se spécialiser dana cette matière 
astronomique et physique, mais il doit pouvoir la comprendre, 
saisir les résultats obtenus et les exposer avec précision 
devant ses élèves. 

Une branche que doit posséder en outre le futur professeur 
de géographie, et sur laquelle son attention doit être attirée 
d'une manière spéciale, c'est la géographie physique. Il est 
incontestable qu'elle a pris aujourd'hui un grand essor, et, 
dans certaines écoles, elle tend à dominer tout le champ 
des études géographiques. Malheureusement, dans le pro- 
gramme du doctorat en philosophie dont il s'agit, elle est 
facultative alors qu'elle devrait être absolument obligatoire. 
J'ajoute qu'elle ne peut être abordée avec fruit si l'on ne 
possède pas des notions sérieuses de sciences exactes , et 
naturelles. Pour se rendre compte des rapports de la géogra- 
phie physique avec ces sciences, il suffit de rappeler les 
diverses matières qu'elle comprend et qu'on groupe générale- 
ment sous les trois chefs principaux de géomorphologie, 
à! océanographie et de climatologie. 

Se borner aujourd'hui à une morphologie purement super- 
ficielle du globe n'est pas possible; on a des problèmes plus 
scientifiques à résoudre, et c'est ainsi qu'on étudie en géogra- 
phie physique les conditions de température de l'intérieur de 
la terre, les hypothèses sur la nature interne de notre planète, 
les phénomènes volcaniques et les tremblements de terre; on 
aborde les questions relatives au magnétisme du globe, aux 
propriétés générales de l'atmosphère, on expose les méthodes 
d'observation et de calcul de la météorologie et les lois de la 
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climatologie; l'océanographie est traitée dans ses principaux 
détails, ainsi que l'hydrographie et la morphologie de la 
surface terrestre. L'énumération bien incomplète qu'on vient 
de lire montre d'une manière évidente les rapports de cette 
branche de la géographie avec les sciences naturelles; ces 
rapports ressortiront davantage encore quand nous aurons 
rappelé la position de la géographie vis-à-vis de la géologie. 

Ainsi que je l'ai répété plusieurs fois, ces deux sciences 
sont étroitement unies; la plus grande autorité en ces matières, 
M. von Richthofen, dit que la géologie est le fondement sur 
lequel doivent s'édifier les connaissances géographiques. La 
géologie, on le sait, a surtout pour but de faire connaître 
l'histoire de la terre; la géographie, de décrire la surface 
actuelle de notre planète. Mais ces formes de surface sont 
mortes si on ne les rattache pas à celles de la terre durant 
les périodes géologiques et il est impossible de les comprendre 
sans faire intervenir dans leur étude la notion du passé, qui 
seule peut servir à en expliquer l'origine. Le géographe doit 
donc nécessairement posséder des connaissances en géologie, 
et celles-ci ne peuvent s'acquérir sans notions sur la nature 
et le mode de formation des roches, sur l'ordre dans la succes- 
sion des couches ou des terrains, sur les êtres qui ont habité 
le globe durant les âges préhistoriques. Les connaissances 
géologiques réclamées pour le géographe doivent s'étendre, 
en outre, à la géologie dynamique, c'est-à-dire à l'étude des 
forces internes et externes qui produisent les mouvements de 
la croûte terrestre et les modifications de la surface. 

Encore une fois, si le géographe ne doit pas être à même 
de faire des travaux spéciaux de géologie, de lithologie ou de 
paléontologie, il est indispensable qu'il connaisse suffisamment 
ces matières pour pouvoir s'aider des mémoires des géologues, 
comme il doit, d'une façon générale, pouvoir emprunter pour 
ses études les données que lui fournissent l'astronome, le 
physicien, le botaniste et le zoologue. 

Nous venons de voir quelle vaste science est la géographie 
entendue dans son acception moderne; or, rien ou presque rien 
des matières qu'elle embrasse n'est enseigné aux jeunes docteurs, 
futurs professeurs de géographie; tout au plus peuvent-elles 
être effleurées dans un cours facultatif. Mais ce ne sont pas 

TOMl XLU. 2 
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seulement la géographie mathématique et la géographie phy- 
sique qui ne trouvent pas de place dans le programme actuel; 
d'autres branches de ce groupe dont rénumération seule suffit 
à montrer l'importance sont dans le même cas; c'est ainsi que 
pour les futurs professeurs le programme est muet sur 
l'anthropogéographie, la géographie biologique, la géographie 
commerciale et la géographie industrielle. 

Après ce que nous venons de dire, on n'hésitera pas à con- 
clure qu'une modification de ce programme s'impose : il ne faut 
pas que la géographie physique et les autres branches des 
sciences géographiques énumérées plus haut restent facul- 
tatives pour les futurs professeurs de géographie, ou ne leur 
soient pas enseignées du tout : il faut qu'elles deviennent 
obligatoires, qu'elles aient un nombre de leçons en rapport 
avec leur importance et que les matières dont elles traitent 
soient l'objet de travaux pratiques. 

Mais comme la préparation des docteurs en philosophie est 
presque exclusivement littéraire, il leur sera difficile d'aborder 
ces études scientifiques, car ces divers chapitres de la géogra- 
phie sont reliés par des liens étroits aux sciences exactes et 
naturelles. Je crois qu'ils ne pourront jamais les approfondir; 
tout au plus pourra-t-orï donner des notions élémentaires 
exactes sur cette branche si importante, et si indispensable 
à ceux qui se livrent aux études géographiques. Si l'on veut 
tenter de leur inculquer ces notions, il me paraît nécessaire 
d'instituer pour les futurs professeurs de géographie, des 
cours préparatoires organisés en vue de leur permettre 
d'aborder le côté scientifique de la géographie, et de rendre 
obligatoires les leçons de géographie physique et de cosmo- 
graphie qui sont aujourd'hui facultatives, en un mot, de leur 
donner au moins des notions de géographie scientifique en 
comprenant sous ce terme les branches énumérées plus haut. 

Me bornant ici à des considérations d'ordre général, je n'ai 
pas à aborder l'examen des détails de l'organisation de ces 
cours ni de leur horaire; mais j'insiste sur la nécessité de voir 
instituer des exercices pratiques obligatoires, durant lesquels 
l'élève aurait à préparer une dissertation sur un sujet de 
géographie. Ces exercices seraient organisés comme ils le sont 
dans le laboratoire de géographie de Vienne. On maintiendrait 
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les cours de géographie et d'histoire de la géographie tels 
qu'ils sont donnés actuellement aux docteurs en philosophie, 
ainsi que les exercices pratiques sur la géographie qu'ils ont 
en candidature. Enfin le cours de cosmographie serait déve- 
loppé et rendu obligatoire. 

Par cette solution, on renforcerait d'une façon notable 
l'étude de la géographie pour les docteurs en philosophie, 
parmi lesquels on recruterait, comme on le fait maintenant, 
les professeurs d'histoire et de géographie des athénées. On 
n'établirait évidemment pas encore l'égalité entre ces deux 
branches, l'histoire serait certainement toujours avantagée, 
mais il y aurait une amélioration sensible pour l'enseignement 
de la géographie. — Le progrès serait incontestable; toutefois 
là n'est pas la réforme que je préconise et qui consisterait à 
choisir des docteurs en sciences naturelles comme professeurs 
de cette science dans les athénées ou mieux encore à créer un 
doctorat en sciences géographiques, ainsi que je le dirai tout à 
l'heure. 

Mais dans l'hypothèse qu'on continuât à confier à des histo- 
riens les cours de géographie dont il s'agit, il est absolument 
nécessaire, pour préparer ces jeunes gens à remplir leur 
mission, que l'enseignement de la géographie à l'université ne 
reste pas un leurre; il faut lui accorder l'importance à laquelle 
il a droit, tenir compte des difficultés qu'il présente et lui faire 
une part sérieuse dans les heures de leçons; il faut surtout que 
la géographie mathématique, physique et biologique soient 
des branches obligatoires et que des exercices pratiques dans 
le laboratoire et sur le terrain, institués en tenant compte des 
exigences de la science moderne,viennent en compléter l'étude. 

Car peut-on, de bonne foi, aborder l'enseignement de la 
géographie quand on ignore comment on dresse une carte 
géographique, quand on ne connaît pas d'une manière précise 
et exacte les lois générales qui régissent les mouvements de 
la terre, quand on ne peut se rendre compte de sa position 
dans l'espace, ni des forces qui agissent sur elle, quand on ne 
sait pas le premier mot de son histoire, sauf ce qu'on en a lu 
dans des ouvrages de vulgarisation, quand on ignore comment 
la croûte terrestre s'est formée, quand on ne saurait distinguer 
et nommer les pierres qui constituent le sol, ni expliquer 
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l'origine d'un lac, d'une vallée, la marche d'un fleuve, ni la 
manière dont s'établit un désert, quand on ne connaît pas 
même les principes élémentaires de l'océanographie, et les 
notions relatives aux déplacements des lignes côtières, à la 
répartition des plantes et des animaux, quand on n'a pas 
étudié les questions qui se rattachent à l'ethnographie? Or je 
crois ne pas me tromper en affirmant que toutes les matières 
que je viens d'indiquer ne sont pas enseignées aux docteurs en 
philosophie et lettres : il serait impossible, du reste, qu'il en fût 
autrement avec le petit nombre de leçons consacrées à notre 
branche. Et notons bien que, outre la géographie physique 
générale dont je viens d'énumérer quelques chapitres, il reste 
encore la géographie physique et topographique des diverses 
régions du globe, il reste les questions relatives à la densité et 
au mouvement de la population, aux productions minérales et 
agricoles, au commerce, à l'industrie, aux voies de communi- 
cation, etc., sans compter la géographie politique et l'histoire 
de la géographie. Or ces deux dernières branches seulement 
sont enseignées. 

On a le droit de demander que les jeunes gens auxquels est 
accordé le privilège d'être choisis, à l'exclusion des autres, 
comme professeurs de géographie, en connaissent au moins 
toutes les parties essentielles. Mais je crains bien que les 
docteurs en histoire ne parviennent pas à les acquérir sans 
grands efforts, faute d'une préparation scientifique suffisante. 
Il faudrait, en effet, augmenter considérablement le nombre 
d'heures consacrées à la géographie, ajouter au programme 
l'enseignement obligatoire de la géographie envisagée comme 
science exacte et naturelle avec tous ses développements 
essentiels; celui de la géologie, de la paléontologie, de l'his- 
toire naturelle dans ses rapports avec la géographie : les 
élèves devraient se livrer à des travaux cartographiques, etc. 
II faudrait, en un mot, qu'au point de vue de l'extension des 
cours, la géographie fût mise autant que possible sur le même 
pied que l'histoire. Dans ces conditions, les intérêts légitimes 
des études historiques seraient-ils sauvegardés? Le cadre de 
l'enseignement à donner à ces jeunes docteurs en philosophie 
pourrait-il s'élargir dans les proportions considérables que 
réclament les progrès des deux branches? 
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Ces considérations nous paraissent conduire forcément à 
conclure que, contrairement à ce qu'on a fait jusqu'ici dans 
notre pays, renseignement de l'histoire et celui de la géographie 
ne devraient pas être confiés au même professeur. A l'Univer- 
sité, on formerait pour les athénées royaux et pour les col- 
lèges des professeurs d'histoire recrutés parmi les docteurs en 
philosophie, qui continueraient, comme ils le font aujourd'hui, 
à étudier cette branche d'une manière approfondie, et des 
professeurs de géographie choisis parmi les docteurs en 
sciences naturelles, ou parmi ceux qui auraient spécialisé des 
études conduisant à un doctorat en sciences géographiques 
à créer et dont il sera facile d'arrêter le programme. 

Les raisons qui portaient autrefois à confier à un même 
professeur l'enseignement de la géographie et de l'histoire 
n'existent plus, ces deux branches n'ayant plus aujourd'hui 
tous les points de contact qu'elles avaient autrefois, alors que 
la géographie, essentiellement historique, ne possédait pas 
ce caractère scientifique qui la distingue aujourd'hui. Je puis 
ajouter, à l'appui de cette manière de voir, que plusieurs des 
professeurs les plus compétents en matière historique sont 
prêts à accepter la division de cet enseignement. 

Si l'on se décidait à modifier les programmes dans le sens 
que je viens d'indiquer, c'est-à-dire si l'on séparait l'enseigne- 
ment des deux branches et si l'on recrutait les professeurs de 
géographie parmi ceux qui auraient spécialisé cette science à 
l'Université, on aurait, à mon avis, réalisé un progrès consi- 
dérable. 

Lorsque, pour la première fois, j'ai suggéré, l'an dernier, les 
modifications à apporter à l'enseignement, de la géographie 
dans nos universités, j'avais préconisé la création d'un doc- 
torat spécial en sciences géographiques, sans insister pour- 
tant sur cette solution, craignant de compromettre la réforme 
en demandant de créer d'emblée ce doctorat; ce qui exigeait 
une augmentation du personnel enseignant, un remaniement 
du programme, etc. Tenant compte de ces considérations, 
j'avais proposé de décider que désormais les prof esseurs chargés 
de donner la géographie dans l'enseignement moyen seraient 
choisis parmi les docteurs en sciences minérales, ceux-ci étant 
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mieux à même d'acquérir l'ensemble des connaissances géogra- 
phiques que les docteurs en philosophie et que les docteurs 
en sciences naturelles d'autres catégories. 

La raison qui dictait cette solution ressort nettement de ce 
que nous avons exposé plus haut, à savoir que les élèves de la 
faculté de philosophie ne possèdent pas les notions scientifi- 
ques réclamées par les études de géographie scientifique et 
des branches connexes, tandis que les docteurs en sciences 
sont naturellement préparés à aborder l'étude de ces branches. 
Cette mesure aurait donné aux études géographiques le fonde- 
ment scientifique qu'elles réclament. Alors que les étudiants 
de la faculté de philosophie et lettres n'ont d'autres notions 
de physique et d'histoire naturelle que celles, souvent trop 
élémentaires, qu'on leur a inculquées durant les humanités, 
ceux de la faculté des sciences ont reçu à l'université même 
le complément de connaissances exigées pour aborder l'ensem- 
ble des sciences géographiques. Durant la préparation de la 
candidature en sciences, ils ont appris en physique à connaître 
les lois générales de la nature, en chimie les faits qui se 
rapportent à la composition des êtres inorganiques et orga- 
nisés, ils ont suivi des cours de minéralogie et de géologie, ils 
ont eu à étudier les premières notions de géographie physique 
qui peuvent servir comme introduction aux études appro- 
fondies sur cette matière. Non moins importantes sont les 
leçons qui leur ont été données sur la botanique et la zoologie, 
en particulier celles qui sont consacrées à la répartition 
géographique des plantes et des animaux. 

Toutes ces matières de la candidature en sciences naturelles 
sont indispensables à celui qui veut devenir géographe; leur 
étude est une préparation immédiate à celle de la science de 
la Terre, et elles manquent absolument au programme des 
cours de la faculté de philosophie et lettres. 

(A suivre.) A. F. Renard. 
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0. Hoffmann. Die griechischen Dialekte in ihrem histo- 
rischen Zusammenhange mit den wichtigsten ihrer 
Quellen. 3 er Band: Der ionische Dialekt. Quellen und Laut- 
lehre. Goettingue, Vandenhoeck et Ruprecht, 1898. 626 pp. 

Les deux premiers tomes du grand ouvrage de M. Hoffmann ont été 
consacrés aux dialectes achéens (éoliens). Avec le présent volume, 
l'auteur commence l'étude du dialecte ionien : il traite des sources et 
de la phonétique. Une seconde partie comprendra la morphologie et 
la dérivation. 

Sous le titre de sources, l'auteur réédite toutes les inscriptions 
importantes, et les fragments d'un certain nombre de poètes ioniens, à 
savoir Archiioque, Callinus, Mimnerme, Simonide d'Amorgos, Hippo- 
nax et Anacréon. En tête des fragments et pour l'intelligence de 
l'apparat critique, se trouvent résumées les données des meilleures 
éditions relatives à la tradition manuscrite. Le texte de M. Hoffmann, 
bien qu'il ne me paraisse guère offrir d'amélioration notable, devra 
cependant désormais être pris en considération pour l'étude des poètes 
ioniens. 

L'auteur n'accorde à Homère qu'une importance extrêmement mi- 
nime comme source du dialecte ionien. Acceptant, avec quelques atté- 
nuations, les idées de Fick, il considère les formes éoliennes comme 
l'élément fondamental de la langue épique, tandis que les formes 
ioniennes appartiennent à des couches ou à des remaniements moder- 
nes. « La langue d'Homère doit plutôt s'appeler vieil-éolien que vieil- 
ionien. » Ce n'est point ici le lieu de reprendre à nouveau la longue 
polémique qu'a fait naître la théorie de Fick. Même sous la forme 
modérée que lui prête M. Hoffmann, je continue à considérer comme 
absolument fausse l'hypothèse de la traduction en ionien d'une épopée 
éolienne toute formée. Le caractère mixte et artificiel de la langue fait 
partie de l'essence même de l'épopée. Cela posé, il va de soi que je 
trouve que M. Hoffmann a eu grandement raison de se défier du 
témoignage d'Homère pour les questions de dialecte. 
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Dan s le choix des poètes qu'il réédite, l'auteur a été guidé par 
l'opinion que les plus anciens d'entre eux ont écrit dans un ionien tout 
à fait pur, tandis que leurs successeurs ont subi de plus en plus l'in- 
fluence de la langue épique. J'admettrais volontiers la seconde partie 
de cette opinion, mais l'auteur ne me paraît pas avoir démontré que, 
dès l'origine, l'action de l'épopée, incontestable sur le mètre et le 
vocabulaire de l'élégie, ne s'est point aussi exercée sur son dialecte. 
D'autre part, il y a, me semble-t-il, un certain arbitraire dans le choix 
des poètes admis par M. Hoffmann dans le canon de l'ionisme pur- 
Pourquoi, après avoir réédité Mimnerme, exclut-il Tyrtée? Sa qualité 
de Laconien n'est pas une raison suffisante. A ce compte, Hérodote 
d'Halicarnasse, Hippocrate et peut-être Hérodas de Cos devraient être 
également suspects. 

M. Hoffmann me paraît bien .impitoyable pour Hérodote, qui a eu le 
tort de recueillir dans sa prose des rayons de la splendeur homérique, 
et de ne point écrire toujours dans le « pur ionien » qu'aiment à 
reconstruire nos modernes grammairiens. Voici comment, sans am- 
bages, M. Hoffmann lui fait son procès : « Pour nous modernes, une 
prose dans laquelle des phrases d'Homère pathétiques et des mots ou 
des formes poétiques et archaïques arrivent sans transition à côté des 
expressions prosaïques les plus ordinaires et servent souvent à rendre 
les idées les plus simples, doit paraître sans aucun doute apprêtée, de 
mauvais goût et sans harmonie; et sans doute, même déjà dans l'anti- 
quité, tout le monde n'était pas d'avis que le style d'Hérodote, avec 
son coloris épico-poétique, possédait un charme {yXvxvtrjg) particulier 
(p. 186). » Cette phrase est intéressante, comme spécimen de l'aberra- 
tion de goût littéraire où les préoccupations dialectologiques peuvent 
conduire un savant consciencieux d'Outre-Rhin. 

Sur la question si complexe de la tradition manuscrite d'Hérodote, 
M. Hoffmann présente des considérations dont certaines pourront être 
mises à profit par le futur éditeur du grand historien. On sait que ses 
manuscrits ont été rangés en deux classes indépendantes a et b. A 
l'inverse de M. Holder et de la plupart des critiques antérieurs, 
M. Hoffmann essaie de démontrer que la recension a est plus proche 
de l'archétype que la recension b. Il dénie d'ailleurs qu'il y ait la 
moindre utilité pratique à démêler d'une façon générale la valeur 
réciproque des deux recensions, l'éditeur ayant à se décider dans cha- 
que cas particulier d'après des raisons extrinsèques. Je me plais à 
croire qu'aucun philologue n'entreprendra d'éditer Hérodote en partant 
d'un pareil principe. 

Dans l'emploi qu'il fait de la langue des inscriptions pour corriger 
les textes littéraires, M. Hoffmann n'a pas ignoré l'objection que nos 
inscriptions sont en général plus récentes, la plupart même beaucoup 
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plus récentes, que les écrivains. Mais il en conteste l'importance pour 
la raison que le dialecte ionien a été depuis son origine extrêmement 
conservateur, comme le montre, par exemple, la comparaison de la 
langue d'Archiloque avec celle d'Hérodote. Je le veux bien ; mais pré- 
cisément le caractère conservateur et universel de cet ionien littéraire 
que M. Hoffmann appelle quelque part le « Haut-ionien », me paraît 
prouver également qu'il était devenu à la longue beaucoup plus con- 
ventionnel, plus livresque, plus éloigné de la langue courante que 
M. Hoffmann ne consent à l'admettre. Il a d'ailleurs contre lui le 
témoignage formel d'Hérodote (I, 142) qui distingue en Ionie des 
parlers très différents. Admettons, avec M. Hoffmann, qu'Hérodote n'a 
eu en vue que la langue du peuple. C'est donc que les écrivains et les 
lettrés se servaient d'une langue qui n'était plus populaire, mais qui 
se conservait uniquement par la tradition et la convention de l'usage 
littéraire. 

Dans son avant-propos, M. Hoffmann déclare avoir voulu donner un 
tableau d'ensemble des phénomènes communs au dialecte ionien, et se 
défend d'avoir visé à fournir l'explication de toutes les formes isolées. 
Je serais tenté de lui reprocher d'avoir encore accordé trop de place 
aux explications conjecturales, que l'on peut toujours multiplier à 
volonté au moyen du jeu connu des analogies et des Formenubertra- 
gungen. C'est le cas, par exemple, pour le premier mot qu'il examine 
dans sa phonétique, fxéya&oç (p. 231), et pour beaucoup d'autres, 
comme encore aïâaapoç (p. 423). A côté, se trouve çà et là une expli- 
cation nouvelle véritablement séduisante, par exemple les doublets 
éeixvvfii, âéxvvfii, âeitjù), âéÇa) (p. 257). 

L'invention du prétendu schwa (e) indo-européen pour désigner une 
voyelle muette indéterminée, est nn moyen commode de ranger au 
moins sous une rubrique commune un certain nombre d'alternances 
vocaliques obscures dans les diverses langues. Mais l'avantage n'existe 
qu'à la condition que ce nom de schwa soit réservé par tous à la dé- 
signation des mêmes phénomènes. Or il se trouve que M. Hoffmann 
entend par sa voyelle schwa tout autre chose que M. Brugraann et son 
école! 11 ne faudrait pas cependant multiplier comme à plaisir les 
complications pour rendre leur tâche encore plus difficile aux philolo- 
gues qui essaient de se mettre au courant des théories linguistiques. 

On sait qu'outre les véritables diphtongues primitives et et ov (= s + 
*>> o + v )> l es mêmes graphies et et ov servaient à noter en ionien les 
sons issus de e et de o par l'allongement dit compensatoire ou par la 
contraction avec e ou o. L'opinion courante est que ces fausses diph- 
tongues avaient la valeur de ë et de ô longs fermés, et que semblable- 
ment, dès le cinquième siècle déjà, les vraies diphtongues et et ov 
étaient devenues monophtongues. En s'appuyant sur des raisons qui 
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sont, à mon avis, tout à fait insuffisantes *, M. Hoffmann condamne 
cette explication, et lui substitue l'hypothèse très compliquée que les 
fausses diphtongues et et ov, après avoir été d'abord simplement e et 
o longs fermés, sont devenues diphtongues au cinquième siècle comme 
les véritables sons si et «w, pour perdre bientôt comme ceux-ci cette 
qualité de diphtongues. 

Malgré ces réserves et d'autres analogues que je pourrais ajouter, 
l'ouvrage de M. Hoffmann continue à être un répertoire utile et indis- 
pensable pour tous ceux qui s'occupent des dialectes grecs. La critique 
des compatriotes de l'auteur n'a pas toujours été indulgente à l'égard 
de ses volumes antérieurs. Il a cru nécessaire de joindre au tome pré- 
sent une réponse de vingt pages à un compte rendu très sévère que 
M. W. Schulze avait consacré à son second volume dans les Goettin- 
gische Gelehrie Anzeigen (1897, n° 11). J'ai lu l'attaque et la riposte 
avec un égal plaisir, considérant l'ardeur même de cette querelle 
comme un témoignage de l'enviable intensité de vie qui anime nos 
études en Allemagne. 



J. Chaineux, S. J. Exercices grecs, adaptés à V Abrégé de la 
grammaire du P. J. Janssens, S. «7. Bruxelles, Société 
Belge de librairie, 1898. 196 pages in-8°. 

Ne pas rebuter l'élève, en lui rendant aussi facile et aussi attrayante 
que possible l'étude des premiers éléments, tel doit être le principe 
dominant dans la composition d'un ouvrage du genre de celui dont 
nous venons de transcrire le titre. 

Toute banale qu'elle est, cette observation n'en a pas moins sa place 
ici. En effet, le R. P. Chaineux ne semble guère s'être inspiré de ce 
principe. Il ne pouvait ignorer cependant que l'étude du grec, de nos 
jours, effraie les élèves et que, pour réagir efficacement contre ce 
sentiment, si peu fondé qu'il soit, le professeur a besoin d'être secondé 
par d'excellents manuels, à l'aide desquels il puisse introduire sans 
secousse le débutant dans le domaine si redouté de la langue grecque. 

Mettre le présent ouvrage, tel qu'il est, entre les mains d'élèves de 
cinquième, auxquels il est destiné, c'est les exposer à rencontrer, dès 



i Dans l'intervalle qui s'est écoulé entre la rédaction de ce compte rendu 
et la correction des épreuves, M. Brugmann a publié, sous le titre Die 
8ogenannten unechten Diphthonge si und ov, un article où il réfute en détail 
l'explication de M. Hoffmann (Indogermanische For8chungen,IXy p. 343 ss.). 



L. Pabmentibr. 
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les premiers exercices, des difficultés que l'absence de notes et l'insuf- 
fisance des lexiques ne leur permettront pas de résoudre par eux- 
mêmes. Conséquence : intervention continaelle du professeur; résultat: 
découragement de l'élève, qui ne trouvera que trop justifié à ses yeux 
le sentiment dont noua venons de parler. 

Notre critique n'atteint pas le fond même de l'ouvrage, car le choix 
des phrases est généralement bon. 

Toutefois nous reprocherons à l'auteur de n'avoir introduit dans son 
livre aucun élément de variété. On regrettera notamment de n'y pas 
trouver plus d'exercices en texte suivi. Ceux-ci sont au nombre de quatre 
seulement. Il est vrai que l'on rencontre çà et là une phrase ou un 
groupe de phrases constituant un petit trait, une anecdote. L'auteur 
aurait dû les détacher et les mettre en relief. L'aspect du livre y eût 
gagné, et beaucoup. C'était un moyen de rompre la monotonie par 
trop désespérante de cette longue succession de phrases séparées. 

Ce manuel comprend deux parties : la première est consacrée à des* 
exercices sur la lexigraphie, la seconde à des exercices sur la syntaxe. 
Cette division appliquée à un ouvrage ne renfermant que des thèmes 
et des yersions est illogique et a d'ailleurs ici quelque chose de factice. 
En effet, au cours de la première partie, l'auteur doit supposer connues 
telle et telle règle de syntaxe. Alors, pourquoi ne pas aller jusqu'au 
bout? Pourquoi ne pas mêler intrépidement l'étude morphologique et 
l'étude syntactique, en recourant à ce qu'en pédagogie on appelle la 
méthode concentrique? 

Le plan adopté par le R. P. Pobligeait à traduire en note, à la suite 
de chaque exercice, tout ce que l'élève n'est pas censé avoir appris à 
ce moment : il a très souvent, pour ne pas dire presque toujours, négligé 
de le faire. 

Ainsi, pour citer quelques exemples, il aurait fallu indiquer en note 
la manière de traduire et même traduire au besoin a) les pronoms son 
(6,16; 10,1; 20,6), ses (12,5,11; 18,6), leur (12,12; 18,10; 28,2), leurs 
(6,15; 13,19; 22,9; 28,2,10), ton (22,8), ta (22,8), ta (22,11), celui de ... 
(12,4; 18,8), celles de ... (28,10) .... b) les formes verbales songe (46,2) et 
choisir (32,7), le lexique ne donnant, pour les rendre, que des verbes 
contractes; écrivit (38,2), les temps primitifs de y ça y m ne se trouvant 
pas dans le lexique et l'élève ne connaissant pas encore, à ce moment, 
la formation des temps des verbes muets, eytj (31,6; 37,1; 39,6; 43,6; 
49,11,12), eïnev (39,7.) elnè (41,8), elnévtoç (49.3) ... c) des expressions 
comme sans le vouloir (16,9), nçcttTovtsç XavOâvnv (47,10) ... etc. 

De bons lexiques eussent pu suppléer, dans une certaine mesure, à 
cette absence de notes. Malheureusement les vocabulaires qui terminent 
le volume sont loin d'être complets. 

11 eût été bon d'énumérer en tête de ces vocabulaires les principes qui 
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ont présidé à leur élaboration. C'était m Ame une précaution nécessaire. 
Un exemple le prouvera. L'auteur ne marque le genre des substantifs 
en oç de la II e déclinaison que lorsqu'ils sont du féminin. Pour les sub- 
stantifs neutres en oç de la IIP déclinaison, il donne le génitif ; ce qu'il 
ne fait jamais pour les substantifs de la II e . Ne pas prévenir l'élève, 
c'est l'exposer à commettre des erreurs. S'il doit traduire le mot 
« peuple », par exemple, il trouvera dans le lexique, sans autre indica- 
tion, eByoç-ovç, ârjfioç. Qu'est-ce qui l'empêchera, s'il choisit le second 
terme, de le considérer comme un substantif neutre? 

Les noms propres, sauf'^Mfyç, Zevç, Seoç, Grec, Grèce et Acropole — 
pourquoi cette exception? — ne figurent pas aux lexiques. La traduc- 
tion des noms propres français est donnée, presque toujours, dans le 
texte même, mais très souvent d'une façon trop sommaire. Exemples : 
Porus (-oç, ow), Pyrrhus (oç, ow), Bomains (-fiaïoi, <oj>), Bomulus (-Àoç), 
Lacédémoniens (-mm). C'est inadmissible dans un ouvrage destiné aux 
débutants. Comment l'élève saura-t-il que les mots Porus, Botnains et 
Bomulus doivent s'écrire en grec avec un <u, que Vé de la 3 e syllabe du 
mot Lacédémoniens doit se rendre par la diphtongue ai? Et l'accentua- 
tion, que devient-elle avec un pareil procédé? 

Quant aux noms propres grecs, l'auteur ne les traduit presque 
jamais. 

Un examen attentif des 49 premiers exercices nous a permis de con- 
stater, dans les vocabulaires, d'autres omissions et certaines imper- 
fections. 

Ainsi au lexique grec-français il faut ajouter : 

â&ixoç, cf. 21,11; dXXa, cf. 27,9. 29,6 dmtjo, cf. 41,8; Isqsvç, cf. 21,2; 
Xvet, cf. 47,3. 49,8; xadaneg, cf. 29,5; oqviç, cf. 21,6. 25,4; ffoqjunijç, cf. 41,3. 
— S. v. elç ajouter à (cf. 25,10), pour, en vue de (cf. 49,10) ; s. v. ht aj. ovdèy 
... ht,, rien ... plus,, cf. 39,7; s. v. Xéyto aj. parler cf. 21,5; s. v. naoêx^ aj. 
rendre (tel) cf. 23,12; s. v. ovvetpt, être avec aj. dat., cf. 45,17; s. v. vno, 
gén., Sij.par, cf. 39,3; s. v. opéoto aj. apporter cf. 7,12. 43,1 ; etc. 

Dans le lexique français-grec ont été omis : 

à, prép., cf. 34,10; aisément, cf. 16,9; commandement, cf. 40,1; couvrir, 
cf. 12,15; de, prép., cf. 26,8. 32,13. 40,5; en, prép., cf. 46,7,9; espoir, cf. 18,6; 
exister, cf. 20,12; langage, cf. 10,8; mais, cf. 26,2. 30,11. 38,1; même, cf. 8,7. 
26,9; par dessus, cf. 40,1; que, cf. 24,7 (plus ... que); seoir, cf. 12,14. — S. v. 
confiance, avoir "—, se fier à, ntatsvù) aj. dat.; s. v. coutume aj. eBoç-ovç, 
cf. 18,7; s. v., éloigner, s', aj. être loin, ànetfit, cf. 46,6; s, v. falloir, xQij, det, 
aj. il faut, suivis de la prop. infin., cf. 22,10. 24,5,10; s. v. garde, prendre — 
à, aj. suivi de l'infin, opvXattofÀai ontoç juj ... cf. 42,7; s. v. impossible, aj. V 
—, tô àâvvaxov, cf. 48,13; s. v. jour aj. chaque — , xad* tjfAsoav, cf. 46,10; 
s. v. naître aj. bien né, cf. 24,10; s. v. ne aj. ^r\, cf. 16,6. 20,1,10; s. y. plus 
aj. de — , cf. 34,10; s. v. réjouir, se — avec, tsvyxalqia, aj. dat. ; s. v. sur, ini, 
dat. ou ace; il aurait fallu : dat. (quest. ubi) ou acc. (quest. quo); etc. 




COMPTES RENDUS. 



29 



Nous signalerons, pour terminer, quelques fautes d'impression : 
Ex. 19 phr. 8 ABrjyaiç p. 'AOijvaiç; ex. 35 ligne 8 de p. âè; ex. 39 plir. 7 
Jvâûiv p. Avêmv; ex. 49 phr. 7 naaÇuv p. nçal-eiy. 



Thucydidis historiae. Ad optimos codices denuo ah ipso col- 
latos recensuit Carolus Hude. Tomus prior: IAbri I-IV. 
Leipzig, Teubner, 1898. xvi-352 pp., in-8°. Prix : 10 marks. 

Quelque étrange que puisse paraître le fait, il faut constater en 
commençant cette notice que nous ne possédions pas jusqu'à présent 
d'édition de Thucydide qui satisfît aux exigences de la critique. 
Plusieurs des meilleurs manuscrits n'avaient été qu'imparfaitement 
étudiés, et, sauf pour le début de l'ouvrage, on n'avait guère réuni 
d'une façon systématique les citations éparses dans les auteurs anciens, 
ces testimonia veterum dont l'importance est souvent si grande pour la 
constitution du texte et l'appréciation de la valeur des manuscrits. 

Grâce aux collations soigneuses de M. Ch. Hude, qui a revu les sept 
manuscrits considérés d'un commun accord comme fondamentaux, 
grâce aux recherches minutieuses qu'il a entreprises pour réunir les 
citations anciennes, la critique du texte de Thucydide a fait un grand 
pas, et on ne saurait témoigner trop de gratitude au savant danois 
qui s'est imposé pour cela un long et pénible labeur. 

Nous tenons surtout à signaler ici les avantages que retirera la 
science du travail de M. Hude, et nous ne nous attarderons pas long- 
temps aux défauts qu'on pourrait relever dans sa manière de consti- 
tuer le texte. Aussi bien, ce que nous demandons avant tout à une 
édition critique, c'est ce que l'on nous donne ici : une collation 
précise des manuscrits et une bonne collection des testimonia. Avec 
cela, chacun pourra, reprenant la besogne de l'éditeur, se faire à 
lui-même son texte de Thucydide. On trouvera sans doute que 
cette besogne eût été rendue plus facile si l'auteur n'avait pas 
encombré quelquefois son apparat critique de corrections inutiles, 
imaginées par Krûger, van Herwerden et autres, et surtout s'il 
n'avait pas introduit dans le texte même de ces modifications bien 
nombreuses et parfois bien étranges. Nous n'oserions dire, pour notre 
part, que le texte tel qu'il sort de la recension de M. Hude ait beaucoup 
gagné : au contraire peut-être. Mais si nous croyons pouvoir redresser 
les erreurs de l'éditeur, c'est à l'aide des matériaux qu'il nous fournit, 
ët cela doit nous rendre indulgents pour son œuvre. Nous souhaitons 
vivement qu'il achève promptement la publication de sa précieuse 



r. 
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collection de matériaux. Son livre sera bientôt entre les mains de tous 
les philologues et personne ne pourra désormais s'occuper de Thucy- 
dide sans devoir à M. Hude une profonde reconnaissance. 



Platon, Phédon; texte grec publié avec une introduction, un 
commentaire et un appendice philosophique, par Ch. Bonny, 
professeur de rhétorique latine à Vathénée royal de Gand. 
Gand, Hoste, 1898. lxxiii-180 pages in-8°. 

Le Phédon de Platon vient d'être présenté presque en même temps 
aux élèves des gymnases, des lycées, et de nos athénées dans des éditions 
classiques nouvelles. Ces publications, dédiées chacune à un enseigne- 
ment différent, ne doivent naturellement pas se faire concurrence. 
Pourtant on est tenté de les comparer. Le rapprochement sera intéres- 
sant surtout pour ceux qui aiment à signaler la déroute du grec dans 
nos études moyennes, et le résultat les surprendra quelque peu. La 
comparaison est loin de faire tort à l'œuvre du professeur belge. 
Incontestablement son livre se place au-dessus de l'édition allemande 
de M. Stender (Halle, 1897), trop remplie de puérilités. M. Bonny doit 
beaucoup à Couvreur (Hachette, 2 e éd., 1896), il nous en prévient lui- 
même. A peu de chose près, il reproduit le texte adopté par son devan- 
cier. Ses notes sont rédigées dans une langue moins soignée, et les 
renseignements de toute espèce qui s'y rencontrent en font un ensemble, 
un peu surchargé '. Mais, d'un autre côté, on y trouve relevées avec 
une attention minutieuse, un jugement perspicace et une scrupuleuse 
honnêteté, toutes les difficultés de la traduction. Le commentaire de 
M. Bonny rendra par là plus de réels services aux élèves que les remar- 
ques souvent trop sobres de l'édition française. En plus d'uu endroit, 
M. Bonny remplace l'explication de Couvreur par celle de Wohlrab; 



i A quoi bon, par exemple, énoncer dans les notes de longues règles de 
syntaxe, que beaucoup de manuels formulent assez clairement ? Personne 
ne se serait mal trouvé d'un simple renvoi au numéro d'une grammaire. 
Par contre, M. B. s'est montré trop avare d'appréciations littéraires. Et 
encore la petite dissertation sur le suc de ciguë (p.xxxvm), les notes sur les 
fibres striées et. les fibres lisses (p. 60), sur le cygne à bec noir (p. 69), sur 
l'hypothèse newtonienne (p. 128), sur les origines orientales de la mythologie 
grecque (p. 149), sur les formes (z)6ç, (t)ij (p. 12), etc. risquent de paraître 
souvent peu attrayantes pour les élèves, si pas toujours inexactes pour les 
spécialistes. 
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presque chaque fois le changement est une amélioration. Il me paraît 
même regrettable que M. B. n'ait pas eu plus souvent la même préfé- 
rence. Son commentaire aurait gagné encore en exactitude *. Mais c'est 
au point de vue littéraire surtout que ses notes auraient besoin d'être 
améliorées. Par exemple l'auteur aurait pu dans maint endroit montrer 
mieux la couleur et le pittoresque de l'expression a . 

Faut-il approuver sans réserve la savante introduction de M. B. sur 
l'histoire de la philosophie grecque 3 , et ses dix appendices philosophi- 
ques? Cet ensemble imposant donnera certainement aux élèves l'impres- 
sion que l'éditeur n'ignorait rien de ce qui touche au Phédon, qu'il y a 
là-dessus beaucoup à écrire, qu'il reste surtout énormément à trouver. 
Mais un tel déploiement d'érudition paraît-iljustifié?Sera-t-il réellement 
utile aux étudiants dans la préparation de leurs leçons? La chaleur avec 
laquelle M. Bonny nous fait toute une profession de foi, en parlant de 
ces régions où c il est donné à l'imagination seule de planer, portée sur 
des ailes légères (p. 170) », a quelque chose de réconfortant et de très 
sympathique. Mais toutes ces dissertations ne renferment-elles pas trop 
de formules abstraites, difficiles à comprendre même pour un esprit déjà 
mûr? 11 me reste des craintes à cet égard. Quoi qu'il en soit, l'inten- 
tion était louable. C'est pour permettre aux élèves « de faire conve- 
nablement chez eux des préparations indispensables que M. B. n'a pas 
craint d'allonger son introduction et de multiplier ses notes (p. III) ». 

Qu'il me soit permis, pour finir, de faire part à M. B. des quelques 
doutes qui me sont restés après avoir relu le texte du "Phédon en sa 



1 Ainsi p. 40, ovâapov doit se traduire comme un génitif de prix 
(Wohlrab), et non comme un adverbe de lieu (Couvreur). C'est d'ailleurs 
à la 3° édition de Wohlrab, parue en 1895, et non à la 2 me , qu'il eût fallu 
renvoyer (p. IV, note 1). 

2 P. 25, n'est-ce pas atténuer outre mesure la valeur du mot dtjçsva), que 
d'indiquer le sens dérivé : u rechercher „ , au lieu de rester plus près de la 
signification première : a faire la chasse à T (cf. p. 26, 1. 5 : trjy tov ovxoç 
dijçay)? — P. 59 âianlnxnv a déchoir, dépérir „, non, mais u tomber en 
pièces, en morceaux „; le cadavre se décompose, tombe en poussière, et se 
disperse; placé entre âiaXveaôai et âia-nveïoOcu, le verbe fait partie d'une de 
ces séries de mots presque synonymes, dont M. B. a fort bien noté la fré- 
quence dans la langue de Platon. — P. 61 ce qui donne du relief à l'expres- 
sion dieiXrjfifiévîjy, c'est qu'elle est un terme de gymnastique : " saisir 
dans ses bras, enlacer „. 

3 La bibliographie, ici, est plusieurs fois en défaut. Ainsi (p. IV, note 1) 
la 2 e édition de Zeller est depuis longtemps remplacée; p. VII, n. 1, il 
fallait citer les Placita philosophorum attribués à Plutarque, et les 
Doxographi graeci de Diels; p. X, 1. 22 Diogène (?) de Sicile est une 
découverte du typographe, sans doute. 
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compagnie, et de lui citer aussi les passages où je ne puis me mettre 
d'accord avec lui. 

Tout d'abord, p. 2, rovg dlç enta èxeivovg « les sept couples (bien 
connus), destinés au Minotaure » : l'expression ne devait-elle pas être 
rapprochée du début du Thésée de Bacchylide (XVII, vers 1-3) récem- 
ment découvert : vavç ... âlg énrâ r'ccyXaovç àyovaa xovçovg? 

P. 7 ontog ay ... reXevtijffri ; « ils lui ordonnent de mourir » me paraît 
inexact. Il faut traduire : « les Onze enlèvent à Socrate ses fers et ils 
donnent leurs ordres, afin qu'il meure aujourd'hui ». 

P. 14 xaï ov Çqâioç âivâeîv; < xai = mais » ; on a pourtant péyaç xe ... 
xcci ov $ç'(ftoç; et comment rendre alors fxévxov ccXXa qui suit? 

P. 19, 25, 33 etc. xwâvyeveiy « risquer », équivalant à « peut-être, 
probablement, » me paraît assez mal traduit par « sembler ». 

P. 53 est-ce gxoq- plutôt que ftvç- qu'il faut donner comme racine à 
fjioqfjKOy fioQfivçto, etc. (cf. Brugmann, II, 847) ? 

P. 67 èvayritag, etc.; l'allusion à Pénélope est expliquée plus claire- 
mentdans l'édition deSchmelzer (Berlin, Weidmann) : « ...ein ecytjyvtoy 
sçyoy, bei dem das Xveiv vorangehe und das âeïv folge, wâhrend umge- 
Jcehrt Pénélope erst ïhr Gewébe geknupfl (âêïy) und dann aufgelôst, 
getrennt (Xveiy) habe. » 

P. 68 dyxtXafiàç « critiques, objections »; ne serait-il pas plus exact de 
traduire : « points faibles » ? 

P. 71 « àçfiovia est proprement ce que nous appelons mélodie (une 
suite de notes). »Non; Vdçfioyia est ici la qualité de Vyçpoapépf] Xvqcc, de 
la lyre bien accordée, dont les cordes donnent des notes ayant entre 
elles les intervalles voulus (tierce, quarte, etc.). Il y a là une inexac- 
titude de traduction qui expose les élèves à de graves méprises. 

Ces erreurs de détails — à supposer que M. B. doive donner raison 
à chacune de mes critiques — ne diminuent guère la valeur de l'édition. 
Telle qu'elle est, elle mérite d'être chaudement recommandée. Elle 
vaudra, je pense, à son auteur la gratitude de tous ceux qui s'intéres- 
sent à l'avenir des études classiques. Rendre le Phédon abordable aux 
élèves de rhétorique n'était pas chose aisée. M. B. y a réussi. C'était 
une œuvre utile. Du moins — on le voit au nombre des éditions clas- 
siques du même dialogue publiées à l'étranger — l'entreprise répondait 
à une tendance qui se fait sentir dans l'enseignement des pays les plus 
cultivés. 
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Studien zur Lateinischen Moduslehre, von D r ph. Armin 

Dittmar, Lehrer an der kônigl. Fûrsten- und Landsschule zu 
Grimma. Leipzig, Teubner, 1897. xn-346 pp. in-8°. Prix : 
8 marks. 

Le livre de M. Dittmar se divise en deux parties. La première est 
consacrée à la critique de la théorie de M. Gardner Haie sur la con- 
struction de cum. Dans la seconde, l'auteur expose ses propres vues 
sur Temploi du subjonctif et de l'indicatif, et accessoirement de la 
proposition infinitive, en latin. 

I. On sait que, d'après M. Haie, le subjonctif avec cum n'apparaît et 
ne se développe qu'assez tard (dans le cours du 2 e siècle av. J.-C), et 
qu'il s'explique par l'emploi, qui existait antérieurement, du subjonctif 
dans les propositions relatives : la syntaxe de la conjonction cum aurait 
été influencée par celle des propositions relatives. 

M. D. nie formellement cette évolution. Ses arguments sont de valeur 
inégale : s'il en est de sérieux, d'autres ne tiennent pas ou nous sem- 
blent de purs sophismes. Ainsi M. Haie, parlant des phrases du type 
nemo est qui — , où le relatif se construit avec le subjonctif, dit que 
l'idée de négation devait naturellement s'associer avec ce mode ; M. D., 
objecte (§ 18, p. 18-19) les tournures comme nullus est, cui non invideant, 
où, les deux négations se détruisant, la phrase a un sens positif! — Le 
subjonctif, dit M. Haie, a servi à exprimer l'idée causale ou adversative 
dans les propositions relatives et dans les propositions avec cum : s'il en 
est ainsi, répond M. D. (§ 56, p. 32), pourquoi toutes les propositions 
causales ou adversatives, y compris celles qui sont introduites par 
quoniam, quando, quia, quamquam, etsi, etc., ne renferment-elles pas 
le subjonctif? Ce raisonnement n'est que spécieux. Il faut évidemment 
tenir compte du sens attaché à la conjonction : avec les conjonctions 
susceptibles de marquer plusieurs rapports, telles que cum, on a été 
amené à différencier ces rapports par les modes. Etsi a suivi la con- 
struction de si : employer le subjonctif avec etsi uniquement pour 
exprimer le rapport adversatif, c'était se priver du moyen d'exprimer 
les nuances de la réalité, de la possibilité, de la non-réalité '. — Pour 
M. D., la construction de cum causal ou adversatif n'a point varié : 
l'indicatif est moins fréquent dans l'ancienne littérature qu'on ne le 



i M. D. prétend que, dans les propositions relatives, l'indicatif est par- 
faitement capable d'exprimer à lui seul l'idée causale on adversative. Cette 
assertion n'est pas exacte ; lorsqu'on met l'indicatif dans ces propositions, 
on n'exprime pas le rapport de cause ou d'opposition, on le sous-entend. 

TOJU ZUI. s 
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croit communément, et il se rencontre souvent dans la latinité clas- 
sique. A ce propos, il allègue (§ 107, p. 51-52) que, dans les passages 
de Plaute où cum construit avec l'indicatif a choqué les copistes, 
ceux-ci ont changé la conjonction et non le mode : ce qui prouve, selon 
lui, que ce n'était pas l'indicatif qui les choquait 1 ! 

M. D. conclut eu déclarant (p. 76) que la théorie de M. Haie n'expli- 
que rien du tout et qu'elle équivaut à une banqueroute scientifique. 
C'est peut-être aller un peu vite en besogne. Voyons si le savant 
allemand a réussi à faire mieux que son concurrent américain. 

II. Après la partie destructive, la partie constructive (Aufbau). 
L'édifice élevé par M. 1). se distingue par une grande simplicité de 
ligues. 

L'auteur part de ce principe que l'emploi des différents modes en 
latin est déterminé par une certaine disposition psychique. 

Le subjonctif est le « mode polémique »; il est l'expression des senti- 
ments « déprimants ou passifs » : le doute, la crainte, l'inquiétude, 
l'angoisse, l'abattement, la timidité, l'embarras, le désespoir; on 
s'exprime par le subjonctif quand on appréhende la contradiction, etc. 

L'indicatif est le « mode souverain ou apodictique » : il a quelque 
chose de calme, de paisible, de reposé, de satisfait; il convient à un 
cœur content et à une âme égale. 

Au moyen de ces définitions, et de ces distinctions élémentaires, 
M. D. explique avec une aisance merveilleuse les milliers d'exemples 
qu'il a réunis. Ici, vous avez l'indicatif; vous comprendrez tout de suite 
pourquoi, si vous ajoutez dans la traduction : « Réellement, c'est clair* 
c'est objectivement établi, nul n'en peut douter, cela s'est toujours 
passé ainsi, etc., etc. » Là, vous avez le subjonctif; paraphrasez par : 
« Est-il possible? c'est étonnant, figurez- vous doncta-t-on jamais vu? 
on ne me croira peut-être pas, etc., etc. », et la raison d'être du sub- 
jonctif sautera aux yeux. 

L'origine du subjonctif comme mode polémique doit être cherchée 
dans les propositions interrogatives marquant une protestation contre 
telle ou telle affirmation, telle ou telle supposition, telle ou telle pré- 
tention, qu'on repousse comme inadmissible (Hic vir sit bonus ? Ego 
tïbi irascar? Ego auscultent tibi?). Comme les Romains étaient un 
peuple sensible à l'honneur, amoureux des combats, sceptique et con- 



* Si nous examinons les passages de Plaute cités par M. D. (p. 51-52), 
nous constatons ceci : Trin. 617 et 900, quom a été confondu avec quoniam 
(qm), erreur paléographique ; Amph. 1134, qui n'est donné que par des mss. 
inférieurs; Asin. 161, quoniam est une correction de Fleckeisen; Rud. 244, 
quando est une conjecture de Weise. — Voilà, en vérité, des témoignages 
bien authentiques du sentiment des anciens copistes! 
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servateur (p. 80), on comprend qu'ils aient fait grand usage du sub- 
jonctif de protestation «. Le caractère polémique ainsi imprimé au 
subjonctif latin se retrouve, plus ou moins, dans les nombreux emplois 
de ce mode. M. D. s'applique à montrer par quelles transitions ce 
caractère a passé dans les diverses catégories de propositions tant 
subordonnées qu'indépendantes. 

Quant à la construction de l'accusatif avec l'infinitif, elle provient 
des exclamations infinitives (Foras aedibus me eicil). La proposition 
iufinitive est l'expression des « sentiments excitants ou actifs », tels que 
ia gaieté, la joie, la pétulance, la colère, l'admiration, l'enthousiasme. 
Elle contraste avec la triste et timide proposition subjonctive; elle est 
« souveraine », comme la proposition indicative 1 , mais, à la différence 
de cette dernière, qui a un air froid, compassé, officiel, elle est épanouie, 
tapageuse, familière. 

Tout cela est ingénieux ; et si tout cela était fondé, ce serait une 
révolution dans la grammaire latine : les obscurités du terrible chapitre 
des modes seraient soudain dissipées. 

Mais on a le droit de se montrer sceptique à l'égard des explications 
par trop « simplistes » ; et certes les mots « souverain » et « polémique » 
ne suffisent pas à lever toutes les difficultés que présente l'étude de 
l'indicatif et du subjonctif en latin : ces difficultés, M. D. nous paraît, 
en mainte circonstance, les escamoter plutôt que les résoudre, et, le 
cas échéant, il se tire d'affaire par une pétition de principe. 

Ce qui est de nature à augmenter encore notre défiance, c'est la 
hardiesse de la conclusion : M. D. n'hésite pas à affirmer que d'Ennius 
à Juvénal il n'y a pas eu d'évolution sensible dans l'emploi des modes 
et que les lois qui régissent cet emploi sont absolues, sans exception, 



1 On se demandera peut-être comment un " mode polémique „ peut être 
l'expression de tt sentiments déprimants „; comment la révolte, la pro- 
testation, la réaction contre l'idée ou la volonté d'autrui pouvent se con- 
cilier avec l'abattement et la passivité ; comment ces Romains qui avaient 
la bosse de la combativité, étaient d'autre part assez mous pour faire une 
telle consommation de subjonctifs. Nous craignons fort que ces questions 
ne trouvent pas de réponse satisfaisante dans les phrases nébuleuses de 
M. D. (p. 80-81). 

2 M. D. est si fortement frappé de cette ressemblance qu'il se hâte 
d'ajouter (§ 499, p. 316) : u Und so werden wir es begreiflich finden, dass in 
Spâtlatein die verba sentiendi und declarandi die infinitivische Konstruktion 
aufgaben und die indikativische (mit quod) annahmen. „ Or, c'est le sub- 
jonctif avec quod qui s'est d'abord substitué à la proposition infinitive 
après les verbes en question; l'indicatif avec quod est d'une époque 
postérieure. 
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dans le sens où on l'entend pour les lois phonétiques (p. 328-329). Il en 
arrive ainsi à faire à peu près abstraction des facteurs historiques. 

Il y a cependant profit à lire son ouvrage, qui renferme une masse 
énorme d'exemples 1 et des réflexions intéressantes. 



Introduction à la critique des textes latins basée sur le 
texte de Plante, par W. M. Lindsay, M. A., Membre du 
Jésus Collège à Oxford, trad. par J. P. Waltzing, profes- 
seur à l'université de Liège, Paris, Klinsieck, 1898. 1 vol. 
in-12 de vm-170 pp., cartonné toile. Prix : 2 fr. 50. (Nouvelle 
collection à V usage des classes, n° XXIV.) 

La critique des textes, cette branche si importante de la philologie, 
n'occupe pas chez nous — ni peut-être en France — la place à laquelle 
elle a droit. Combien peu de nos jeunes philologues s'y exercent ! Pour 
combien d'humanistes, d'ailleurs fort instruits, est-elle encore lettre 
close 1 Un bon manuel qui initierait les étudiants aux principes de cet 
art délicat, rendrait assurément d'éminents services. Or ce manuel 
existe : c'est Y Introduction to Latin textual emendation de M. W. M. 
Lindsay, qui a paru à Londres en 1896. Il faut louer M. Waltzing 
d'avoir traduit en français ce petit ouvrage, qui est à la fois très savant, 
très clair et très pratique. Sa traduction est généralement fidèle *. 
Quelques changements — additions ou suppressions — ont été faits 
sur les indications de M. Lindsay lui-même. Le traducteur a donné 
plus de développement au répertoire et ajouté une table des passages 
d'auteurs. Nous souhaitons que l'utile publication de M. Waltzing soit 
favorablement accueillie en Belgique et en France. 



1 Ces exemples ne sont pas toujours bien classés (voy. entre autres, le 
§ 69, où l'exemple de Plaute, Bacch. 1169 figure à tort : la proposition 
relative est une proposition causale). 

2 Nous avons relevé çà et là de petites inexactitudes. P. 3 (note 2 de la 
p. 2, vers la fin) : u la minuscule Caroline modifiée „, pour: " dégénérée fl 
(debased). — P. 5 : tt les mss. du même genre w , pour : 14 de la même famille „ 
(its fellow MSS.)- — P. 29, 5) : * du temps de Quintilien „, pour : " du temps 
de la jeunesse de Quintilien w (in the youth of Quintilian); Quintilien dit 
pueris nobis. — P. 50, § 2 : Ma ligne „ (deux fois), pour: " le vers „. — 
P. 90, § 10 : u En effet, en irlandais, la consonne simple suivie d'une voyelle 



P. Thomas. 
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P. Terenti AfH oomoediae, iterum recensait Alfbedus Flec- 
keisen. Leipzig, Teubner, 1898. x-312 pp. pet. in-8°. Prix : 
2 mk. 10. (Bibliotheca scriptorum Graecorum et Romanorum 
Teubneriana). 

La première édition du Térence de M. Fleckeisen a paru en 1857 ; la 
préface de la seconde est datée de 1897. Les quarante années qui 
séparent ces deux recensions ont été singulièrement fertiles en travaux 



s'est changée en aspirée „ ; l'original porte : * For in the Irish languagc a 
simple consonant flanked with vowels had corne to have a spirant sound „. 
P. 113, § 2: u un mince trait placé tout à fait horizontalement „, pour : 
* presque horizontalement „ (almost horizontally). — P. 115, § 4 vers la 
fin : * 11 faut distinguer avec soin ... „, pour : „ 11 faut aussi (too) distinguer 
avec soin ... „ — Pp. 116-117 : * 11 y avait des scribes habitués à employer 
ces abréviations qui causèrent des méprises ... „ pour : a Ce furent des 
scribes habitués à employer ces abréviations qui tombèrent dans des mé- 
prises ... „ (It was scribes accustomed to thèse contractions who made 
mistakes ..,). — P. 119, § 2 au commencement, et p. 121, 1. 5 : 8 écrits » 
pour 8 écritures „. — P. 121 : 8 signe qui ailleurs veut dire hoc „ ; l'original 
porte : 8 a sign resembling a sign used elsewhere for hoc „. — P. 130, note 
2 : 8 Les copistes de la Most.. etc. „, pour : 8 Les copistes de B pour la 
Most., etc. „ (The B — copyists of Most., etc. ). — P. 135, 1. 14 : 8 un trait 
oblique „, pour 8 un trait transversal * (a cross-stroke). — P. 137 : 8 Nous 
pouvons prouver par des arguments à priori ... n ; l'original porte : 8 We 
may safely infer on a priori grounds ... „ — P. 149, 2 d alin. au commence- 
ment : 8 les lectures du texte reçu qui diffèrent de l'un ou l'autre ms. „, 
pour : * dont (from which) diffèrent l'un ou l'autre ms. „ — P. 150, 2* alin. : 
8 p. ex. sur la façon dont elles ont été écrites „ pour : 8 p. ex. si (whether) 
elles ont été écrites „. — Ibid., avant-dernière ligne: 8 et d'une nuance 
différente „ pour : u et d'une écriture (handwriting) différente „. — P. 154, 
dernière ligne : * desunt libri XI et spectacula „, pour : 8 desunt liber (écrit 
en abrégé 8 lib. „ dans l'original) XI et spectacula „. — P. 155 : 8 La correc- 
tion du texte d'un auteur devient chose facile „; l'original porte : 8 a hope- 
ful thing „, ce qui n'est pas précisément la même chose. 

Nous n'aimons guère l'expression 8 manuscrits minuscules „ (p. 2 et 
passim), pour: 8 manuscrits en minuscule n . — 11 y a une incorrection de 
style p. 153 : 8 Enfin si une lettre ou un mot a été raturé et que l'espace 
n'A pas été laissé en blanc, mais qu'il est occupé, etc. „ 

Notons enfin quelques fautes d'impression. P. 23, avant-dernière ligne, et 
p. 24, 1. 1 : baiolus pour baliolus. — P. 39 : censés (deux fois) pour censeo. 
P. 61, note : celestiorum pour celestiorem. — P. 67, 1. 6 : 8 au-dessus du 
mot „ pour 8 au-dessous du mot „ (under). — P. 104, la note doit être repor- 
tée à la p. 105. 




38 



COMPTES RENDUS. 



critiques sur Térence : éditions complètes ou partielles, dissertations, 
monographies, articles de revues — sans parler des ouvrages d'ensem- 
ble sur la littérature, la grammaire et la métrique latines — se sont 
succédé pour ainsi dire sans interruption. Les progrès réalisés sont 
considérables : les meilleurs manuscrits de Térence sont aujourd'hui 
parfaitement connus ; les particularités de la langue et de la métrique 
du poète ont été minutieusement étudiées ; maint endroit obscur a été 
éclairci, maint passage altéré a été restitué par d'heureuses conjec- 
tures. M. F., qui depuis 1857 n'a cessé de s'occuper de Térence, comme 
le prouvent de nombreux articles insérés dans les Jahrbilcher fur 
Klassische Philologie qu'il a si longtemps et si habilement dirigés, 
M. F., disons-nous, s'est naturellement tenu au courant des publica- 
tions relatives à son auteur favori et en a largement tiré parti dans sa 
nouvelle édition. 

Le savant éditeur a visé avant tout à la concision : la préface ne tient 
qu'une page, et les notes critiques sont réduites au minimum; elles 
donnent simplement les leçons des manuscrits qui ont été corrigées 
dans le texte. On trouvera peut-être cette sobriété excessive; de fait, 
elle rend l'usage du livre peu commode; les seuls initiée pourront — et 
encore non sans peine — démêler les principes et la méthode suivis 
par M. F. et en contrôler les résultats. 

Pour notre part, nous avons été frappé de la hardiesse avec laquelle 
M. F. a remanié le texte de Térence. Il a admis plus d'une conjecture 
qui nous paraît hasardée ou même fausse, p. ex. Hecyr. 48 : actoritati ; 
299 : nam pour tum; 378 : ubi limen extra eram; 485 : quid ego ira; 
784 : levia, etc. H se montre surtout prodigue d'athétèses; ce procédé 
expéditif est dangereux , et il nous est impossible de ne pas protester 
contre certaines amputations, p. ex. Hecyr. 286-287, Adelph. 118-119, 
199, etc. Une grande partie des corrections adoptées par M. F. con- 
siste en transpositions de mots pour des raisons de métrique; si la 
versification de Térence gagne à ces transpositions , c'est parfois aux 
dépens de la logique, de la clarté et de l'élégance du style : voy. p. ex. 
Hecyr. 453 ; Adelph. 165-166 ; 209-210, etc. 

Nous n'avons, pas dissimulé que les tendances de M. F. en matière 
de critique nous semblent trop radicales ; cela ne nous empêche pas de 
reconnaître les mérites scientifiques de son édition. 
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Dictionnaire de style français-latin, par D. Keiffer, préfet 
des études honoraire, et docteur en philosophie et lettres, 
Namur,Wesmael-Charlier, 1898. 260 pp. gr. in-8°. (Ouvrage 
ayant obtenu le prix De Keyn.) 

L'auteur, avant de publier ce Dictionnaire, avait fait, en collaboration 
avec M. Sahnon, une Chrestomathie latine qui a été adoptée par le 
Conseil de Perfectionnement, et qui est en usage dans nos Athénées et 
Collèges. Dans cette chrestomathie, destinée aux élèves de 7 e et de 6 e , 
se trouvent, au bas des pages, des notes qui leur apprennent comment 
les mots latins se sont modifiés pour devenir du français. De là une 
connaissance exacte et raisonnée de la langue française et de son 
orthographe. Le Dictionnaire de style fait suite à cette étude, et nous 
donne une comparaison des deux langues non seulement au point de 
vue de la signification des mots, mais de la place qu'ils occupent dans 
la phrase. 

Le dictionnaire proprement dit est précédé d'un résumé de la 
stylistique de Nàgelsbach qui contient précisément les principes qui 
règlent l'emploi des mots sous ce double rapport. 

Ce à quoi l'auteur s'attache avec soin dans tout le cours de son 
ouvrage, c'est à montrer que la langue française, si inférieure à la langue 
latine dans la construction de sa phrase qu'elle n'a qu'une seule façon 
dédire: « Belle marquise, vos beaux yeux me font mourir d'amour! », 
et que le maître de philosophie en cherche vainement une seconde pour 
satisfaire le Bourgeois gentilhomme, que cette langue, dis-je, est telle- 
ment souple qu'on parvient à traduire les périodes les plus compliquées 
de Cicéron sans presque en rien modifier leur structure. Exemples : 
Cat. IV, 9 : Cogitate quantis laboribus fundatum imperium quanta 
mrtute stabilitatam libertatem una nox pcœne delerit = pensez qu'un 
empire fondé au prix de quels travaux, une liberté consolidée grâce à 
quel héroïsme, une nuit a failli les détruire! — Ofiic. II, 19 : Videmus 
quïbus exstinctis oratoribus, quam inpaucis spes, quanto in paucioribus 
facidtas, quam in mûltis sit audacia = nous voyons, ces grands ora- 
teurs une fois disparus, combien peu nous donnent des espérances, 
combien moins encore du talent, et chez combien domine l'audace. 
— Nep. Atticus : 18, Notans qui a quo ortus quos honores quibusque 
temporïbus cepisset = notant qui il était, né de qui, quels emplois il 
avait occupés et en quels temps. — Cic. de imp. Pomp. : Qui vir, quibus 
virtutibus ornatus, quibus carens vitiis, tanto belh posset imponere 
finem = quel homme, sous l'égide de quelles vertus, affranchi de quels 
vices, pouvait mettre fin à une si grande guerre ? (page 39). 

Prenons une période plus grande, de 6 membres. Exemples : Sest. 
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24.54: Vexabatur, ... etc., et Rab. Post. 24 : Multo gessit, tnuïta con- 
traxit, ... etc. *. 

Voici 3 paires d'anaphores suivies de 3 paires d'anaphores, formant 
chiasme, c'est-à-dire opposées les unes aux autres : Orat. II : Qui enim 
cantus moderato orationis pronunciatione dulcior inveniri potest = 
quel chant le débit cadencé d'un discours ne dépasse-t-il en douceur? 
— Quod carmen artificiosa verborum conclusione aptius = quel poème 
une période artistement terminée ne |dépasse-t-elle en harmonie ? — 
Quid autem subtilius, ... etc. (page 41, ligne 38 à la fin, et page 43 
jusqu'à la ligne 6) *. 

Après avoir parlé de la construction de la phrase ou de la période, 
voyons les mots au point de vue de leur signification. 

Salluste dit, Cat. 20.13 : At nobis est domi inopia, foris aes alienum, 
màla res, spes multo asperior. En traduisant mot à mot = mais chez 
nous nulles ressources, au dehors des dettes, une chose mauvaise, un 
espoir plus dur encore, — nous sommes loin de la vraie signification 
qui est : chez nous nulles ressources, au dehors des dettes, un présent 
détestable, un avenir plus dur encore. 

Et quelle est donc la particularité de style qu'offre le latin? C'est 
qu'il emploie un terme général là où le français veut un mot concret et 
précis. Qu'y a-t-il de plus général que le mot res, qui se dit de tout? 
Opposé à spes, il peut se traduire par situation, réalité, comme on le 
traduit par fait quand il est opposé à verbum, donc == situation pré- 
sente \spes, c'est l'espoir, l'attente de ce que réserve l'avenir, le futur. 
À un subjectif latin, on oppose un objectif français : un présent 
détestable, un avenir plus dur encore. 

Si on avait à traduire en latin : « malade imaginaire », dirions- 
nous : homo aeger imaginarius ? Nous aurions tort, car imaginarius 
(et imaginatio) ne s'emploie pas dans le sens qu'il a dans l'expression, 
« malade imaginaire ». Ce terme français est trop précis, trop objectif; 
il faut recourir à une expression générale. Qu'est-ce qu'un malade 
imaginaire ? C'est un homme qui a de son état une opinion autre que 
n'est la réalité, aeger non reapse sed opinione. On pourra dire : 
aegrotans opinione, et ce participe aura l'avantage de nous dépeindre 
le malade au moment où il souffre, comme V Heautontimoroumenos de 
Térence nous représente le père expiant, la bêche à la main, sa trop 
grande sévérité envers son fils. De même « biens ou maux imaginaires » 
sont dits par Cicéron : bona ou mala opinata. — De même les exemples 
qui suivent, et que nous traduisons en français comme ils doivent être 



1 Voir page 43. 

2 Voir le Dictionnaire aux mots asyndeton et période. 
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traduits, trouveront leur explication dans le résumé de la Stylisti- 
que (voir Plntroduction, Topique): Pugnare ferarum ritu; fugere 
pecorum modo = se battre comme des lions; fuir comme des lièvres. — 
Si loquor de republica quod oportet, insanus, si quod opus est, servus 
existimor = si je dis de la république ce qu'il faut, je passe pour un 
idéaliste ou un idéologue; si je dis ce qui est avantageux, je suis un 
homme servile. — Capram sex haedos uno fœtu edidisse = en une fois. 

En donnant ces exemples, que nous aurions pu multiplier à l'infini, 
nous avons voulu montrer, avec M. Keiffer, combien on serait loin du 
sens si Ton traduisait les mots latins par les mots français qui en 
dérivent. La traduction qu'en donne la stylistique est fondée sur les 
principes qui règlent, en latin, la signification des mots entrant dans 
le discours, ou indiquent par quels autres mots, circonlocutions ou 
tournures, ils peuvent éventuellement être remplacés. Bien des traduc- 
tions jugées suffisantes pourraient être améliorées à la clarté de cet 
enseignement, et les élèves en travaillant d'après ces principes, outre 
la justesse du sens, gagneraient une grande souplesse et un tour de 
phrase heureux et approprié au sujet. 

Mais, que Fauteur nous pardonne, nous avons interverti l'ordre qui 
règne dans son ouvrage; il parle, lui, d'abord de la différence de style 
qui existe entre le latin et le français au point de vue des mots et de 
leurs équivalents; nous, au contraire, nous avons parlé de la construc- 
tion des phrases, de Yarchitectonique. Si nous avons agi de la sorte, 
c'est parce qu'il nous semblait que cette partie était moins connue 
dans nos établissements d'enseignement moyen, et beaucoup plus 
négligée. A tort? oui, assurément, ... ce que le latin traduirait par 
haud recte nimirum ! 1 

Le Dictionnaire de style français-latin est une œuvre de haute 
valeur pratique*, de nature à rendre des services journaliers à nos pro- 
fesseurs, à leurs élèves, et particulièrement aux étudiants de nos 
facultés de philosophie et lettres. Il est, pensons-nous, le premier 
ouvrage de ce genre et de cette importance qui ait vu le jour en Bel- 
gique. Son auteur clôture dignement, en publiant le résultat d'études 
approfondies de la littérature classique latine, une longue carrière 
consacrée à l'enseignement des belles-lettres et à la propagation du 
goût au sein de la jeunesse de nos écoles. 



F. Magnettk. 



i Voir Dictionnaire, p. 186, col. 1, ligne 45 et sq. 

t L'impression laisse souvent à désirer, malheureusement. 



Digitized by 




42 



COMPTES BENDUS. 



Paul Hamelius. Die Kritik in der Englischen Literatur 
des 17. und 18. Jahrhunderts. 1897. 207 pages in-8°. 
(Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et Lettres de 
rUniversité de Liège, Fasc. II). 

La critique littéraire anglaise au XVII e et au XVIII* siècle a fait 
l'objet de recherches consciencieuses dont les résultats sont consignés 
dans plus d'un ouvrage important. Mais l'étude qu'on en a faite n'a 
jamais été que fragmentaire; elle n'a guère produit que des biogra- 
phies séparées qui tendaient généralement à attribuer le premier rôle 
au critique préféré de l'auteur; c'est ainsi que le titre de « père de la 
critique anglaise » a successivement été décerné à Dryden, Addison, 
Steele, Pope et Johnson. De là nombre de contradictions; de là surtout 
une certaine incertitude quant au développement de la critique anglaise 
prise en son ensemble : il manquait une synthèse de cette évolution. 

A M. Paul Hamelius, professeur à l'athénée royal d'Ixelles, revient 
l'honneur de l'avoir entreprise le premier. Son livre a pour but d'exa- 
miner les différents points de vue auxquels la critique anglaise s'est 
placée depuis l'apparition du premier essai d'une Poétique anglaise 
(1575) jusque vers 1800, époque où naît une école entièrement nouvelle; 
il s'est appliqué à montrer l'enchaînement de ces phénomènes généraux. 

Ceux-ci ne sont autres que les différentes phases de la lutte entre 
l'esprit classique et l'esprit romantique. L'auteur soutient — et en 
cela il se sépare de ses devanciers — que ces deux tendances se trou- 
vaient en présence dès la fin du XVI e siècle, sans être cependant tou- 
jours bien tranchées. La tradition antique trouve déjà des adhérents, 
mais la tradition nationale romantique lui résiste encore victorieuse- 
ment. Bacon, qui systématise celle-ci, proclame la liberté du poète, dont 
la puissance créatrice inexplicable, divine, ne saurait être astreinte à 
aucune théorie et dont l'art n'est pas une imitation de la nature, mais 
l 4 expression spontanée de la vie psychologique de l'artiste. Daniel 
défend le droit de la littérature anglaise moderne à une existence 
indépendante de l'antiquité et de l'étranger. Bientôt, cependant, 
l'esprit néo-classique commence à miner le monument élevé par l'époque 
d'Elisabeth; il n'est pas venu de France à la suite des réfugiés anglais, 
après la Révolution, comme on l'a soutenu jusqu'ici, mais est né en 
Angleterre même, sous Jacques I er . Son fondateur fut Ben-Jonson — 
généralement méconnu à ce point de vue — qui, dans ses préfaces et 
dans ses Underwoods, prône Aristote et Horace, les trois unités, la 
suprématie de la raison sur la fantaisie, l'imitation de la nature; un 
de ses élèves défend le critère absolu du Beau, cette clef de voûte, dont 
la chute entraînera plus tard celle du Néo-Classicisme. Celui-ci prend, 
à la fin du XVII e siècle, deux formes différentes.: le Classicisme primitif, 
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qui vit surtout de l'adoration de l'antiquité et qui, depuis le retour des 
réfugiés, invoque A ristote, Horace, Malherbe, Boileau, Rapin, Dacier; 
et le Rationalisme, qui se réclame de Hobbes, veut baser une esthétique 
sur régoïsme humain et méconnaît le rôle de l'imagination et du senti- 
ment. A cette distinction, généralement négligée jusqu'ici, l'auteur en 
ajoute une autre tout aussi nouvelle. Les Romantiques, qui opposent à 
l'idéal antique et à l'idéal rationaliste un idéal sentimental et chrétien, 
cherchent celui-ci, les uns au moyen âge et à l'époque d'Elisabeth, les 
autres dans la vie religieuse (le Puritanisme) et la Bible. Le XVII e 
siècle est pour la critique anglaise une époque de fermentation et de 
confusion dont Dryden est la personnification; on le voit adhérer suc- 
cessivement à toutes les tendances, pour finir par être décidément 
romantique, mais avec quelques particularités néo-classiques. Au 
commencement du XVIII 8 siècle, les deux écoles romantiques se fusion- 
nent pour former l'école Christiano-morale, tandis que le Rationalisme 
meurt sans avoir eu de force; il ne reste donc plus en présence que 
deux partis, l'un romantique, l'autre néo-classique. M. Hamelius nous 
fait assister à leur lutte toujours plus ardente à mesure que de nou- 
velles idées viennent alimenter la controverse. Sur quoi baser l'esthé- 
tique? Quel doit être, en fait d'art, le rôle de la raison, de la fantaisie, 
du sentiment? La religion peut-elle être prise comme sujet littéraire? 
Comment comprendre le naturel exigé par les deux partis, mais com- 
pris de façon fort différente par chacun d'eux ? Faut-il imiter la nature, 
ou des modèles célèbres, ou rien? En quoi consiste le génie? Est-il 
astreint à des règles? Que doit être la critique pour avoir de l'utilité? 
Savante ou naturelle? Quelle est la valeur artistique de l'allégorie, de 
l'opéra, de Pope, des anciennes chansons, de la Bible? ... Autant de 
questions — je ne cite que les principales — dont la discussion prépare 
peu à peu la décadence du Néo-Classicisme. Vers le milieu du XVIII e 
siècle, on voit celui-ci abandonner tantôt l'une, tantôt l'autre de ses 
positions; on affaiblit la suprématie de la raison pour accorder plus 
d'importance au sentiment et à l'imagination; le principe sacré que la 
poésie est une imitation de la nature est restreint et dénaturé; 
Aristote et Horace eux-mêmes se voient délaissés et même reniés 
ouvertement par des néo-classiques. Pour combattre l'école adverse, on 
ne s'appuie plus que sur son manque de théorie méthodique, sur sa 
stérilité en fait de poètes remarquables, et sur la gloire des anciens. 
Enfin, le Néo-Classicisme, considérablement affaibli par les critiques 
du Spectator et par ses propres partisans, reçoit le coup de grâce de 
Warburton et de Brown. Ceux-ci, à propos d'une discussion théolo- 
gique, défendent la valeur littéraire de la Bible contre le néo^- classique 
Shaftesbury, et en arrivent ainsi à nier l'existence du critère absolu et 
à réclamer de la critique qu'elle juge d'après les lieux et les dates, 
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qu'elle se place au point de vue même du poète critiqué, qu'elle lise ce 
qu'il a lu. Dès lors, l'horizon littéraire s'élargit de tous côtés. L'affran- 
chissement des dogmes néo-classiques et l'admiration pour la poésie 
biblique sont suivis d'un véritable engouement pour toutes les littéra- 
tures primitives que la philologie naissante s'attache à faire connaître 
au public. D'un côté, l'on étudie et remet en honneur les vieilles chan- 
sons anglaises, les antiquités norroises et celtiques, Shakespeare, 
Spencer, Milton et la Renaissance italienne; de l'autre, on attaque les 
classiques latins et français et on leur oppose une étude sérieuse des 
classiques grecs d'après les sources. L'impartialité scientifique est de 
plus en plus considérée comme la première condition d'un jugement 
sain en fait de littérature : la critique historique est née. Le scepti- 
cisme éclectique qui la distingue, fertile au point de vue scientifique, 
est plutôt stérile au point de vue purement littéraire. Mais elle prépare 
Patmosphère dans laquelle éclora, au commencement de notre siècle, 
l'école des Lakistes, qui, romantique au fond, se tiendra cependant à 
égale distance de la froideur néo- classique et des tendances ultra- 
fantaisistes des romantiques. 

L'ouvrage dont je viens d'indiquer les grandes lignes a valu à son 
auteur — pour une part prépondérante — le titre de docteur spécial en 
philologie germanique que lui a conféré, en mars dernier, la Faculté de 
Philosophie et Lettres de Liège. Le récipiendaire avait pris soin 
d'indiquer lui-même, à la fin de son livre, les six points principaux sur 
lesquels son opinion diffère de celle de ses prédécesseurs; ce qui a dû 
faciliter les attaques du jury et rend le succès de M. Hamelius d'autant 
plus grand. Il y a donc, pour employer l'expression à la mode, « chose 
jugée », et pour entreprendre une revision du procès, il faudrait lire ou 
avoir lu les nombreux ouvrages examinés par l'auteur. Car — et ceci 
est la seule observation que je me permettrai — M. Hamelius n'appuie 
jamais ses affirmations d'aucune citation ; il se contente de renvoyer à 
telle ou telle page du critique dont il résume la manière de voir. De 
sorte que, pour juger de la valeur de ses appréciations, il faudrait en 
partie refaire son livre. C'est beaucoup exiger. L'absence de ces 
preuves à l'appui donne même à l'ouvrage une allure monotonement 
dogmatique qui fatigue un peu à la longue. M. Hamelius a du reste 
prévu l'objection; il y répond en disant que les principaux critiques 
anglais sont facilement accessibles à chacun. Soit; mais me tromperais-je 
beaucoup en disant à l'auteur que son livre était précisément destiné 
à épargner au lecteur l'étude de ces ouvrages ? 

M. Hamelius me pardonnera cette observation qui n'enlève rien à la 
grande valeur scientifique de son livre ; celui-ci trahit une érudition, 
un souci d'être exact et complet, une originalité de jugement qui, 
joints à la sûreté de coup d'oeil avec laquelle l'auteur a su classer et 
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rattacher entre eux une foule de phénomènes isolés en apparence, 
expliquent amplement l'accueil flatteur que lui a fait l'Université de 
Liège. 



J.-P. Waltzing. Étude historique sur les corporations 
professionnelles chez les Romains depuis les origines 
jusqu'à la chute de V empire d'Occident. Louvain, in-8°, t. I, 
1895, 528 pp., 10 fr.; t. II, 1896, 553 pp., 10 fr.; t. III, 1 er 
fascicule, 1899, vm-352 pp., 7 fr. 50. 

Avant la publication du Corpus de Berlin les inscriptions étaient 
tellement éparpillées dans d'innombrables publications qu'il était 
quasi impossible de mettre à contribution cette source capitale. 
Depuis qu'elles sont devenues d'un accès facile, la science de l'anti- 
quité a fait des progrès étonnants. Pour s'en convaincre, on n^a qu'à 
comparer les études de ces derniers temps avec celles qui virent 
le jour vers le milieu de ce siècle. Le mémoire de M. Waltzing 
vient nous en fournir une preuve nouvelle. Qu'on relise, après avoir 
étudié son ouvrage, le volume publié en 1843 par le maître de la science 
de l'antiquité romaine, l'illustre Mommsen, et l'on verra quels progrès 
immenses ont été faits. Le nombre des inscriptions relatives aux corpo- 
rations professionnelles est considérable (M. Waltzing y consacrera un 
volume entier, dont le 1 er fascicule vient de paraître), alors que les 
auteurs ne nous parlent presque pas de ces corporations, comme c'est 
du reste le cas pour tout ce qui concerne l'ouvrier et les travaux 
manuels. 

Le mémoire de M. Waltzing est d'une si grande valeur qu'il ne sera 
peut-être pas inutile de faire connaître les circonstances qui lui ont 
donné naissance. 

En 1853, lors de son voyage en Asie Mineure, notre regretté collègue, 
Aug. Wagener, copia à Hiérapolis de Phrygie une inscription funé- 
raire d'un Juif du nom de P. Aelius Glycon. Nous ne savons comment 
cela se fit, mais cette inscription ne fut publiée dans notre Revue 
qu'en 1868. Elle faisait connaître l'existence, au 2 e siècle après J.-C, 
dans cette ville industrielle d'Hiérapolis, d'une colonie juive, d'une 
corporation de teinturiers en pourpre et d'une autre de fabricants de 
tapis 



i Depuis lors l'activité industrielle de cette ville nous est bien mieux 
connue ; et, dans une récente étude de M. Cichorius, on trouve mentionnées 



Tongres. 



M. Basse. 
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Cette découverte préoccupa notre savant collègue à tel point qu'à 
maintes reprises il parla de l'utilité qu'il y aurait à étudier le rôle 
joué par les Juifs dans le monde romain et l'importance sociale et poli- 
tique qu'y avaient pu prendre les corporations ouvrières. Consacrant ses 
loisirs à préparer les éléments d'une grande étude sur Auguste, — 
travail qu'il ne put malheureusement jamais mettre à exécution, — il 
désirait cependant engager d'autres savants à étudier les deux ques- 
tions que lui avait suggérées l'inscription d'Hiérapolis. Il les proposa 
comme sujets de concours à l'Académie. 

La question relative aux Juifs ne reçut pas de réponse satisfaisante. 
Quant à celle des corporations ouvrières, il m'engagea instamment à la 
traiter. Je commençai à réunir les premiers matériaux de ce travail, 
mais le manque de temps ne me permit pas de continuer mes recherches ; 
et, j'ai hâte de le dire, après avoir lu les deux volumes de M. Waltzing, 
je ne regrette point d'avoir dû abandonner mon projet, car je doute 
fort que j'eusse pu produire une œuvre comparable à celle que vient 
de nous donner notre savant collègue de Liège. 

La question est si vaste et si compliquée, elle exige des connais- 
sances si diverses et si étendues, que le mémoire adressé à l'Académie 
en 1886, malgré les qualités qui le distinguaient, ne parut pas pouvoir 
être couronné 1. Le mémoire adressé à l'Académie en 1889 était une 
œuvre d'une bien autre envergure * ; à tel point que, lorsque M. Walt- 
zing Teut remanié et complété, M.Wagener le caractérisa par ces mots : 
« Ce mémoire constitue un standardwork destiné à faire époque dans 
l'histoire des corporations » 3 . Cet éloge n'a rien d'exagéré et les nom- 
breux comptes rendus qui en ont paru dans des revues étrangères, 
confirment le bien fondé de cette appréciation. 

Je ne crois guère utile de résumer ici l'étude de M. Waltzing. 
M. H. Francotte * et M. Roegiers 5 l'ont fait avant moi et je ne pour- 
rais que répéter ce qu'ils ont exposé en d'excellents termes. 

Je me bornerai à insister sur certains points sans entrer dans 
le détail de l'organisation des corporations. M. Waltzing cherche 



jusqu'à neuf corporations professionnelles auxquelles on peut ajouter un 
collège de chrétiens et un autre de juifs. Altertumer von Hierapolis, Berlin, 
1898. IV Ergànzungsheft du Jahrbuch d. K. Arch. Inst. 

1 Rapport de M. Wagener. Bull. Ac, 1886, XI, p. 454. 

2 Rapport de M. Wagener. Bull. Ac, 1889, XVII, p. 402. 

3 Rapport de M. Wagener. Bull. Ac, 1893, XXVI, p. 669. 

4 H. Francotte. Les corporations professionnelles chez les Romains. 
(Revue générale, oct. 1895). 

5 A. Roegiers. De vahvereenigingen bij de Romeinen. (Belfort, 1896, 1897, 
1898). 
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d'abord à bien préciser la question. Les corporations qui font le sujet 
de son mémoire sont celles qui, en dehors de leur caractère religieux 
et funéraire, sont composées de membres unis par les liens d'une pro- 
fession commune et portent le nom de l'industrie ou du métier de 
ceux-ci : les collèges d'artisans, d'artistes et de commerçants; les 
décuries d'employés subalternes des magistrats romains ou municipaux, 
enfin les collèges militaires de sous-officiers, de vétérans et d'ouvriers 
attachés aux légions. Sont ainsi écartés les collèges religieux officiels, 
les confréries religieuses (sodalitates) et les Seviri Augustales; de 
même les collèges religieux privés qui, tout en honorant quelque 
divinité, d'ordinaire un dieu étranger, poursuivaient souvent un but 
professionnel, politique ou funéraire; elles sont dites sodalicium, col- 
legium ou thiasus; et, lorsqu'elles portent le nom d'une divinité, elles 
ont toujours un caractère à la fois religieux et funéraire. 

M. Waltzing, en parlant des collegia juvenum qu'on rencontre un 
peu partout, nous dit que leur but et leur caractère propre ne nous sont 
guère connus. C'est exact, mais ne pourrait-on pas y voir des sociétés 
d'agrément dont le caractère religieux n'est que le prétexte et les con- 
sidérer comme une transformation cachée des Bacchanalia qu'on eut 
tant de peine à supprimer? Des recherches faites dans ce sens pour- 
raient peut-être amener une résultat définitif 

M. Waltzing renseigne aussi les clubs politiques (sodalitates, soda- 
licia, factiones) et des cercles d'agrément. 11 a ainsi nettement défini 
les associations qu'il va étudier après avoir caractérisé avec une grande 
exactitude toutes les catégories de collèges, cercles ou confréries dont 
il n'aura pas à s'occuper. 

Son histoire des corporations comprend trois parties très distinctes : 
leur origine et leur Condition juridique, leur but et leur organisation, 
enfin le rôle qu'elles ont joué comme institutions officielles. 

Je regrette de ne pouvoir partager son opinion au sujet de la 
haute antiquité des associations ouvrières. L'auteur en parle fort 
savamment, réunit tous les textes, discute la notice de Plutarque qui 
fait remonter toute l'orgauisation àNuma(c. 17). 

Sans admettre tous les détails fournis par Plutarque, il croit cepen- 
dant que sous la royauté il existait déjà des corporations composées 
d'artisans libres (clients ou affranchis). Plutarque n'a donné, dit-il, qu'une 
forme concrète à une tradition ancienne qui a pour elle une parfaite 
vraisemblance (p. 69). L'auteur me paraît prendre trop à la lettre les 



i L'excellent travail sur les Collegia Juvenum de M. Dumoulin (Musée 
belge, 1, 114, 200) ne m'a pas convaincu que le but principal de ces collegia 
fût de donner des jeux. 
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textes des auteurs classiques, et ne songe pas à examiner la situation 
réelle de Rome au 7e et au 6 e siècle av. J.-C. Faut-il rappeler l'habitude 
des écrivains romains de faire remonter à la royauté toutes les institu- 
tions dont l'origine leur est inconnue? A preuve cette célèbre organisa- 
tion politique de Servius Tullius qui matériellement aurait été d'une 
application impossible même au premier siècle de la République. 
Qu'était Rome au 7* et au 6« siècle, sinon un gros bourg habité par des 
hommes à moitié civilisés, peut-être plus brigands que laboureurs. 
Aucune conquête n'avait encore été faite. Si cette ville naissante avait 
de huit à dix mille habitants, c'est beaucoup. Cet Etat était avant tout 
agricole, nullement industriel ni commercial, et admettait l'esclavage, 
quoique peu développé, nous le concédons volontiers. Le nombre d'arti- 
sans libres voués aux métiers de première nécessité (potiers, menuisiers, 
etc.), devait être trop restreint pour qu'ils pussent avoir eu un intérêt 
quelconque à s'associer. Cet intérêt ne se présenta que du jour où leur 
nombre se fut accru et que d'un autre côté l'esclavage s'étant développé 
eut commencé à leur faire une concurrence sérieuse. Mais où je suis 
parfaitement d'accord avec l'auteur, c'est lorsqu'il ne reconnaît pas 
aux corporations une origine officielle et dit qu'elles « naquirent suc- 
cessivement, à mesure que les artisans de chaque métier se virent assez 
nombreux pour s'associer » (p. 77). A quelle époque ce fait se présenta 
t-il? Je viens de dire pourquoi je ne crois pas à leur existence sous 
les rois. Les premiers siècles de la République ne furent pas assez 
prospères pour qu'on puisse songer à un développement de l'élément 
ouvrier. Serait-il permis de soutenir qu'il en existait déjà au 5 e siècle 
lors de la confection de la loi des XII Tables. (457)? 

Une loi de la 8 e Table dit, d'après ce que rapporte Gaius : Sodales 
suntj qui eiusdem collegii sunt, quam Graece haiçeLav vocant. his 
autem potestatem facit lex pactionem quam velint sibi ferre, durn ne 
quid ex publica lege corrumpant. sed haec lex videtur ex lege Solonis 
tralata esse K M. Waltzing dit avec raison (p. 79) que cette loi accorde 
aux collèges de tout genre la faculté de se donner des statuts à leur 
gré pourvu qu'ils soient conformes au droit public. Il ne discute point 
la question de savoir si ce texte prouve qu'il existait déjà au 5 e siècle 
des corporations ouvrières, vu qu'il admet qu'elles existaient dès la plus 
haute antiquité. A mon avis, cette loi ne prouve rien en faveur de l'exis- 
tence des corporations ouvrières ; elle nous apprend uniquement qu'à 
cette époque il existait des associations à Rome sans que l'on puisse rien 
préciser au sujet de leur caractère propre. Ce n'est que lorsque Rome 
a commencé ses conquêtes, que l'esclavage a pris une grande extension, 



i Bruns. Fontes. Leges. XU Tab. Tab. VIII, 27 cf. L. 4. D. 47,22. 
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que les citoyens ont dû rester longtemps sous les armes, que la popu- 
lation ouvrière s'est développée et s'est organisée, et cela conformément 
aux prescriptions de la loi des XII Tables. Si j'avais à choisir une date, 
je placerais cette transformation vers le commencement de la première 
guerre Samnitique (343 avant J.-C). Ce n'est là du reste qu'une 
hypothèse; nous n'avons des données certaines sur les corporations 
professionnelles qu'à partir de l'année 64, époque à laquelles elles 
avaient, grâce à la liberté d'association qui existait à Rome, pris un 
tel développement et propagé des tendances si révolutionnaires que le 
Sénat supprima tous les collèges à l'exception des fàbri et des potiers. 
Elles purent se rétablir grâce à la lexClodia de 58; mais elles furent de 
nouveau supprimées par César. Comme elles s'étaient de nouveau 
relevées, Auguste par une lex JtUia régla d'une manière définitive le 
droit d'association. Depuis lors un collège ne peut exister qu'en vertu 
d'une autorisation du Sénat; il doit être inofiènsif et présenter un 
caractère d'intérêt public. Dès lors l'association jouit de la personni- 
fication civile et a ainsi un caractère à la fois public et privé. 

La lex Julia fut bientôt rendue obligatoire en Italie, et depuis Trajan, 
dans toutes les provinces. Les empereurs virent souvent de mauvais 
œil le développement des corporations ; bien des fois ce ne fut que difii- 
cilement qu'ils les reconnurent. Mais à côté de ces Collegia reconnus 
il en existait bon nombre d'autres qui ne l'étaient pas. L'Etat fermait 
les yeux, sachant que leur existence était précaire et que sur le moindre 
soupçon de visées politiques il lui était aisé de les dissoudre. Les 
collèges funéraires étaient reconnus sans demander une autorisation 
spéciale et cela en vertu d'un sénatus-consuite antérieur au règne 
d'Hadrien. 

Les collèges professionnels avaient un but religieux, funéraire, et 
recherchaient surtout la défense des intérêts communs de leurs mem- 
bres. En étudiant en détail l'organisation de ces collèges M. Waltzing 
établit fort bien les différences qu'il y a entre eux et les corporations 
de l'ancien régime, en ce sens surtout que les collèges romains ne consti- 
tuaient pas nn monopole. 

L'auteur aurait pu mieux faire ressortir leur but et leur activité en 
les rapprochant des nombreuses sociétés ouvrières que nous voyons se 
développer sous nos yeux, et qui cherchent aussi à libérer l'ouvrier de 
l'isolement dansjequel il se trouve depuis la suppression des anciennes 
corporations, et à lui permettre par l'association d'avoir assez de force 
pour défendre ses intérêts. 

De libres les collèges romains devinrent petit à petit des institutions 
officielles. La partie du mémoire de M. Waltzing qui concerne cette 
transformation est certes la plus neuve et la plus intéressante de son 
bel ouvrage. Elle nous fait connaître la vie économique de l'empire 

TOME XLII. 4 
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romain et nous transporte dans un domaine qu'on n'avait pas encore 
étudié dans son ensemble. 

Appliquant le principe des corvées personnelles et des prestations en 
nature, l'Etat commença par s'adresser aux collèges pour assurer 
certains services publics. Ce système se développa surtout au 3 e siècle, 
jusqu'à ce qu'au 4 e les collèges devinrent des corporations officielles et 
obligatoires. Malgré les privilèges qui leur étaient accordés (personni- 
fication civile, etc.), la qualité de membre d'un collège devint aussi 
lourde que celle de magistrat municipal, au point qu'on eut recours à 
tous les moyens, même à la fuite, pour s'y soustraire. 

La liberté économique disparaît tout autant que la liberté politique. 
Partout la centralisation, la contrainte, l'obligation. L'Etat est devenu 
tout, le citoyen n'est plus qu'une machine humaine à son service. Les 
considérations par lesquelles M. Waltzing termine son beau et savant 
ouvrage nous font toucher du doigt certaines plaies du régime impérial 
et nous font entrevoir quelques-unes des causes de sa chute 

Adolf De Geuleneeb. 



i M. Waltzing a ajouté à chacun de ses volumes de nombreux addenda 
et corrigenda; je me permettrai d'en indiquer aussi quelques-uns sans entrer 
dans les discussions : 

I, p. 9 Gruterus. Ne pas citer la 2 e éd. de 1707, qui renferme quantité 
d'inscriptions fausses. C'est l'édition de 1603 que l'on doit citer. — P. 10, 
ajoutez.: Waddington. Insc. gr. et lat. de la Syrie, Paris, 1870, et index 
alphabétique et analytique par J.-B. Chabot. Paris, 1897. — P. 20 : Estacio 
da Veioa. A tabula de bronze de Aljustrel. Lisboa, 1880. — P. 25. Martin 
Saint-Léon. Hist. des corporations et métiers. Paris, 1897. Le livre 1 est 
consacré à l'histoire des collèges d'artisans gallo-romains. — P. 30. Zie- 
barth. Griecfiisches Vereinswesen. Leipzig, 1896. — P. 32, 56, 114, préhisto- 
riques ; primitifs est plus exact. — P. 36, statue de Cybèle : la pierre noire 
qui était la déesse Cybèle, T.-L. XIX, 11; Roscher II, 1644. — P. 37, quin- 
quatrus : fêtes de Minerve, ainsi dénommées parce qu'elles se célébraient 
le 5 e jour après les ides de mai (majores) et de juin (minores). — P. 40 : ludi 
compitalicii. La comparaison avec nos paroisses n'est pas exacte, elle est 
trop large. Je rappellerais plutôt les statues de la Vierge et des Saints aux 
coins de nos rues, entretenues par les gens du voisinage au moyen de 
collectes faites par un voisin qui se charge de l'entretien des statues. La 
paroisse n'y intervient pas ni les confréries non plus. — P. 44 : Braun, 
Jupiter Dolichenus. Bonn, 1852. — P. 45, stips : ce mot ne s'applique qu'aux 
cotisations des membres ; seulement on peut admettre que dans certaines 
circonstances on faisait une collecte dans le public et que les personnes 
qui visitaient le temple donnaient librement une somme d'argent. — P. 58 : 
Thyatire ; ajoutez : fliérapolis de Phrygie. — P. 86 : entrepreneurs, dites : 
esclaves. — P. 88 : centones : couvertures et vêtements faits de pièces 
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Paul Viollet. Histoire des institutions politiques et admi- 
nistratives de la France. II. Paris, L. Larose, 1898. 1 vol. 
de 470 pages in-8°. Prix : 8 fr. 

Il est rare qu'une histoire des institutions du moyen âge — je ne 
parle pas des manuels d'enseignement — ne s'arrête pas à la fin de 
l'époque franque. Il en a été ainsi, par exemple, de Y Histoire des insti- 
tutions de Vancienne France de Fustel de Coulanges, et il en est 
ainsi, provisoirement du moins, de la Deutsche Rechtsgeschichte de 
M. Brunner. C'est qu'il en va, au fond, des médiévistes comme des 
philologues. Les uns comme les autres s'attachent de préférence aux 
sujets sur lesquels se sont épuisées déjà des générations d'érudits, qui 
ont été scrutés à fond, envisagés sous toutes leurs faces, sur lesquels 
enfin ont le plus sévi les conjectures et les hypothèses. Les contro- 
verses les attirent, les difficultés excitent leur curiosité ou leur ambi- 
tion. Il leur semble glorieux d'enrichir encore pour leur part une 
littérature déjà trop abondante, et ils goûtent les joies les plus pures 
s'il leur arrive enfin de trouver, au prix de miracles d'ingéniosité et de 
patience, la solution du plus mince problème. Il serait fort injuste de 
condamner cet état d'esprit. Il est salutaire au plus haut point, car 
rien ne contribue autant à perfectionner la méthode et à l'affiner que 
les recherches difficiles qu'il impose. L'histoire des institutions fran- 
ques apparaît comme un champ d'exercice où les médiévistes appren- 
nent à connaître à fond leur métier et à se rompre à toutes les finesses 
de la critique. Mais il faut pourtant savoir la quitter et trouver la har- 
diesse de s'avancer sur un sol moins battu et moins encombré. Cette 
hardiesse, M. Viollet l'a eue. Le tome II de son Histoire des institutions 
politiques et administratives de la France, dont le tome I s'arrêtait à 



cousues ensemble. — P. 113 : Servilius Vatia, lisez :. P. Servilius Isauri- 
cus. Cf. Waddington. Fastes des provinces asiatiques, p. 70. — P. 113, 
note 8 : Jos. 18, lisez 10. — P. 143 : l'inscription de Lanuvium. M. de 
Manteyer a publié le 1 er fac-similé et corrigé quelques lectures du Corpus 
dans les Mél. d'art et d'arch. de Rome, 1898, p. 271-280. — P. 178 : Clodius 
tribun socialiste; démagogue est plus exact. — P. 307, note 5 : Ramsay. 
American J. of archaeology, 1887, III, 348. — II p. 8 et 9 : magistrats élus, 
le mot élus est inexact pour l'empire. — P. 11 : vitri : verres, et non cris- 
taux. — P. 9 et 13 : l'État romain n'a pas légué aux États modernes la cen- 
tralisation, le fonctionnarisme et l'organisation compliquée; seulement 
cette situation est le résultat de causes analogues. — P. 146^: Bruela près 
de Nagy Enyed (Strassburg) entre Kolosvar (Klausenburg) et Kis Kapus 
(Klein Kopisch); Alburnus major (Abrudtbanya, Gross Schlatten) au sud 
d'Apulum (Gyula Fehervar, Karlsburg) en Transylvanie. 
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la fin de la période carolingienne, nous introduit en plein moyen âge 
et effleure même le commencement des temps modernes. Je ne crains 
pas, en parlant de hardiesse, d'employer un mot trop fort. Car pour 
entreprendre la rédaction d'une véritable histoire constitutionnelle de 
la France du X e au XV e siècle, d'une histoire complète et détaillée, il a 
fallu que l'auteur ne se laissât rebuter ni par l'énormité du sujet, ni 
par sa complexité, qu'il fût décidé à aborder, sans se laisser aller à la 
tentation d'écrire, à la première rencontre, quelque dissertation spé- 
ciale, une foule de problèmes inexplorés, qu'il eût le courage enfin, de 
risquer une œuvre de synthèse en dépit de l'insuffisance et parfois de 
l'absence complète des travaux d'analyse. C'est de cela surtout que je 
le louerai. Car, pour paraître logique et scientifique, l'opinion de ceux 
qui professent qu'un historien ne peut aborder un ouvrage d'ensemble 
qu'après l'achèvement complet des études de détail, n'est au fond 
qu'une absurdité. D'abord, on peut s'en fier pour cela aux érudits, les 
études de détail ne seront jamais achevées. Mais surtout, on s'aper- 
cevra bientôt, si l'on y prend garde, qu'il est impossible d'aborder la 
moindre dissertation critique si l'on n'est tout d'abord pourvu d'idées 
générales. Bref, dans le travail scientifique, la synthèse ne peut suivre 
l'analyse, elle doit l'accompagner. Ce sont deux auxiliaires qui se 
soutiennent mutuellement : la première entraîne et excite la seconde 
qui, à son tour, rectifie et contient les élans de sa compagne. Sans doute 
les travaux de synthèse n'ont jamais qu'une valeur provisoire. Fatale- 
ment ils sont tôt ou tard oubliés et relégués dans les rayons supérieurs 
des bibliothèques. Mais leur influence n'en est pas moins profonde et 
féconde; sans eux, l'érudition se transformerait bien vite en un pur 
passeteraps d'antiquaires. Qu'on songe par exemple aux énormes 
progrès qu'ont fait accomplir sur le terrain de l'histoire franque les 
audacieuses théories de Sohra! 

Le nouveau volume de Y Histoire des institutions de M. Viollet me 
paraît donc venir à son heure et combler une lacune. Il est destiné à 
nous donner ce tableau d'ensemble du développement constitutionnel 
de la France qui jusqu'ici nous manquait. Pour juger ce tableau avec 
équité, il faut attendre qu'il soit achevé. Car le présent volume n'en 
comprend qu'une partie. L'auteur y retrace l'évolution d'ensemble du 
pouvoir royal, et y aborde l'histoire du clergé et de la noblesse. Le 
reste viendra plus tard, et c'est alors seulement que l'on pourra se faire 
une idée exacte du plan de l'ouvrage qui, à première vue, paraît assez 
étrange. Il semble, en effet, que la description de la société française 
eût dû précéder l'histoire des diverses institutions qui ont eu cette 
société pour objet. Il est vrai que la royauté a été si puissante en 
France, qu'elle a si bien pétri le peuple, qu'elle a si fortement marqué 
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TÉtat de son empreinte, que Tordre adopté par M. Viollet peut aisé- 
ment s'expliquer. 

On retrouvera dans ce volume toutes les qualités qui donnent aux 
ouvrages de l'auteur un cachet si marqué d'originalité : un style clair 
et spirituel, une exposition vivante et ingénieuse, une érudition prodi- 
gieuse. Je ne sais si quelqu'un en France possède autant de lectures 
que M. Viollet et a rassemblé autant de fiches. Ses notes contiennent 
un véritable trésor de références, et Ton y trouve les rapprochements 
les plus inattendus et les plus savoureux. L'auteur a parcouru et 
dépouillé la plume à la main non seulement les chartes, les coutumes, 
les lois et les ordonnances, mais les théologiens, les scolastiques, les 
chroniqueurs, les écrivains en langue vulgaire. Quelle que soit d'ailleurs 
l'immensité de ses lectures, il est bien sûr qu'il n'a pas tout connu, et 
les spécialistes pourront signaler des textes qui lui ont échappé. Tel 
qu'il est, son ouvrage ne se présente pas comme un travail définitif. 
Dans le meilleur sens du mot, c'est un essai, et la forme prime-sau- 
tière, alerte et dégagée de tout pédantisme qu'il a adoptée, répond 
excellemment à ce caractère. 

La méthode de l'auteur est plutôt celle d'un sociologue que celle 
d'un juriste. Il évite les cadres trop précis, les catégories trop étroites ; 
personne ne fait moins que lui abus des classifications. Ce qui l'inté- 
resse dans une institution, c'est sa fonction essentielle. C'est elle dont 
il cherche à bien faire comprendre le mécanisme, sans s'astreindre à 
en exposer tous les détails ou même à suivre toujours strictement 
l'ordre chronologique. M. Viollet a partout évité la polémique et la 
discussion. 11 expose son opinion personnelle, en fournissant toujours 
ses preuves et les moyens de les contrôler. Il est clair que sur une 
foule de points cette opinion ne peut être que provisoire ou appelle des 
rectifications. Mais un livre comme celui-ci ne vaut pas tant par le 
détail que par l'ensemble. Et dans l'ensemble, l'œuvre est hautement 
remarquable et fera désirer vivement à tous ses lecteurs que l'auteur 
ne leur en fasse pas attendre trop longtemps la continuation \ 

H. PlEBNNB. 



i Observations de détail. Le premier paragraphe de l'ouvrage, intitulé 
" Le moyen âge au point de vue de nos origines nationales „ constitue une 
sorte de hors-d'œuvre. M. Viollet s'y révèle comme un admirateur vraiment 
trop intempérant du moyen âs;e. Il ne lui suffit pas que nous devions à 
cette époque la plupart de nos institutions politiques, une bonne partie 
de notre droit, nos langues et des formes d'art nouvelles, il semble encore 
vouloir y retrouver les origines du grand mouvement scientifique qui ca- 
ractérise l'ère moderne. C'est aller un peu loin. On admirera sans doute 
l'érudition étonnante qui permet à M. V. de retrouver en plein moyen âge 
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Die Befreiung der Leibeigenen (Mainmortables) in Sa- 
voyen, der Schweiz und Lothringen, von Dr. Paul 
Darmstadter. Strasbourg, 1897. 265 pp. in-8°. 

Le travail de M. Darmstadter forme le fascicule 17 des Abhand- 
lungen publiées parle séminaire d'économie politique del'université de 
Strasbourg; il continue avec succès la série des études sdr l'histoire 
des classes rurales qu'a entreprises avec ses élèves le distingué pro- 
fesseur G.-Fr. Knapp ; le premier, il applique à des territoires romans 
les procédés et la méthode judicieuse de clarté et de précision du savant 
maître de Strasbourg. M. Darmstadter indique brièvement dans une 
introduction le but qu'il poursuit : il expose, en s'appuyant sur les 
documents d'archives, le mouvement d'émancipation des mainmortables 
(Leibeigenen) dans trois contrées de langue française, savoir la Savoie, 
la Suisse et la Lorraine. L'ouvrage comprend ainsi en réalité trois 
monographies distinctes ; mais son unité se dégage facilement grâce au 
point de vue spécial où l'auteur s'est placé. Les divers pays que M. D. 
a étudiés n'ont vu l'abolition complète de la mainmorte qu'à la fin du 



des précurseurs de nos chimistes, de nos mathématiciens , de nos natura- 
listes. Mais on ne peut s'empêcher de constater que ces prétendus précur- 
seurs ou hien se bornent à reproduire des idées qu'ils ont trouvées dans 
l'antiquité classique, ou bien ne constituent que des exceptions sans 
importance et sans influence. — P. 20. La note 3 est tout à fait super- 
flue. — P. 34 n. 1, La référence est insuffisante. Il fallait citer ici le mé- 
moire de Wauters sur Jean I. — P. 35 n. 5. Sur les origines du sentiment 
national M. V. aurait trouvé une foule de choses dans Dtimmler, Ost- 
frânkisches Reich, III, 626. Add. Monod, Du rôle de V opposition des races et 
des nationalités dans la dissolution de V Empire Carolingien. (Annuaire de 
V École des Hautes-Études,!^®). — Pp. 73 n.et 78 n. 1. La chronique latine 
anonyme citée n'est qu'un fragment de la Chronographia regum Fran- 
corum. Quant à ce dernier texte, invoqué assez fréquemment par M. V., 
j'ai prouvé (Mélanges Monod, p. 368 et Bullet. de la Comm. Roy. d'Histoire, 
5 e série, t. VIII, p. 199 suiv.) qu'il n'est en somme qu'une traduction latine 
de la Chronique de Flandre. — P. 118 n. 1. A l'indication du passage, add. 
2 me partie. — P. 271 n. 4. Les œuvres polémiques de Sigebert de Grembloux 
ainsi que les autres écrits de circonstance publiés à l'occasion de la guerre 
des investitures sont maintenant édités dans les Mon. Germ. Hist. f LibelU 
de lite, etc. cf. Mirbt, Die Publicistik im Zeitalter Gregors VIL 1894. — 
P. 280, La doctrine de Jean de Paris se trouve déjà au XI e siècle chez les 
partisans de l'Empereur. — P. 324 n. 4. Il fallait citer Sackur, Die Clunia- 
censer. — Je terminerai en exprimant le vœu de voir M. Viollet annexer à 
son prochain volume un index alphabétique, indispensable dans un ouvrage 
aussi touffu et aussi plein de choses que le sien. 
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XVIII e siècle, mais bien antérieurement des tentatives furent faites par 
les gouvernements pour améliorer la condition juridique et sociale des 
paysans. 

Dans l'histoire de la constitution agraire de la Savoie, M. Darm- 
stadter remonte jusqu'au XIII e siècle pour nous montrer le main- 
mortable (aussi appelé emphytéotique, censif ou jurisdictiable) soumis 
aux servis et aux plaids. L'œuvre d'affranchissement ne commence que 
sous le règne d'Emmanuel-Philibert, le vainqueur de Saint-Quentin. 
L'édit de Rivoli, en date du 25 octobre 1561, proclame « la libération 
des taillables et des biens conditionnés moyennant le payement d'un 
droit de finance (totquot) ». Le mouvement d'émancipation se poursuit 
lentement à travers le XVII e et le XVIII e siècle, activé par les règle- 
ments du duc Charles -Emmanuel, partisan de la « symétrie » dans 
l'État. Mais la législation du « despote éclairé de la Savoie » ne ren- 
contre pas le succès espéré : le paysan se montre peu disposé à racheter 
« une servitude qui n'intéresse que les races futures » et le noble 
oppose une vive résistance à la mise en pratique des décrets d'affran- 
chissement. Lorsque, en septembre 1792, le générai marquis de 
Montesquiou pénètre dans le pays, le régime seigneurial y a disparu? 
mais les difficultés financières — suite naturelle de l'œuvre de libéra- 
tion — sont loin d'être réglées. 

La seconde partie du livre de M. D. est consacrée à explorer le 
monde rural de la Suisse française, des comtés de Waadt, Fribourg, 
Wallis, de la principauté de Neuchâtel. Ici l'affranchissement écono- 
mique a comme prélude et avant-coureur l'affranchissement politique ; 
les idées républicaines, le besoin d'argent des dynastes, le voisinage de 
la Savoie hâtent le mouvement d'émancipation qui, toutefois, a à 
lutter contre le mauvais vouloir du patriciat de Berne. 

La monographie intitulée la « Seigneurie et la mainmorte dans le 
duché de Lorraine » occupe la place la plus importante dans l'ouvrage 
que nous analysons; elle nous a paru la mieux documentée et la plus 
intéressante. L'auteur y a fort heureusement mis les événements 
historiques en corrélation avec les phénomènes économiques et sociaux. 
A vrai dire, nous n'aimons pas beaucoup son nouvel essai de classifica- 
tion des droits seigneuriaux. Pourquoi séparer, par exemple, les droits 
agraires — tels le Tiers denier et le droit de troupeau à part — des 
impôts proprement dits, comme les poules de ban, de fumée, de carna- 
val? M. D. signale, en passant, certaines coutumes curieuses : à Saint- 
Maurice, le lundi de la Pentecôte, les habitants offraient à l'abbesse de 
Remiremont, leur seigneur, un cheval et deux corbeilles remplies de 
neige. A défaut de neige, le don consistait en deux bœufs blancs. En 
1783, la princesse Christine de Saxe se contenta de deux « œufs à la 
neige » que ses sujets lui adressèrent avec quelques mauvaises poésies. 
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Le caractère mi-roman, mi-germain de la mainmorte lorraine est mis en 
pleine lumière par M. D., qui nous expose avec quelques détails l'histoire 
du règne du duc Léopold, prince populaire, dont les tendances humani- 
taires ont trouvé en Voltaire déjà un ardent panégyriste. L'édit du 
20 août 1711 est une date capitale pour les populations agricoles du 
duché; il stipule « la suppression du droit de mainmorte personnelle et 
de poursuite. » Mais de même que l'édit de Rivoli, le décret de Léopold 
de Lorraine resta une simple déclaration de principe qui n'eut pas les 
conséquences que son promoteur en attendait, et de même qu'en 
Savoie, les événements de la fin du siècle pourront seuls consacrer 
l'effondrement de la puissance du seigneur. 

Ce n'est ni une conclusion, ni une vue d'ensemble sur l'histoire 
agricole des trois pays de langue française que M. D. nous donne dans 
le chapitre final de son étude; il se contente de grouper les résultats 
obtenus. Nous y trouvons néanmoins quelques aperçus comparatifs des 
rapports que nobles et paysans avaient entre eux en France et en 
Allemagne; l'auteur n'a pas cru devoir développer cette partie de 
son travail; nous le regrettons, car il eût été du plus haut intérêt de 
dégager les caractères propres au monde rural germain et roman du 
XVIII- siècle. 

M. Darmstadter n'a négligé aucune source d'investigations pour 
fournir à l'histoire rurale une contribution complète et originale; 
il a dépouillé une quantité considérable de pièces d'archives et de 
manuscrits dont il a eu soin de dresser la liste à la fin de son ouvrage; 
un répertoire alphabétique des noms de lieux et de personnes permet 
de plus au lecteur de se retrouver aisément dans ce livre méthodique- 
ment présenté, clairement écrit et admirablement documenté. 



P. Lehugeur. Histoire de Philippe le Long, roi de France 

(1316-1322), tome I er , xxxi-475 pages. Paris, Hachette, 1897. 

Le règne si court de Philippe le Long mérite cependant d'être 
étudié en détail, comme le prouve l'ouvrage richement documenté que 
lui a consacré M. Lehugeur. Il marque une période glorieuse pour la 
royauté française, non pas tant à cause des succès militaires qu'elle 
recueillit que de l'action bienfaisante qu'elle exerça sur le développe- 
ment politique et social de la France en triomphant de la réaction 
féodale, qui avait commencé à la mort de Philippe le Bel. 

Investi de la régence après la mort de son frère Louis X (5 juin 
1316), Philippe le Long l'exerça jusqu'à la mort du fils posthume de 
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son prédécesseur (19 nov. de la même année). Il se mit aussitôt à épu- 
rer les divers conseils, Chancellerie, Conseil étroit, Parlement, Chambre 
des Comptes et du Trésor, afin de disposer d'un personnel gouverne- 
mental capable de réaliser son idéal politique. 11 eut en même temps à 
faire face aux difficultés sans cesse renaissantes à propos de la Flan- 
dre française , conquise par Philippe le Bel. La pacification de ce pays 
fut d'autant plus malaisée que l'Artois et la Picardie étaient troublés 
à la fois par les ligues féodales et par la querelle de Mahaut et de son 
. neveu Robert, 

L'auteur fait de la guerre de Flandre un récit assez développé 
qu'il aurait pu cependant compléter au moyen des documents publiés 
à ce sujet par M. le comte de Limburg-Stirum dans le Codex diploma- 
ticus Flandriae et de ceux, extraits des Archives Nationales à Paris, qui 
sont édités dans les comptes rendus de la Commission royale d'histoire 
de Belgique (5 e série, tome III). Il aurait évité ainsi quelques erreurs. 
M. L. se trompe notamment en disant que Robert de Bétbune « pa- 
raissait avoir avec lui toutes les communes de Flandre » (p. 52). C'est 
précisément le couflit pour ainsi dire permanent entre le Comte de 
Flandre, d'une part, la ville de Gand et les patriciats des autres villes, 
de l'autre, qui permit au roi de se faire des alliés à l'intérieur même de 
la Flandre ; la défection des Gantois qui réduisit le comte presque a 
l'impuissance ne se produisit pas vers la fin du règne de Philippe le 
Long, mais dès le début, de sorte que les patriciens de Gand ne pro- 
voquèrent nullement le « coup de théâtre » dont parle M. L. (p. 165). 

Robert de Béthune n'en continua pas moins à user de diplomatie 
pour différer l'exécution du traité de paix si onéreux qu'il avait dû 
signer à Athis (1305). Aussi le règlement des affaires de Flandre fut-il 
un des principaux objets de la politique de Philippe le Long dès son 
arrivée au trône. M. L. démêle avec soin toutes les négociations qui 
eurent lieu à ce sujet et pendant lesquelles le roi se vit obligé de 
recourir aux armes spirituelles du pape Jean XXII (d'Avignon). 

Le conflit ne fut pas aplani — comme le suppose M. L. (p. 162) — 
par la conclusion du traité de Paris (5 mai 1320), confirmé par le 
mariage de Marguerite de France avec Louis (de Crécy), petit-fils de 
Robert de Béthune. Le roi se plaignit entre autres, en 1321, des at- 
teintes qui avaient été portées aux conventions précédentes et envoya 
dans ce but des agents spéciaux au magistrat de Gand. — En somme, 
malgré quelques lacunes, cette partie du livre de M. L. forme une 
contribution importante à l'histoire des relations de la Flandre avec 
la France. 

L'œuvre de Philippe le Long dans les terres d'empire et l'extension 
croissante de l'influence française au delà des frontières constituent la 
matière de plusieurs chapitres instructifs. Mais la partie la plus neuve 
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du livre de M. L. est peut-être celle qui concerne les relations du roi 
avec la noblesse, le clergé et les classes populaires. Elle fait ressortir 
les services considérables rendus par Philippe le Long à l'ensemble du 
peuple français : progrès matériels et améliorations sociales, qui 
allaient malheureusement être entravés bientôt par la Guerre de Cent 
Ans. Ces pages si vivantes et si pittoresques sont complétées par un 
chapitre intéressant sur « les classes maudites » et les misères publi- 
ques à cette époque. 

Le livre que M. L. se propose de publier sur le mécanisme du gou- 
vernement en France au commencement du XIV 6 siècle, sera sans 
doute au niveau de l'excellent ouvrage que nous venons d'analyser et 
mettra encore plus en relief cette période jadis trop négligée de l'his- 
toire de France. 

H. Vandbb Lindbn. 



Liber Miraculorum sancte Fidis, publié pari* abbé A. Bouil- 
let. Paris, Picard. 1896. (Collection de textes pour servir 
à l'étude et à renseignement de l'histoire). 

Sainte Foy souffrit le martyre à Agen en 303. Ses restes furent au 
commencement du V e siècle transportés dans la nouvelle basilique de j 
cette ville. Ils donnèrent lieu à une riche éclosion de miracles. Les 
moines de Conques en Rouergue ne voyant que la célébrité de leur 
monastère dépêchèrent secrètement un des leurs à Agen, avec mission 
d'enlever les précieuses reliques. Il lui fallut dix ans pour réussir à 
tromper la surveillance des gardiens. La translation des reliques nous 
est conservée dans deux récits, l'un en prose et l'autre en vers, publiés 
par les Bollandistes. 

Les miracles accomplis à Conques en firent 'le lieu d'un pèlerinage 
célèbre. Au XI e siècle, un jeune homme nommé Bernard, originaire 
d'Angers, semble-t-il, et à cette époque écolâtre à Chartres, voulut 
s'assurer de l'authenticité de ces miracles. Par trois fois il se rendit à 
Conques. Il fut émerveillé, recueillit les miracles les plus frappants et 
les consigna dans trois récits. Ils forment les deux premiers livres 
du Liber Miraculorum. Le 3 e livre est dû à la plume d'un continua- 
teur anonyme, moine à Conques au XI e siècle. 

Les copies manuscrites du Liber se répandirent dans toute l'Europe, 
mais les scribes en firent des excerpta et les copies qui nous restent 
sont incomplètes. Le P. Labbe dans sa « Bibliotheca nova manuscrip- 
torum » édita un de ces manuscrits conservés à Besançon. En 1707 ( 
Mabillon, d'après un autre manuscrit, édita l'épitre dédicatoire. Les 
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Bollandistes en 1770 donnèrent une édition nouvelle basée sur un 
manuscrit provenant de la bibliothèque de Christine de Suède et la 
complétèrent par le récit d'autres miracles empruntés à un manuscrit 
de Strasbourg et à la « Bibliotheca » du P. Labbe. 

Ces publications avaient été faites d'après quatre manuscrits. 
Depuis, cinq nouveaux ont été découverts, entre autres un manuscrit 
de Schlestadt, excellent, soigneusement revisé et de beaucoup le plus 
complet de ceux qui nous sont connus. C'est lui que M. Bouillet 
a pris comme base de sa publication. L'éditeur, qui s'est attaché à 
reproduire scrupuleusement le texte, a cependant, pour la facilité du 
lecteur, numéroté les chapitres et parfois divisé les chapitres en 
alinéas. Quant aux variantes des autres manuscrits, ou elles ne touchent 
que l'orthographe et elles sont omises, ou elles peuvent modifier ou 
compléter le texte- base et elles sont données. Une table de concor- 
dance permet de se rendre compte du contenu de chaque manuscrit. 
A la suite du texte de Schlestadt ont été rejetés sous forme d'appendice 
des fragments ou des récits qui ne se trouvent que dans les autres 
manuscrits. 

Cette publication, soigneusement faite, comme on voit, présente un 
grand intérêt. Les détails précis qui colorent les légendes du Liber 
en font une source précieuse pour l'historien des mœurs (mœurs des 
seigneurs et du petit peuple), l'historien de la vie privée et sociale 
dans le sud-est de la France au XI e siècle. 



A. Hansay. 




\ 



CHRONIQUE 



1. — Nous apprenons avec plaisir que M. Pierre Rousselot, Directeur du 
laboratoire de phonétique au Collège de France et professeur à l'École 
des Lettres de l'Institut Catholique de Paris, a entrepris la publication d'une 
Bévue de Phonétique dont le premier numéro est à la veille de paraître. 
M. Rousselot est le savant dont la thèse bien connue sur u les modifications 
phonétiques du langage étudiées dans le patois de Cellefrorien „ a fait faire 
un si grand progrès à la méthode des recherches phonétiques dialectales. 
Un jeune docteur en philosophie de Liège, M. A. Grégoire, qui fut pendant 
un an l'élève et le collaborateur de M. Rousselot, vient de recevoir de l'Ecole 
des Lettres de Paris le certificat de maîtrise en phonétique à la suite de la 
présentation d'un mémoire qui commencera à paraître dans le numéro de 
février de la Revue de Phonétique. 

2. — Récemment ont paru les Handelingen van het eerste Nederlandsch 
Philologen-congres, gehouden te Amsterdam, 1) en 14 April 1898. Divisé en 
quatre sections (1. Philologie classique; 2. Philologie germanique et romane; 
3. Linguistique ; 4. Histoire), ce Congrès a suscité des communications et 
des discussions très intéressantes. Les professeurs Symons, Van den Es et 
Eykman ont traité de la formation des professeurs de l'enseignement moyen 
et de la méthodologie ; les professeurs Van Hamel, Gallée et Zwaardenmaker, 
de la phonétique ; le D r J. W. Muller, des exigences de la science lexicogra- 
phique. — J.V. 

3. — La maison Armand Colin (Paris) vient de publier une volumineuse 
a Grammaire comparée du grec et du latin. Syntaxe. „ par MM. 0. Riemann 
et H. Goelzer (893 p.; prix : 25 fr.). L'ouvrage s'adresse à l'enseignement 
supérieur, et sur chaque question, il renvoie aux sources et indique les 
travaux originaux. 

4. — M. Ehrle, Directeur de la Bibliothèque Vaticane, a pris l'initiative 
d'une entreprise destinée à rendre de grands services aux études philo- 
logiques. Chaque année, il compte publier, en reproduction photographique, 
deux manuscrits choisis, l'un en raison de son intérêt paléographique et 
philologique, l'autre à cause de la valeur de ses miniatures. Le Virgile 
N. 3225 est préparé. On annonce comme prochaine la publication de Kosmas 
Indikopleustès. 

5. — M. C.-E. Graves de S 1 John's Collège (Cambridge) vient de faire 
paraître dans les Pitt Press Séries (Clay and Sons, Londres) une excellente 
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édition classique des Nuées d'Aristophane. Le texte a été établi avec soin, 
et l'éditeur s'est efforcé de s'éloigner le moins possible des manuscrits, ce 
que nous ne pouvons qu'approuver : il note d'ailleurs toujours au bas des 
pages l'état de la tradition manuscrite et les principales corrections pro- 
posées par les éditeurs. Le commentaire est très fourni et en général très 
judicieux. Les questions grammaticales, historiques, littéraires ont une 
place proportionnée à leur importance, et l'auteur se montre aussi bien 
informé que prudent. Tant au point de vue du commentaire que de la 
constitution du texte, cette édition marque ud progrès réel sur celle de 
Kock dont la valeur nous' a toujours paru bien surfaite. 

6. — La grande édition critique de Philon le Juif, dont nous avons 
annoncé les deux premiers volumes, vient de s'enrichir d'un troisième, qui 
est dû à M. Wendland (Philonis Alexandrini opéra quae super sunt , Vol. 111, 
Berlin, Reimer). Il comprend les traités Quis rerum divinarum sit hères, 
De Congressu eruditionis gratia y De Fuga, De Mutatione nominum, De 
Somniis. Le texte est, comme dans les tomes précédents, sorti métamor- 
phosé des mains des éditeurs. Un papyrus de la Bibliothèque Nationale, 
découvert et déchiffré par le P. Scheil, a permis notamment de corriger 
en cent endroits le livre tf sur l'héritier des biens divins „. C'est sous la 
forme nouvelle qu'elles ont prise dans la publication berlinoise, qu'il faudra 
lire désormais les œuvres du célèbre exégète Alexandrin. 

7. — On sait que le compilateur Jean Lydus se donna pour mission 
d'exposer les usages de l'antiquité païenne aux sujets de Justinien, et que 
son érudition, quoique superficielle et confuse, nous a transmis, au milieu 
d'inepties et d'erreurs, un grand nombre de précieuses notices sur les 
institutions politiques et religieuses des Grecs et surtout des Romains. Son 
traité de Mensibus deviendra dorénavant plus indispensable que jamais 
aux historiens. M. Richard Wunsch a retrouvé dans les manuscrits de 
l'Escurial, de Paris et de Berlin, une série de fragments de cette œuvre 
mutilée, qui augmentent de près de moitié l'étendue du texte conservé, et 
il vient d'en donner une édition (Leipzig, Teubner) qui sera désormais la 
seule dont on pourra se servir. Une introduction détaillée rend compte des 
principes suivis par M. Wunsch dans son travail de reconstitution, et le 
volume se termine pai r trois index, parmi lesquels les philologues remarque- 
ront surtout celui des gloses gréco-latines. 

8. — Tous ceux qui ont eu à étudier dans les sources l'histoire et les 
institutions de la Grèce ancienne ont pratiqué le précieux recueil de M. W. 
Dittenberger, Sylloge Inscriptionum Graecarum. Mais l'ouvrage datait de 
seize ans déjà et il était devenu bien incomplet par suite des découvertes 
considérables de ces dernières années. L'auteur entreprend de combler ces 
lacunes dans une nouvelle édition dont le I er volume vient de paraître 
(Sylloge Inscriptionum Graecarum iterum edidit G. Dittenberger. Volu- 
men prius. Leipzig, Hirzel, 1898. Prix : 14 marks). Le plan de l'ouvrage est 
resté le même, et le 1 er volume est consacré aux textes historiques groupés 
chronologiquement. Par une innovation malheureuse, nous semble-t-il, 
l'auteur a exclu tous les textes relatifs aux royaumes d'Asie fondés par les 
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successeurs d'Alexandre ainsi qu'à l'Egypte des Ptolémées. Les textes 
dialectaux demeurent également exclus, ainsi que les textes métriques, 
quelle qu'en soit l'importance historique. L'auteur nous paraît compro- 
mettre à un autre point de vue encore l'unité de son livre en descendant 
jusqu'à la seconde moitié du IV e siècle ap. J.-C. avec des textes relatifs 
à Julien l'Apostat. Nous reviendrons sur cet important travail quand le 
2 d vol., consacré aux institutions politiques et religieuses , aura paru. Mais 
dès maintenant nous pouvons exprimer le regret que la précipitation avec 
laquelle a travaillé l'auteur ne lui ait pas permis d'apporter à son livre 
tous les soins nécessaires. Il nous dit dans sa préface qu'il a commencé au 
début de l'année 1897 la préparation de cette édition; dès le mois de janvier 
1898, l'ouvrage était mis sous presse, et il a paru en novembre de la même 
année. Cette remarquable célérité n'a pu être obtenue qu'aux dépens de la 
correction et de l'exactitude. Non seulement l'auteur n'a pas corrigé en 
général les fautes de la l re édition, mais il n'a pas profité de tous les tra- 
vaux parus avant le sien et où il aurait pu puiser d'utiles améliorations; 
enfin des fautes d'impression assez nombreuses et quelquefois très graves 
déparent certains textes importants et ne sont pas relevées à V erratum. 



9. — Nous avons reçu la 7 e édition des Lettres choisies de Cicéron de Fr. 
Hoffmann (Ausgewâhlte Briefe von M. Tullius Cicero erkl. v. Fr. Hoffmann; 
I e * Bândchen, 7 e Aufl. besorgt v. E. Sternkopf. Berlin, Weidmann, 1898. 
Prix : 3 mk.) et la 14 e édition des Satires d'Horace de G. -T.- A. Krûger 
(Des Q. Horatius Flaccus Satiren, 14 e Aufl. besorgt v. Gustav Krûger. 
Leipzig, Teubner, 1897. Prix : 1 mk. 80). Le succès qui a consacré ces deux 
livres classiques nous dispense d'en faire l'éloge. M. Sternkopf a soigneuse- 
ment revu le travail de Fr. Hoffmann, il l'a enrichi surtout de notes histo- 
riques et a modifié en plusieurs points l'ordre chronologique d'après ses 
propres recherches et celles d'autres savants. — M. Gustave Krûger qui, 
depuis nombre d'années, ne cesse de tenir l'œuvre de son père au courant 
des progrès de la science, y a encore apporté de nouvelles améliorations. 
Les principales différences entre la 13 e et la 14 e édition sont indiquées dans 
la préface (p. XVI-XV1I). Il ne manque assurément pas de bonnes éditions 
d'Horace, mais celle de Krûger nous paraît tout particulièrement digne 
d'être recommandée aux professeurs. 

10. — Ausgewâhlte Komodien des P. Terentius Afer, erkl. v. Karl 
Dziatzko. l es Bândchen : Phormio. 3 e Aufl. bearb. v. Edm. Hauler. Leipzig, 
Teubner, 1898. Prix : 2 mk. 40. — M. Dziatzko ayant dû renoncer, par suite 
de ses occupations, à publier lui-même la 3 e édition de son commentaire sur 
le Phormionde Térence, ce soin a été confié à M. Edm. Hauler, qui a rempli 
sa tâche avec autant de conscience que d'érudition. Il a eu à sa disposition 
de nouvelles collations du Bembinus, du Victorianus et de Y Ambrosianus, 
et il a utilisé les résultats des dernières recherches scientifiques. Dans la 
constitution du texte, il se montre généralement conservateur. L'introduc- 
tion a été divisée en chapitres, et les notes critiques ont été toutes rejetées 
dans l'appendice. Le commentaire explicatif a été considérablement 
développé : aussi, tandis que la I e édition avait 108 pages et la seconde 142, 
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celle-ci n'en compte pas moins de 228. Les remarques ajoutées par M. H. 
sont instructives et intéressantes; mais l'ensemble est un peu touffu, et 
l'abondance même des explications, qui ne brillent pas toujours par la 
concision, rend l'étude du commentaire assez laborieuse. C'est le seul 
reproche qu'on puisse faire à cet excellent livre. Il convient d'ajouter qu'il 
n'est pas destiné aux élèves des gymnases, mais aux étudiants des univer- 
sités, ce qui atténue l'inconvénient dont nous venons de parler. 

11. — Les Cassiodoriana de M. Th. Stangl (Munich, 1898; tirage à part 
des Blâtter fUr das bayer. Gymnasialschulwesen) renferment quantité de 
remarques savantes et judicieuses sur le texte de Gassiodore. 11 y a beau- 
coup de profit à en tirer pour la critique verbale en général et pour l'histoire 
de la langue latine. 

12. — Il existe en Belgique un bon nombre de professeurs et même 
d'étudiants qui ont eu la curiosité de s'initier quelque peu à la connaissance 
du grec moderne, et qui désireraient pouvoir pousser plus à fond cette étude, 
si attrayante en raison de la facilité qu'elle présente pour les hellénistes. 
Nous croyons rendre service à ces travailleurs en leur signalant l'existence 
d'une revue qui nous paraît bien faite à la fois pour les perfectionner dans 
l'étude du néo-grec et pour les tenir au courant du mouvement intellectuel 
de l'intéressant petit peuple hellénique. Cette revue, Y'Ed-vixrj 'Jytoyij 
(l'Éducation nationale), vient de commencer sa seconde année, et elle paraît 
le 1 er et le 15 de chaque mois. Elle a pour directeur M. Georges Drosinis, l'un 
des poètes les plus aimés de la Grèce moderne. L'abonnement annuel pour 
l'étranger coûte 8 francs, et 5 francs seulement pour les professeurs. Pour 
recevoir la Revue, il suffit d'envoyer le montant de cette somme à 
M. G. Drosinis, Directeur, 16, oâoç Uaç&evaytoyeiov, à Athènes. Nous avons 
sous les yeux les deux premiers numéros de cette année. Ils renferment des 
poésies et des nouvelles d'une très estimable valeur littéraire, des études 
sur des questions nationales ou scientifiques ( à noter une traduction du 
discours prononcé à la Sorbonne par M. A. Croiset sur * l'Esprit scien- 
tifique „), et toutes sortes de nouvelles et informations très intéressantes. 

13. — L'esprit d'initiative de M. Georges Radet vient de s'affirmer par 
une nouvelle entreprise. 11 publie comme fascicule I de la 14 Bibliothèque 
des Universités du Midi „ (Bordeaux, Féret), la Correspondance — enrichie 
de notes sobres et précises — d'Emmanuel Roux, qui fut de la première 
promotion de l'École française d'Athènes (1847-1849). Ces lettres jettent un 
jour instructif et souvent amusant sur les débuts d'une institution scienti- 
fique qui depuis a rendu d'éclatants services, et sur la vie athénienne d'il y 
a un demi-siècle. Une courte phrase fait allusion à un projet que la tourmente 
de 48 fit avorter et qui malheureusement n'a point encore été réalisé: la 
création à Athènes d'une section bei^e instituée le 5 août 1847 sur le 
papier. tf Nous recevrons prochainement deux Belges, dit Roux (p. 30), qui 
seront soumis à notre Directeur, mais qui logeront où ils pourront, car 
notre école est pleine. „ L'un des deux jeunes gens désignés était, si nous ne 
nous trompons, M. Stecher, le vénérable doyen d'âge de la faculté de philo- 
sophie de Liège. 
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14. — Le second et dernier fascicule des Éléments de paléographie de 
M. Reusens contient un grand nombre d'intéressants facsimilés et d'utiles 
remarques sur les caractères spéciaux que présentent les manuscrits dans 
nos contrées au moyen âge. — Parmi les ouvrages relatifs aux sciences 
auxiliaires de l'histoire, signalons encore le très commode abrégé que 
M. Grotefend a fait paraître de son grand manuel de chronologie sous le 
titre : Taschenbuch der Zeitrechnung (Hanovre, 1898). On sait qu'au point 
de vue pratique la disposition adoptée par l'auteur pour les calendriers 
pascaux est bien préférable à celle qu'ont employée les auteurs de Y Art de 
vérifier les dates. Le prix modique de l'ouvrage, 4 fr. 50, le met à la portée de 
toutes les bourses. 

15. — La nouvelle édition de la loi salique de M. H. Geffcken n'a guère 
modifié le texte adopté par Behrend. Mais elle est pourvue d'un très riche 
commentaire qui la rendra précieuse à tous ceux qui désireront s'orienter 
vite et bien à travers les nombreuses controverses que soulève le plus 
ancien monument de droit franc. (Lex salica zum Akademischen Gebrauche, 
herausgegeben von H. Geffcken. Leipzig, Veit, 1898, 7 mk.). 

16. — L'érudit qui connaît aujourd'hui le mieux l'époque des croisades, 
M. R. Rohricht, a eu l'idée excellente d'écrire sous une forme concise et 
sans appareil d'érudition, mais avec clarté et pittoresque, l'histoire des 
célèbres expéditions (Geschichte der Kreuzzùge im Umriss. Innsbruck, 
Wagner, 1898, 272 pp. in-8°. 5 fr.). Nous recommandons vivement cet 
excellent ouvrage aux professeurs d'histoire. 

17. — M. Théodore Lindner vient de consacrer à la hanse teutonique un 
petit volume d'une illustration intéressante et d'une lecture agréable et qui, 
abstraction faite d'ouvrage vieillis, constitue le seul tableau d'ensemble que 
l'on possède de la fameuse association. [Die deutsche Hanse. Ihre Ge- 
schichte und Bedeutung. Leipzig, Hirt, 215 pp.). 

18. — M. Georges Steinhausen, bibliothécaire de l'Université d'Iéna et 
éditeur de la Zeitschrift fiir Kultur-Geschichte, vient d'entreprendre la 
publication d'un grand recueil de lettres privées du moyen âge allemand» 
Le premier volume, pour lequel l'auteur a reçu un important subside de 
l'Académie des sciences de Berlin, comprend des lettres de princes, de 
nobles et de chevaliers. (Deutsche Privatbriefe der Mittelalters. Berlin, 
Gaertner, 15 mk.). 

19. — A lire, extraite du tome IV (1898-1899) de la Revue de l'Université 
de Bruxelles (tiré à part de 27 pages), une fort instructive monographie sur 
YÉtudiant au moyen âge, due à M. Huisman, docteur en philosophie et 
avocat à Bruxelles. 11 y a là, entre autres, des renseignements très curieux 
sur la marche des études, les épreuves académiques, les cérémonies et 
coutumes bizarres qui les accompagnaient ou les suivaient, des détails 
suggestifs sur les conditions matérielles d'existence des bacheliers, sur 
leurs mœurs au dedans et en dehors des cours, sur le budget d'un étudiant, 
et sur les privilèges de l'Université. C'est un résumé très bien présenté des 
travaux modernes sur l'histoire des études et des étudiants au moyen âge. 
A consulter dans le même recueil et du même auteur (Chronique strasbour- 



Digitized by 



CHRONIQUE. 



65 



geoise; tiré à part de 20 pages), des notes sur un séjour fait à l'Université 
de Strasbourg, où Ton pourra lire avec beaucoup de fruit ce qui y est dit 
des importants séminaires d'histoire dirigés par MM. Bresslau, Knapp 
et Varrentrapp. — F. Magnette. 

20. — M. Ch. Duvivier vient de faire paraître dans les publications de la 
Commission royale d'Histoire sous le titre d'Actes et documents anciens 
intéressant la Belgique (Bruxelles, Hayez, 1898, in-8°), une intéressante 
série de chartes inédites appartenant pour la plupart au XI e et au XII» 
siècle et provenant surtout d'abbayes du Hainaut et du Nord de la France. 

Presque en même temps, M. Ed. Poncelet, conservateur des archives de 
l'État à Mons, a publié dans la même collection le Livre des fi efs de VÊglise 
de Liège sous Adolphe de La Marck. 

21. — Le petit article consacré à La bataille de Courtrai par M. de 
Vienne (Revue des Questions Historiques , octobre 1898) présente en une 
dizaine de pages presque tous les genres possibles de fautes contre la 
méthode historique. L'auteur veut * justifier „ la fuite de Parrière-garde 
française et il l'explique par la présence dans l'armée flamande d'un corps 
considérable de cavalerie qui aurait donné la chasse aux vaincus. Il est 
vrai que les sources ne nous parlent pas de cette cavalerie et que la plus 
importante d'entre elles nous apprend même qu'une dizaine de chevaliers 
seulement se trouvaient sous lesjordres de Guillaume de Juliers. Mais le 
compte de Bruges de 1302 comprend d'importants payements faits à des 
mercenaires étrangers, et ces mercenaires sont pour M. de Vienne les 
cavaliers en question. Il n'y a à cela qu'une petite difficulté : c'est que ces 
mercenaires ne figurent dans le compte qu'à partir d'une date postérieure à 
la bataille. Ils sont venus se mettre au service des Flamands après la 
victoire. M. de Vienne s'en serait sans doute aperçu s'il avait lu le texte 
même du compte. Mais, faute sans doute d'en pouvoir comprendre le texte 
flamand, il s'est contenté du résumé rapide de l'éditeur. Traduttore 
traditore. 

22. — La croisade urbaniste de l'évêque de Norwich qui vint échouer au 
siège d'Ypres en 1883 fait le sujet d'une dissertation inaugurale de M. G. 
Skalweit : Der Kreuzzug des Bischofs Heinrich von Norwich im Jahrel383. 
Kônigsberg, 1898. L'auteur a étudié consciencieusement son sujet, mais il 
est loin toutefois de posséder sur l'historiographie belge du XIV e siècle des 
notions assez précises et assez étendues. 

23. — Le chev. Edm. Marchai, secrétaire perpétuel de l'Académie royale 
de Belgique, publie les tables des cinquante volumes composant la troisième 
série (1881-1895) des Bulletins de l'Académie royale de Belgique. Elles 
comprennent une table des matières, dans l'ordre alphabétique des sujets 
traités, une table des planches par ordre chronologique de publication, et 
une table alphabétique des auteurs. Le plan et l'exécution de cet utile 
travail sont très louables. — P. B. 



24. — Un poète néerlandais : Cats, sa vie et ses œuvres, par G. De Rudder 
(Calais, impr. des Orphelins) est le titre d'une thèse doctorale de Nancy, qui 
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constitue une contribution aussi importante et aussi intéressante à la 
littérature néerlandaise que la thèse de l'abbé Looten sur Vondel. 

25. — Signalons deux bonnes thèses doctorales hollandaises : Proza- 
bewerkingen van het Leven van Alexander den Groote in het Mnl. par 
S. Hoogstra, et Over de tooneelspelen ran den Leidschen rederijker Jacob 
Duym, par K. Poil. 

26. — Les Antinomies linguistiques de V. Henry ont été traduites en 
néerlandais par Hesseling et Salverda de Grave (Tegenstrijdigheden in de 
taalkunde, Leyde, Van Doesburgh). — J. V. 

27. — Der Kunstwart f Halbmonatsschau iiber Dichtung, Theater, 
Musik f bildende und angewandte Kûnste. Herausgeber F. Avekabius. 
Munich, G. Callwey. Prix d'abonnement par trimestre : 2,50 mk. 

Nous croyons rendre service à ceux de nos lecteurs qui s'intéressent à la 
vie littéraire dans les pays de langue allemande, en attirant leur attention 
sur la Revue der Kunstwart. Gomme son titre l'indique, elle embrasse les 
différents domaines de l'art; elle fait cependant la part de beaucoup la plus 
large à la littérature. Parmi les articles qu'elle publie, mentionnons des 
essais sur des questions de théorie littéraire, des comptes rendus des 
œuvres récentes les plus marquantes dans les genres dramatique, lyrique 
et épique, des extraits assez étendus d'ouvrages qui méritent tout particu- 
lièrement de fixer l'attention, enfin des chroniques fort intéressantes des 
principales scènes allemandes : Vienne, Munich, Berlin, Dresde, etc. Le 
Kunstwart ne constitue pas une entreprise financière ; c'est pourquoi il 
n'est ni directement ni indirectement un organe à réclames, il ne s'adresse 
qu'à une élite de lecteurs; il se distinguerai* la sincérité de ses apprécia- 
tions, ce qui n'est pas un mince mérite, à en juger d'après les révélations 
piquantes qu'il fait de temps en temps sur les procédés employés par 
certains auteurs et éditeurs pour assurer le succès de leurs publications ; il 
n'est inféodé à aucune école, à aucun système littéraire ; par son absence de 
parti-pris, par sa compétence, il contribuera incontestablement à dégager 
les conceptions littéraires qui répondent à l'esprit et aux besoins de nos 
jours. 

28. — Gœthe von Richard M. Meyeb. Preisgekronte Arbeit mit drei 
Bïldnissen. Zweite Auflage. Berlin. Ernst Hoffmann et O 1898. Prix : 7,20mk. 
broché. — Le legs des archives de Gœthe que son dernier descendant a fait 
à la princesse de Saxe-Weimar a été un événement considérable pour 
l'histoire de la littérature allemande. Grâce à la générosité éclairée de cette 
princesse, une foule de documents nouveaux ont été mis depuis 1893 à la 
disposition de la science, qui en a profité pour porter en tous sens ses 
investigations sur la vie et les œuvres du grand poète. La conséquence en 
a été la publication de nombreux travaux, parmi lesquels il en est aussi qui 
sont destinés à mettre les résultats des récentes recherches à la portée du 
public lettré. 11 y a lieu surtout de mentionner trois ouvrages d'ensemble, 
parus dans les quatre dernières années, et accueillis très favorablement à 
leur apparition par la presse compétente; ce sont les monographies sur 
Gœthe par Heinemann, Bielchowsky (première moitié), et R. Meyer. Cette 
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dernière a eu dans le courant de Tannée 1898 une deuxième édition. Nous 
croyons devoir la mentionner à cause de son mérite exceptionnel. La nou- 
velle édition présente de nombreuses améliorations de détail, suggérées à 
l'auteur par les comptes rendus dont la première avait été l'objet. La 
monographie de Meyer passe pour la meilleure que nous ayons aujourd'hui. 
Très exacte dans la relation des faits, elle dénote en général une rare 
compréhension du génie si complexe de Goethe, une compétence spéciale 
pour la partie esthétique de son œuvre. Elle est de plus écrite dans un style 
bien approprié à la matière, sobre et pittoresque à la fois, ce qui en rend 
la lecture très attrayante. La réputation dont elle jouit est parfaitement 
méritée. 

29. — Deutsche Grammatik von Jacob Gbimm. Vierter Theil, muer ver- 
mehrter Abdruck, besorgt durch G. Roethe und E. Schboedeb. Gûtersloh, 
1898. 24 mk. — Vers la fin de 1898 a paru la seconde moitié du 4 m * volume 
de la grammaire allemande de J. Grimm. La réimpression du grand ouvrage, 
commencée en 1870, est donc enfin achevée. Le dernier volume ne pourra 
manquer de trouver un accueil favorable auprès des germanistes.il comprend 
la syntaxe. Celle-ci est la partie de l'œuvre de Grimm qui a été le moins 
entamée par les progrès de la science. La nouvelle édition est de beaucoup 
supérieure à la première, qui avait paru en 1837 et qui était restée la seule 
jusqu'ici. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, Grimm avait réuni beaucoup 
de nouveaux matériaux, consistant en une quantité prodigieuse d'exemples 
recueillis au cours de ses lectures, en pensées qui sont tantôt le produit de 
l'inspiration du moment, tantôt le résultat d'une réflexion plus ou moins 
prolongée sur une question déterminée. Ils ont été trouvés parmi les papiers 
de Grimm. Us sont consignés soit dans des cahiers, soit sur des fiches 
isolées; ils n'étaient classés méthodiquement qu'en très minime partie. 
M. Roethe a eu le courage et la patience de les examiner d'une façon appro- 
fondie, pour les faire entrer aux places indiquées dans le corps de l'ouvrage. 
Grâce à ces ajoutes, la syntaxe comprend dans la nouvelle édition 1200 
pages, alors que auparavant elle n'en avait que 960. 

30. — Grundzûge der deutschen Syntax nach ihrer geschichtlichen Ent- 
wicklung, dargestellt von O. Ebdmann. Zweite Abteilung. Die Formationen 
des Nomens (Genus, Numerus, Casus) von Otto Mensing, Dr Phil. Stutt- 
gart, 1898. Cotta'sche Buchhandlung, Nachfolger. 6,50 mk. — Jusqu'ici il 
n'existe pas pour l'allemand de syntaxe historique complète. Celle de 
J. Grimm, malgré sa grande étendue, ne traite que la proposition simple. 
M. O. Erdmann s'était proposé d'en publier une, conçue dans des propor- 
tions plus modestes. En 1887 il en fit paraître la première partie. C'était un 
travail d'un mérite réel, tout en n'étant pas exempt de certaines défectuo- 
sités. Depuis cinquante ans les recherches des savants ont eu beaucoup 
plus pour objet la lexigraphie que la syntaxe; certaines époques de 
l'histoire de la langue sont encore aujourd'hui incomplètement étudiées; 
rien d'étonnant donc que par suite de l'absence de recherches préparatoires 
suffisantes, M. Erdmann n'ait pas pu produire une œuvre parfaite. C'est 
pourtant ce que certains critiques avaient espéré de lui, et comme il 
n'avait pas répondu à leur attente, ils le prirent vivement à partie, ce dont 
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il fut tellement froissé qu'il renonça à continuer son travail. Sur son conseil, 
un de ses élèves, M. Mensing, s'en est chargé; ce qu'il vient de publier ne 
constitue pas l'achèvement de l'ouvrage, mais seulement à peu près le 
second tiers ; les chapitres sur l'infinitif et la proposition composée restent 
encore à traiter. M. Mensing a en tout cas bien mérité de la science gram- 
maticale ; il a rendu service à ceux qui s'intéressent à l'étude de la syntaxe 
historique de l'allemand. Il a bien groupé la vaste matière qu'il avait à 
traiter, il donne pour chaque règle de nombreux exemples appartenant aux 
différentes époques de l'histoire de la langue, il fournit à chaque chapitre 
des renseignements bibliographiques à peu près complets. Si son travail 
présente certaines des défectuosités inhérentes à celui de M.Erdmann, il n'y 
a pas à lui en faire un grief, elles étaient inévitables pour les raisons que 
nous avons indiquées. Nous souhaitons donc à l'auteur que ses efforts 
trouvent l'appréciation bienveillante qu'ils méritent et que celle-ci le 
décide à mener à bonne fin l'entreprise commencée par M. Erdmann et 
restée trop longtemps en souffrance. — A. B. 

31. — M. F. Dietrich publie le deuxième volume de sa Bibliographie der 
deutschen Zeitschriften-Litteratur, donnant, par ordre alphabétique de 
matières, le relevé des articles contenus dans 399 revues et publications 
périodiques allemandes parues en 1897. C'est un instrument de travail 
indispensable dans toute bibliothèque scientifique. — P. B. 

32. — M. J.-B. Kan donne, dans la 3 e livraison du tome VII du Bulletin de 
la Commission de l'histoire des églises wallonnes, un relevé des lettres 
inédites de Pierre Bayle conservées dans les bibliothèques de Leyde, 
d'Utrecht, de La Haye et de Paris, avec l'indication des dates et des 
correspondants. — P. B. 

33. — Sous ce titre : L'art d'écrire enseigné en vingt leçons, l'auteur, 
A. Albalat, donne des conseils sur l'art d'écrire aux personnes qui, déjà 
cultivées et ayant de la lecture, ont besoin d'un guide qui les perfectionne. 
Paris, A. Colin; 3 fr. 50. Un de nos collaborateurs parlera plus longuement 
de cet ouvrage. 



34. — Après l'ouvrage si remarqué : A quoi tient la supériorité des 
Anglo-Saxons, M. E. Demolins en publie un autre : L'Éducation Nouvelle, 
exposant les bases sur lesquelles sera établie l'École des Roches (Nor- 
mandie), qui s'ouvrira prochainement et représente un essai de transplan- 
tation en France de l'internat anglais. Paris, Firmin-Didot; 3 fr. 50. 
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ADMINISTRATION DE L'ENSEIGNEMENT MOYEN. 

Ont été nommés définitivement à leurs fonctions respectives : 
MM. Crutzen (G.-J.), prof, agrégé de renseignement moyen du degré 
supérieur, prof., à titre prov., d'histoire et de géographie à TA. R. 
d'Anvers; de Chateleux (M.-E.-B.-J). dispensé du diplôme légal par 
A. R. du 31 mai 1884, prof., à titre prov., de flamand, d'allemand, 
d'histoire et de géographie à l'A. R. d'Anvers ; Ancion (C), prof, agrégé 
de l'enseignement moyen du degré supérieur, prof., à titre prov., de 
mathématiques à l'A. R. d'Ixelles; Duflou (G.), docteur en philosophie 
et lettres, prof., à titre prov., d'allemand à l'A. R. d'Ixelles ; Masoin (F.), 
docteur en philosophie et lettres, prof., à titre prov., de 5* latine à 
l'A. R. de Verviers; Weisgerber (E.). dispensé du diplôme légal par 
A. R. du 19 septembre 1882, prof., à titre prov., d'allemand à l'A. R. 
de Verviers; Habets (A.), docteur en philosophie et lettres, prof., à 
titre prov., d'histoire et de géographie à l'A. R. de Hasselt ; Bielen 
(J.-L.-A.) prof, agrégé de l'enseignement moyen du degré supérieur, 
prof., à titre prov., de 7 e (humanités modernes), à FA. R. d'Anvers ; 
Van Beveren (V.-L.), prof, agrégé de l'enseignement moyen du degré 
supérieur, prof., à titre prov., de sciences mathématiques, naturelles 
et commerciales, au même athénée ; Ghuys (H.-C.-J.-J.-A.), prof, agrégé 
de l'enseignement moyen du degré supérieur, surv. à titre prov., au 
même athénée; Naniot (A.-F.-J.), docteur en philosophie et lettres, 
second prof., à titre prov., de 7* latine à l'A. R. de Verviers ; Goemans 
(M.-A.-L.), docteur en philosophie et lettres, prof., à titre prov. de 
rhétorique latine à l'A. R. de Louvain ; Cornet (0.), prof, agrégé de 
l'enseignement moyen du degré supérieur, prof, à titre prov. de sciences 
naturelles à l'A. R. de Louvain ; Liénard ( A.-E.), prof, agrégé de l'ensei- 
gnement moyen du degré supérieur, prof, à titre prov. de mathémati- 
ques (section prof.) à l'A. R. de Mons; Tack (P.-L.), docteur en philo- 
sophie et lettres, prof, à titre prov. de flamand à l'A. R. de Huy; 
Schoofs (H.-J.-P.), prof, agrégé de l'enseignement moyen "du degré 
supérieur, prof, à titre prov. de rhétorique latine à l'A. R. de Tongres; 
Prim (C), prof, agrégé de l'enseignement moyen du degré supérieur, 
prof, à titre prov. de 2* latine à l'A. R. de Tongres; Gœrgen (H.) 
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dispensé de la condition du diplôme légal par arrêté royal du 29 février 
1884, prof, à titre prov. d'anglais à l'A. R. de Namur; Schilgen (M.-L.- 
A.-F.-Gr.), gradué en lettres, ancien prof, au ci-devant collège communal 
de Charleroi, prof, à titre prov. d'allemand à l'A. R. de Chimay; 
Thonnart (V.-L.), docteur en sciences physiques et mathématiques, 
prof, à titre prov. de mathématiques (section prof.) à l'A. R. de Tournai; 
Molitor (L.-A.-P.-J.), prof, agrégé de l'enseignement moyen du degré 
supérieur, prof, à titre prov. de 3 e latine à l'A. R. de Liège; Jacques 
(F.-F.), porteur des diplômes de capacité pour l'enseignement du dessin 
dans la section professionnelle et dans la section des humanités des 
athénées et collèges, prof, à titre prov. de dessin à l'A. R. d'Arlon; De 
Wolf (R.-P.-H.-L.), docteur en philosophie et lettres, prof, à titre prov. 
de flamand à l'A. R. de Namur; Defourny (J.-A.), prof, agrégé de l'en- 
seignement moyen du degré supérieur, régent de latin à titre prov. à la 
section latine annexée à l'école moyenne de l'État, pour garçons, à 
Thuin; Meyer (R.-G.), docteur en philosophie et lettres, prof, à titre 
prov. de 2 e latine à l'A. R. de Hasselt. 

ADMINISTRATION DE L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR, 
DES SCIENCES ET DES LETTRES. 

UNIVERSITÉ DE LIÈGE. — FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES. 
INSTITUTION DE COURS LIBRES DE LANGUES MODERNES 

Par arrêté ministériel du 6 décembre 1898, des cours libres de langues 
modernes, notamment de flamand, d'allemand, d'anglais, d'arabe et de 
persan, ont été institués dans la faculté de philosophie et lettres de l'uni- 
versité de Liège. 

Ces cours seront accessibles à toutes les personnes qui s'y feront inscrire, 
sous la réserve d'avoir été portés préalablement au rôle des étudiants de 
l'université. 

Ont été agréés pour faire, dans la faculté de philosophie et lettres de 
l'université de Liège : Le cours libre de langue arabe, M. Chauvin (Victor), 
prof, ordinaire; le cours libre de langue persane, M. Orsolle (E.-J.), docteur 
en droit. 

Par arrêté royal du 21 décembre 1898, il est institué, dans la faculté de 
philosophie et lettres de l'université de Liège, un cours facultatif d'exer- 
cices pratiques sur les institutions politiques du moyen âge et des temps 
modernes. 

Ces exercices sont placés dans les attributions de M. Delescluse (Alph.), 
titulaire du cours théorique auquel ils se rapportent. 

BOURSES DE VOYAGES. — CONCOURS DE 1898. — RÉSULTATS 

Les docteurs en philosophie et lettres ayant subi avec succès les épreuves 
du concours, ont été classés dans l'ordre suivant : 1° M. Demoulin (Hubert), 
de Vervie/s, reçu docteur par la faculté de l'université de Liège ; 2° M. 
Huisman (Michel), de Schaerbeek, reçu docteur par la faculté de l'université 
de Bruxelles ; 3° M. Liégeois (Camille), de Battice, reçu docteur par la 
faculté de l'université de Louvain ; 4° M. Witmeur (Emile), de Jupille, reçu 
docteur par la faculté de l'université de Liège. 
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UNIVERSITÉ DE G AND. — PERSONNEL ENSEIGNANT 



Par arrêté royal du 31 janvier 1899, M. Van Ortroy (F.), capitaine com- 
mandant de cavalerie retraité, est chargé de faire, dans la faculté de philo- 
sophie et lettres, en remplacement de M. le prof. De Ceuleneer, les cours de 
géographie et histoire de la géographie et d'exercices pratiques sur la 
géographie. 



M. Dusoleil, professeur de langues germaniques à l'athénée d'Ath, passe 
en la même qualité à l'athénée de Liège. 

M. Langhor, régent de langues germaniques à Rœulx, docteur en philo- 
logie germanique, est nommé professeur à l'athénée d'Ath. 

M. Mallinger, surveillant à l'athénée d'Anvers, permute avec M. Stassart, 
surveillant à l'athénée de Tongres. 



Le 29 janvier 1899 est décédé à Leide M. Robert Fruin, le chef de l'école 
historique hollandaise. 

M. Fruin a enseigné l'histoire nationale à l'université de Leide de 1860 
à 1894 et a formé de nombreux élèves qui occupent actuellement les 
chaires d'histoire dans les universités et dans les gymnases hollandais, ou 
dirigent les dépôts d'archives. Son influence scientifique a été considé- 
rable. Ses cours étaient admirables; mais, par suite de scrupules excessifs, 
M. Fruin n'a jamais consenti à les publier ni à permettre à ses élèves d'en 
faire paraître la sténographie. Son beau livre sur la période très em- 
brouillée du XVI e siècle qui suit l'assasinat du Taciturne (Twintig jaren 
uit den tachtigjarigen oorlog), lui avaient ouvert les portes de l'université 
de Leyde; cet ouvrage a eu quatre éditions depuis 1857. M. Fruin n'avait 
pu se résoudre à publier d'autre grand ouvrage, mais on lui doit environ 
250 dissertations qui, presque toutes, ont apporté quelque découverte ou 
quelque rectification importante. 

M. Fruin venait de dépasser sa 75 e année. Dans la livraison de décembre 
de la grande revue De Gids il avait écrit un article fort remarqué sur 
Marnix dans l'intimité et il préparait, en collaboration avec un de ses 
élèves, une édition de Philippus a Leydis. Malgré son grand âge, sa mort 
est une perte irréparable pour la science, car M. Fruin avait conservé 
toute sa verdeur. La largeur de ses vues, son impartialité admirable et son 
érudition prodigieuse en ont fait un professeur modèle. 
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Analecta Bollandiana, t. XVII, fasc. 4. — Hirschmann, Calendaria 
Eystettensia. — A. Olivieri, De inventione crucis libellus. — L. Duchesne, 
A propos du martyrologe hiéronymien. — Le Ménologe de Métaphraste. — 
Note sur le Typicon de Bova. — Le Prédicateur Vimon. — Bulletin des 
publications hagiographiques. 

Byzantinische Zeitschrift, t. VIII (1899), 1*» Heft, — Der philosoph 
Joseph (M. Treu). — Zu Kedrenos (Lambros). — BvÇavTivà 'AvctXexta 
(Papadopoulos-Kerameus). — The Chronology of Theophanes 607-775 
(Brooks). — Une loi monastique de S* Platon (Pargoire). — Byzantinische 
Inschriften (Papageorgiu). — Zu den spâtgriechischen Inschriften Siciliens 
(Preger). — BvÇavtivrjç èxxXt]Gia<iTixijç (Aovaixrjç êy%ei(>idt,cc (Papadopoulos- 
Kerameus). — Étude de musique byzantine (Thibaut). — Zwei mittel- 
griechische Tiernamen (Hesseling). — Ueber einige vulg&rgriechische 
anatomische Termini (Thumb). — BdXXu) fiBtdvoiav (Krumbacher). — 
Kctxrjv xaxêç (Nestlé). — Die Verbannung des Photios (Boll). 

Revue des Humanités en Belgique, n° 3 (janvier 1899). — L. Guil- 
laume, Trois proses d'Adam de Saint- Victor. — J Keelhoff, Du participe et 
du style grecs. — L. Blin, A travers les classiques. — L. Delvaux, Quelques 
mots à propos de l'analyse logique. — V. Wittmann, L'autorité morale dans 
l'enseignement secondaire. — J. Chevalier, Un coin peu exploré de l'analyse 
littéraire. — J. Fleuriaux, L'enseignement de la grammaire. 

Revue de l'Université de Bruxelles, 4 e année, n° 4. — Henri Rolin, 
La vie et la philosophie de Thomas Carlyle. — Bibliographie : Maxime 
Kowalewsky, Le régime économique de la Russie, par Paul Errera. — G. 
M. Ferrari, Disciplina scolastica educativa, par P. Fj. 

Revue des Universités du Midi, t. IV, octobre-décembre 1898. — 
A. Benoist, Auguste Couat. — A. Fontrier, Notes sur la géographie ancienne 
de l'Ionie. — H. de la Ville de Mirmont, La date du 1 er livre des Épîtres 
d'Horace. — P. Imba'rt de la Tour, La polémique religieuse à l'époque de 
Grégoire VII. — Bulletin hispanique : M. F. Lopez, Les tombes de Carmona. 
L. Bordés, Cervantes. 

Neue Jahrbûcher fur das Klassische Altertum, Geschichte und 
deutsche Litteratur und fur Pâdagogik. 1898, 10 te » Heft. — L H. 
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Peter, Rhetorik und Poésie im Klassischen Altertum. — Noack, zur Ent- 
wickelung griéchischer Baukunst. — Vogel, Ueber das Vorspiel auf dem 
Theater zu Gœthes Faust. — Lorentz, E. Geibel als politischer Dichter. — 
II. W. Rûdiger, P. A. Bargaeus. — R. Wagner, Neue Hilfsmittel fur den 
Klassischen Anschaungsunterricht. — M. Schneidewin, Etwas ûber Geist 
und Art der alten Philologie. — Hornemann, Die Vereinfachung des Ele- 
mentarunterrichts im Lateinischen. — Dôrwald, Zur Behandlung von 
Schillers idealen Lyrik im Unterricht. 

1899, l te » Heft. — I. Lammert, Die geschichtliche Entwickelung der 
griechischen Taktik. — F. Blass, Neuestes aus Oxyrhynchos (Aristoxenos, 
Alkman [?], Sappho). — Rossbach, Griechische und rômische Bildnisse. — 
Mogk, Deutsche Volkskunde. — Anzeigen und Mittheilungen. — II. Wer- 
nicke, Die Organisation des hôheren Schulwesen in Preussen. — Fabian, 
Die Errichtung eines Alumnats an der Zwickauer Schule (1544). — Biese, 
Die Aufgaben der Litteraturgeschichte. — Hûnlich, Die Einflihrung der 
Kraftlinien in den Physikunterricht der Gymnasien. — Weinberg, Die Ge- 
sundheitspflege beim Mittelschulunterrichte. — Anzeigen und Mittheilun- 
gen. 

Zeitschrift fttr das Gymnaslalwesen, 1898, November. — Gross. 
Eine Verwendung von franzôsischen Schriften, die anf deutsche Litteratur 
Bezug nehmen,in dem deutschen Unterrichte in der Prima. — Litterarische 
Berichte. — Jahresberichte des Philologischen Vereins zu Berlin. 

Dezember. — Skworzow, Die organische Krankheit des gegenwartigen 
Gymnasiums. — Litterarische Berichte. — Jahresber. d. philol. Vereins. 

Rivista di filologia e d istruzione classica, Ann. XXVII, fasc. 1, 
jan. 1899. — Pascal, Quaestionum Ennianarum particula IV. — C. 0. 
Zuretti, Sul primo viaggio di Platone in Sicilia. — D. Bassi, Il nunzio nella 
tragedia greca. — A. Gima, Nota ad un passo di T. Livio IX, 16, 16. — 
Sabbadini, Virgilio e Vergilio. — L. Valmaggi, Ennio e Ausonio. — Gius. 
Fraccaroli, Il primo volume dei papiri d'Oxirinco. 

COMPTES RENDUS. 

Abistotelis Parva naturalia, recogn. G. Btehl. Leipzig, Teubner, 1898. 
xvii- 168 pp. (Bibl. Teubn.). * Texte sagement constitué. „ My, Rev. crit., 
1898, n° 51. 

Abistotelis noXwsicc 'Afhjva'uav tertium edid. G. Kaibel et U. de 
Wilamowitz-Moellendobf, Berlin, 1898. " L'édition montre le chemin 
considérable parcouru depuis sept ans. „ Zuretti, Riv. di n'iol., 1899. 

Bacchylidis carmina ed. F. Blass. Leipzig. Teubner, 1898. lxv-200 pp. 
(Bibl. Teubn.). — Le Odi ed i frammenti di Bacch., a cura di N. Festa. Flo- 
rence, Barbèra, 1898. xxxix-175 pp. — Les poèmes de Bacch., trad. p. A. M. 
Desbousseaux. Paris, Hachette, 1898. vm-124 pp. — Poèmes choisis de 
Bacch., trad. p. E. d'Eichtal et Th. Reinach. Paris, Leroux, 1898, vni-85 
pp. in-4°. — Bacchilide, par G. M. Columba, 14 L'éd. de Blass est un excellent 
instrument de travail. La traduction de Festa contentera les juges les plus 
difficiles. Celle de Desrousseaux, satisfaisante dans son ensemble, offre prise - 
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à la critique. La trad. en vers de d'Eichthal et Reinach est remarquable, 
ainsi que les notices et les illustrations qui l'accompagnent ; le texte grec 
présente d'heureuses corrections. L'article de Columba est une leçon d'ou- 
verture d'un cours sur Bacchylide. „ My, Rev. crit., 1898, n° 53. — Cf. 
Muséum, VI. n° 12. 

0. Behaghel. Die Syntax des Heliand. Vienne, Tempsky, et Leipzig, 
Freytag. xxvi-382 pp. in-8°. 18 mk. " Inventaire précis et minutieux. fl V. 
Henry, Rev. crit., 1898, n° 49. 

Gust. Billeter. Geschichte des Zinsf tisses im griechisch-rômischen Alter- 
tum bis auf Justinian. Leipzig, Teubner, 1898. 12 mk. 14 D'une grande im- 
portance pour l'histoire économique de l'antiquité; se distingue par la 
clarté, par l'exactitude et par une saine critique. „ A. H. G. P. Van den Es, 
Muséum, VI, n° 12. 

Bossuet. Extraits des œuvres diverses, par G. Lanson, Paris, Delagrave, 
1899. 693 pp. u Œuvre de goût, d'aimable et sérieuse critique. „ G. Haust, 
Bull. bibl. de la Revue des humanités en Belgique, 1899, p. 96. 

C. P. Burger. Der Kampf zivischen Rom und Samnium. Amsterdam, 
Mûller, 1898. 1 fl. 25. " Très recommandable ; jette beaucoup de lumière sur 
cet épisode important de l'histoire romaine. " J. M. J. Valeton, Muséum, 



R. Cagnat. Cours d'épigraphie latine. 3 e éd. Paris, Fontemoing, 1898. 
xvn-469 pp. in-8°. " Cette 3« éd. d'un livre dont l'éloge n'est plus à faire, a 
été corrigée et augmentée. „ E. Ferrero, Bollett. di filol. class., V, n° 7. 

L. W. Cart. Précis d'histoire de la littérature allemande. Paris, Klinck- 
sieck, 1898. 467 pp. in-12. 5 fr. u Manuel utile, mais encombré de détails et 
non sans quelque sécheresse. tt E. H. Bloch, Rev. crit., 1898, n° 53. 

A. Cartault. La flexion dans Lucrèce. Paris, Alcan, 1898. 122 pp. in-8°. 
u Recherches exactes ; résultats intéressants. „ P. Lejay, Rev. crit., 1898, 
n°51. 

P. Cauer. Grammatica militans. Erfahrungen und Wûnsche im Gebiete 
des lateinischen und griechischen Unterrichts. Berlin, Weidmann, 1898, 
6 mk. 50. * On peut rendre l'étude de la syntaxe extrêmement utile et 
attrayante sans y introduire autant d'explications historiques que Cauer le 
voudrait. „ Weissenfels, Wochenschr. flir Klass. Philol., 1899, n° 3. 

Epistolae imperatorum, pontificum, aliorum (Avellana collectio), rec. 0- 
Guenther, Pars II. Vienne, Tempsky, et Leipzig, Freytag, 1898. 14 mk. 20. 
(Corpus script, eccles. latin.). K Ce voJume témoigne du même soin et de la 
même compétence que la l re partie (1895). „ P. L(ejay), Rev. crit., 1898, n°49. 

Euripidis fabulae, ed. R. Prinz et N. Wecklein. Vol. I, part. V-VII 
(Electra, Ion, ïlélena, Cyclops); vol. II, pars I (Iphigenia Taurica); ed. 
N. Wecklein. Leipzig, Teubner, 1898. tt Cette continuation de l'édition cri- 
tique de R. Prinz sera accueillie avec joie par le public savant. „ Alb. 
Martin, Rev. crit., 1898, n° 53. 

Augustin Filon. Mérimée. Paris, Hachette, 1898. 177 pp. in-12. tf Abrégé 
substantiel; grande indépendance de jugement. „ Raoul Rosières. Rev. crit., 
1899, n°» 1-2. 

Julii Firmici Materni Matheseos libri VIIl,eà. W.Kroll et F. Skutsch. 
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Libri I-IV. Leipzig, Teubner, 1897. 4 mk. " Voici enfin un texte lisible de 
Firmicus. Mais dans une pareille * écurie d'Augias „, il reste naturellement 
encore beaucoup à émender. „ Némethy, Wochenschr. fur Klass. Philol., 
1899, n° 2. 

Alfr. Fouillée. Les études élastiques et la démocratie. Paris, Colin, 1898. 
vn-251 pp. in-8°. 3 fr. 50. 14 L'auteur soutient avec raison que l'enseigne- 
ment moderne doit avoir un caractère absolument différent de l'enseigne- 
ment classique, et que ces deux enseignements doivent conduire à des car- 
rières différentes. „ Salomon Reinacb, Rev.crit., 1899, n°3. — Cf.L.Valmaggi, 
Bollett. di filol. class., 1899, n° 1. 

Haigh, The tragic drama of the greeks. Oxford, 1896. 499 pp. K Manuel 
excellent pour servir d'introduction en cette matière. , Fraccaroli, Biv. di 
filol., 1899. 

0. Harnack. Schiller. Berlin, Hofmann. 4 mk. 80. " Excellent. Quelques 
points sont sujets à objection. „ E. F. Kossmann, Muséum, VI, n° 11. 

Histoire de la langue et de la littérature françaises, publiée sous la direc- 
tion de L. Petit de Julleville. Tome VI : Dix-huitième siècle. Paris, Colin, 

1898. 900 pp. gr. in-8°. Analyse par E. Bourciez, Rev. crit., 1899, n os 1-2. 

O. L. Jiriczek. Deutsche Heldensagen, I. Strasbourg, Trûbner, 1898. 8 mk. 
u D'une grande valeur scientifique. „ R. C. Boer, Muséum. VI, n° 11. 

J. J. Jusserand. Shakespeare en France sous l'ancien régime. Paris, 
Colin, 1898. 389 pp. ■ D'un sujet un peu mince l'auteur a tiré un volume 
des plus captivants. „ Casimir Stryienski, Rev. crit. 1899, n° 3. 

Fr. Kltjge. Etymologisches Wôrterbuch der deutschen Sprache. 6 te Aufl., 
1-5 Lieferung. Strasbourg, Trûbner, 1898, 1 mk. * Rendra des services 
môme à la philologie classique. „ Schrader, Wochenschr. fur Klass. Philol., 

1899, n° 1. 

L. Caeli Firmiani Lactanti opéra omnia, rec. S. Brandt et G. Laub- 
mann. Partis II fasc. II. Vienne, Tempsky, et Leipzig, Freytag, 1897. (Corp. 
script, eccl. lat). — Lucii Caecilii liber ... de Mortibus persecutorum vulgo 
Lactantio tributus, ed. S. Brandt. Vienne et Leipzig, iv-50 pp. in-18. — S. 
Brandt. Ueber die Entstehungsverh&ltnisse der Prosaschriften des Lactan- 
tius und des Bûches de Mortibus persecutorum. Vienne, 1891. 158 pp. in-8° 
(Sitzber. der Akad. der Wissensch. in Wien). 

u L'édition de Lactance ne mérite que des éloges. La partie principale du 
mémoire de Br. est consacrée à démontrer que le De mortibus persecutorum 
n'est pas de Lactance : la question ne paraît pas entièrement résolue. „ P. 
Lejay, Rev. crit., 1898, n° 51. 

G. Lanson. Corneille. Paris, Hachette, 1898. 206 pp. in-12. * C'est moins 
une notice sur la vie et les œuvres de Corneille qu'une suite de disserta- 
tions sur son génie. „ Raoul Rosières, Rev. crit., 1889, n° 3. 

Ph. E. Legrand. Quo animo Graeci ... divinationem adhïbuerint. Paris, 
Fontemoing, 1898. 97 pp. K Excellent guide pour l'étude d'un sujet vaste et 
difficile. „ C. 0. Zuretti, Bollett. di filol. class., V, n° 7. 

Ph. E. Legrand. Étude sur Théocrite. Paris , Fontemoing , 1898. ni-442 
pp. " Travail très complet, plein de science et de goût; l'auteur est pro- 
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fondément versé dans la littérature grecque et possède de rares connais- 
sances bibliographiques. „ C. 0. Zuretti, Bollett. di filol. class., V, n° 7. 

W. M. Lindsay, traduit par J. P. Waltzing. Introduction à la critiqué 
des textes latins. Paris, Klincksieck. 2 fr. 50. • Excellent „. A. Roegiers, 
Bull. bibl. de la Revue des Humanités en Belgique, 1899, p. 85. 

Cl. Lindskog. Beitrâge zur Geschichte der Satzstellung im Latein. Lund, 
Moeller, 1896. 66 pp. in4 rt . • Vaut surtout par les remarques de détail. w 
Paul Lejay, Rev. crit., 1899, n°« 1-2. 

Titi Livii ab urbe condita libri XXI-XX1II ', met aanteekeningen enz., 
door J. M. A. Van Oppbn. 2* druk. Kerkrade, Alberts, 1898. 2 fl. 25. « Cette 
2* édition renferme des améliorations. „ B. H. Steringa Kuiper, Muséum, 
VI, n° 11. 

Louis Maigron. Le roman historique à l'époque romantique. Essai sur 
l'influence de Walter Scott. Paris, Hachette, 1898. 444 pp. in-8°. * Livre 
plein d'érudition, mais la théorie développée par l'auteur sur l'évolution du 
roman en France est contestable. „ Raoul Rosières, Rev. crit., 1898, n° 51. 

E. Marin. Les moines de Constantinople, depuis la fondation de la ville 
jusqu'à la mort de Photius. Paris, Lecoffre, 1897. 546 pp. tt Livre agréable- 
ment écrit, mais qui offre de graves défauts de méthode. „ Ch. Diehl, By- 
zant. Zeitschr., VIII, p. 193. 

M. Marion. La Bretagne et le duc d'Aiguillon. Paris, Fontemoing, 1898. 
vi-624 pp. in-8°. * Malgré sa grande érudition, l'auteur ne réussit pas à 
réhabiliter le duc d'Aiguillon. „ R[euss], Rev. crit., 1898, n° 51. 

R. de Maulde la Clavière. Les femmes de la Renaissance. Paris, Perrin, 
1898. 717 pp. in-8°. * Œuvre d'un boule vardier qui appelle l'érudition à son 
aide pour savoir ce qu'a été une * femme charmante „ au XVI e siècle. „ 
H. Ha user, Rev. critique, 1899, n° 5. 

August Mommsen. Feste der Stadt Athen im Altertum. Leipzig, Teubner, 
1898. 16 mk. u Remaniement de VHéortologie athénienne, mais remanie- 
ment si complet qu'il constitue vraiment un livre nouveau. Non seulement 
ce nouveau livre est mis au courant et s'est enrichi des progrès et des dé- 
couvertes de la science, mais pour la méthode et pour la clarté de l'exposi- 
tion, il marque un progrès sérieux sur l'œuvre primitive. „ Alb. Martin, 
Rev. crit., 1899, n° 4. — Cf. A. H. G. P. Van den Es, Muséum, VI, n° 11. 

H. Morf. Geschichte der neuern franzôsischen Litteratur (XVI-X1X 
Jahrhundert), 1. Strasbourg, Trûbner, 1898. x-246 pp. in-8°. * Beaucoup de 
clarté et de science. Il y aurait plus à élaguer qu'à ajouter. Excellente 
bibliographie. „ Paul Gautier, Rev. crit., 1898, n° 49. 

H. Muller. Les origines de la Compagnie de Jésus. Ignace et Lainez. 
Paris, Fischbacher, 1898. vi-329 pp. in-18. " Démontre l'étroite ressem- 
blance entre une bonne partie des constitutions de S. Ignace et les règle- 
ments des grandes associations et confréries religieuses musulmanes du 
nord de l'Afrique. „ R[euss], Rev. crit. 1898, n° 51. 

Max Muller. Nouvelles études de mythologie, traduit p. L. Job. Paris, 
Alcan, 1898. x-651 pp. in-8°. 12 fr. 50. " L'auteur défend sa théorie avec une 
chaleur de conviction et une verve de style qui soutiennent d'un bout à 
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l'autre l'attention du lecteur. „ A. Pommier, Rev. crit., 1898, n° 53. — 
Cf. G(oblet) d'A(lviella), Rev. de l'université de Bruxelles, 4* année, n* 3. 

Platons Phaidon, uit het Grieksch, door H. van Herwerden. Amster- 
dam, van Looy [1898). 0 fl. 40. • Bonne traduction, mais qui ne rend pas 
toujours la vivacité et la couleur de l'original. „ E. B. Koster, Muséum, VI, 
n<> 12. 

R. Reuss. L'Alsace au dix-septiètne siècle. I. Paris, Bouillon, 1897. xxxvi- 
735 pages in-8°. * Aussi complet qu'objectif. „ G. Pariset, Rev. crit., 1898. 
n°50. 

0. Roessler. Kaiserin Mathilde, Mutter HeinricKs von Anjou und das 
ZeitaUer der Anarchie in England. Berlin, Ebering, 1897. xm-443 pp. 
in-8°. * Travail très complet, mais l'auteur voit trop souvent dans ses 
sources beaucoup plus qu'elles ne contiennent. „ R euss). Rev. crit., 1898, 



C. Sallusti Bellum Catilinae, bellum Jugurthinum y orationeset epistulae 
ex historiis excerptae. Fur den Scbulgebrauch erklart von Tb. Opitz, 3 U * 
Heft, die Reden und Briefe aus den Historien. Leipzig, Teubner, 1897. 
45 pf. * Commentaire soigné et approfondi, mettant les étudiants à même 
de traduire le texte cbez eux. „ Wolff, Wochenscbr. fur Klass. Philol., 1899, 



R. von Scala. Die Staatsvertràge des Altertums, I. Leipzig, Teubner, 
1898, xvi-226 pp. in-8°. * Recueil des plus importants. „ C. 0. Zuretti. 
BoUett. di filol. class.. V, n° 7. 

Scheindler-Steiner. Lateinische Schulgrammatik. Vienne et Prague, 
Tempsky, 1898. * Ouvrage en général fort clair, d'une science bien informée 
et sûre, et qui renferme tout l'essentiel. Mais la syntaxe est présentée sous 
une forme trop scientifique et trop abstraite. „ L. Job, Rev. crit., 1899, n° 4. 

0. Seeck. Geschichte des Untergangs der antiken Welt, 1. 1, 2 e édition. 
Berlin, 1897. 607 pp. * Puissante syntbèse d'études érudites. „ Costanzi 
Riv. di fllol., 1899. 

Paul Stengel. Die griechischen KultusaltertUtner. 2 e éd. Munich, Beck, 
1898. viii-228 pp. gr. in-8 (= Tome V, 5* partie du Manuel d'Iwan Mûller). 
■ Édition soigneusement revisée et sensiblement augmentée d'un ouvrage 
des plus utiles. Malheureusement l'auteur néglige les travaux des savants 
français. , Alb. Martin, Rev. crit., 1899, n° 4. 

Alfred Stern. Geschichte Europas seit den Vertraegen von 1815. II. 
Berlin, Hertz, 1897. xvi-572 pp. in-8°. * Excellente histoire politique et 
diplomatique : c'est un Gervinus condensé et rectifié, plus substantiel et 
plus scientifique. „ Ch. Seignobos, Rev. crit., 1899. n 08 1-2 

Victor Terret. Homère. Étude historique et critique. Paris, Fontemoing, 
1898. xi-640 pp. in-8°. " L'auteur, qui connaît bien son sujet et l'a étudié 
avec amour, croit à la personnalité d'Homère et à l'absolue authenticité de 
ses deux poèmes. Il s'appuie sur des raisons internes et fait bon marché 
des arguments strictement philologiques. „ Attilio Levi, Bollett. di filol. 
class., V, n° 8. 

J. Texte Études de littérature européenne. Paris, Colin, 1898. 304 pp. 



n° 51. 
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* Sujets nouveaux ou habilement renouvelés. * Cas. Stryienski, Rev. crit, 
1899, n° 5. 

0. Waser. Charon, Charun, Charos. Berlin, Weidmann, 1898. 158 pp. 
in-8°. 44 Marque très exactement l'état des questions et témoigne d'une 
connaissance fort étendue des monuments figurés. „ S. R(einach), Rev. 
crit., 1899, n° 4. 

C. Wessely. Schrifttafeln zur âlteren Lateinischen Palaeographie. Leip- 
zig, Avenarius, 1898. 8 mk. 41 Utile pour l'étude de la paléographie, notam- 
ment en ce qui concerne la cursive romaine. „ P. C. Molhuysen, Muséum, 
VI, n°12. 

Xenophontis de re publica Atheniensium qui inscribitur libellus, rec. 
Ern. Kalinka. Vienne, Hôlder, 1898. 51 pp. in-8<>. 44 Édition soignée. " Alb. 
Martin, Rev. crit., 1899, n° 3. 

J. Bidez et L. Parmentier. Un séjour à Patmos. Gaud, 1898. 50 pp. in- 12. 
2 fr. 44 Présente un intérêt véritable. „ Ad. De Ceuleneer, Bull, bibliogr. du 
Musée belge, 1898, n° 10. 

Th. Bischoff. L. Tieck als Dramaturg. 44 Excellente contribution à 
l'histoire du drame allemand. „ Magazin fur Literatur. 12 mars 1898. — 
44 Beaucoup de points mis en lumière nouvelle. Réfutation justifiée mais 
parfois exagérée des attaques contre Tieck. „ Literarisches Central blatt, 
31 juillet 1898. 

J. Capart. Notes sur les origines de VÉgypte d'après les fouilles récentes. 
Bruxelles, Viselé, 1898, 39 pp. in-8°. (Extr. de la Rev. de l'Univ. de Bru- 
xelles) . 44 Résume les doctrines courantes en égyptologie avec beaucoup de 
netteté, de critique et de science bibliographique. „ G. Maspero, Rev. crit., 
1898, n° 52. 

Catalogus codicum astrologicorum Graecorum. Codices Florentinos des- 
cripsit A. Olivieri. Accedunt fragmenta selecta primum édita ab F. Boll, 
F. Cumont, Guil. Kroll, A. Olivieri. Bruxelles, Lamertin, 1898. 182 pp. 
in-8°. 44 Important. „ W. Kroll, Berliner Phil. Wochensch., 1899, n« 4. 

Correspondance inédite de Loaeus, abbé d'Eversham, publiée par A. 
Roersch. Gand, Siffer, 1898, 171 pp. in-12. 2 fr. 44 Bonne contribution à 
l'histoire de l'humanisme en Belgique. L'introduction aurait pu être plus 
complète et plus précise. L'éditeur a été trop sobre de notes et d'indications 
biographiques sur les principaux correspondants de Loaeus. „ Ad. De 
Ceuleneer, Bull, biblogr. du Musée belge, 1898, n° 10. — * Tire d'un injuste 
oubli une célébrité nationale. „ J. Fleuriaux, Bull, bibliogr. de la Revue des 
Humanités en Belgique, 1899, p. 85. 

Fr. Cumont. Les Actes de S. Uasius, Bruxelles, 1897. (Extrait des Analecta 
Bollandiana, t. XVI.) 44 Cette publication mérite notre reconnaissance. „ 
Ad. flilgenfeld, Berliner Philolog. Wochensch., 1899, n° 4. 

L. De la Vallée Poussin. Bouddhisme. Études et matériaux. Adikarma- 
pradipa Bodhicaryâvatâratikâ. Londres, Luzac, 1898. iv-417 pp. in-4°. 
44 Cette publication dénote chez l'auteur non seulement de vastes lectures, 
mais encore un esprit assez puissant pour synthétiser ses connaissances. „ 
A. Lepitre, Muséon, XVII, n° 5. 
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P. De. Mont. Inleiding tôt de poésie. Schets van een moderne poëtiek. 
Groningue, Wolters, 1898. 2 fl. 90. * Œuvre de dilettante, qui appelle de 
sérieuses réserves, mais qu'un professeur habile et prudent pourrait 
employer avec profit dans les classes supérieures. „ C. Lecoutere, Bull, 
bibliogr. du Musée belge, 1899. n° 1. 

G. Des Marez. Étude sur la propriété foncière dans les villes du moyen 
âge et spéeialement en Flandre. Gand, Engelcke, 1898, xxv-393 pp. in-8°. 
(Recueil des travaux publiés par la faculté de philosophie de l'Université de 
Gand, n° 20). ■ Les critiques s'accordent à louer également la méthode, les 
résultats et la richesse d'information de cet ouvrage. „ M. Prou, Le Moyen 
âge, juillet-août, 1898 ; E. Castelot, Journal des Économistes, octobre. 1898 ; 
fl. Pirenne, Archives belges, n° 1; Maitiand, English historical review, 
janvier 1899. 

Fonsny et Waucomont. Leçons de critique littéraire, Namur, Wesmael- 
Charlier, 1898. 2 fr. " Les auteurs ont négligé le côté moral ; ils ont eu tort 
d'insérer certains morceaux médiocres, et ils n'ont pas attaché assez 
d'importance à la biographie des écrivains ; mais ils ont en général fait 
preuve de goût dans le choix des extraits. „ J. Fleuriaux, Bull, bibliogr. du 
Musée belge, 1898, n° 9. 

P. Fredericq. Corpus documentorum inquisitionis haereticae pravitatis 
neerlandicae, II. La Haye, Nijhoff, 1896. xxu-411 pp. in-9°. * Complément 
de grande valeur au premier volume de cet important ouvrage. „ P. L. 
M[uller], Historische Zeitschrift, t. LXXXII, p. 148. 

A. Gaillard, Le Conseil de Brabant, I. Bruxelles, Lebègue, 1898, 492 pp. 
in-4°. tf Grande richesse d'informations, mais mise en œuvre insuffisante. „ 
A. Delescluse, Archives belges, n° 1. 

G. Hecq. Jaques Bretex ou Bretiaus, Le Tournoi de Chauvency. Mons, 
Dequesne-Masquillier, 1898, in-8°, (Société des bibliophiles belges, n° 31). 
u En dépit du zèle de l'auteur, l'édition est très défectueuse et faite suivant 
un système absolument anti-scientifique. „ Ch. Martens, Arch. belges, n° 1. 

M. Huisman. L'étudiant au moyen âge. (Revue de l'Université de Bru- 
xelles, IV). Bruxelles, 1898, in-8°. - Agréable exposé de la question. „ 
Literarisches Centralblatt, 1899, n° 5. 

inventaire archéologique de Gand. Catalogue descriptif et illustré des 
monuments, œuvres d'art et documents antérieurs à 1830, publié par la 
Société d'Histoire et d'archéologie de Gand. Gand, Heins, depuis 1897, 
in-4°. " Plan très ingénieux et contenu très intéressant. „ F. Funck- 
Brentano, Revue des Études Historiques, 1 février 1899. 

G. Kurth. Les origines de la civilisation moderne, 4 e éd. Paris, Retaux, 
2 vol. in-8°. 8 fr. " La 4 e éd. de ce beau livre a été mise au courant avec grand 
soin des plus récents progrès de la science et des accroissements quotidiens 
de la bibliographie. „ J.-P. W(altzing), Bull, bibliogr. du Musée belge, 
1899, n° 1. 

H. Logeman. Faustus-Notes. Gand, Engelcke, 1898. (Recueil de travaux 
publiés par la Faculté de phil. et lettres de TUniv. de Gand). B Critique 
judicieuse et circonspecte. Cet intéressant travail fait souhaiter que l'auteur 
publie bientôt une édition du Faust us. „ A.-E.-H. Swaen, Muséum, VI, n° 12. 
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A. Mathieu et A. Grégoire. Nouvelle Chrestomathie grecque. Liège, 
Dessain, 1898. 3 fr. 44 Livre excellent qui rendra de grands services à ren- 
seignement du grec. „ L. Molitor, Bull. bibl. de la Revue des Humanités en 
Belgique, 1899, p. 83. 

P.-L. Muller et A. Diegerick. Documents concernant les relations entre 
le dnc d'Anjou et les Pays-Bas (1576-1584), IV. La Haye, Nijhoff, 1898, 
xrv-è83 pp. in-8°. * Recueil intéressant, bien que les documents publiés ne se 
rapportent qu'à des événements d'importance secondaire. „ Literarisches 
Centralblatt, 1898, n° 51/52. 

J. Opdebrink. Poperinghe en oms+reken tijdens de godsdienstberoerten de 
XVI e eeuw in den geuzentijd. Bruges, De Plancke, 1899. 218 pp. in-8°. 
■ Intéressante contribution à l'histoire du XVI e siècle. L'auteur a eu tort 
de ne pas consulter une étude déjà ancienne d'Altmeyer. „ G. Kurth, 
Archives belges, n° 1. 

Platon, Phédon, avec introduction, commentaire, etc., par Ch. Bonny. 
Gand, Hoste, 1898. 180 pp. in-8<>. u Cette édition est le fruit d'un long et 
consciencieux travail. Les annotations sont sobres et suffisantes, parfois 
un peu trop concises. Au point de vue philosophique, le livre contient 
l'essentiel et même au-delà de ce qu'on peut demander à un ouvrage de ce 
genre. „ J. -P. Waltzing et A. Grafé, Bull, bibliogr. du Musée belge, 1898, n° 10. 

E. Poncelet. Le livre des fiefs de Végliêe de Liège sous Adolphe de la 
March. Bruxelles, Hayez, 1898. xxvm-745 pages, in-8°. " Intéressant et 
bien édité. „ Archives liégeoises, 1898, n° 12. 

P. Thomas. Remarques critiques sur les œuvres philosophiques d' Apulée, 
Bruxelles, Hayez, 1898, 22 pp. in-8°. " Restitue le texte en divers endroits 
à l'aide du Codex Bruxellensis 10054-10056. » PaulLejay, Rev.crit., 1899, n° 3. 

M. Wilmotte. Les " passions „ allemandes du Rhin dans leurs rapports 
avec l'ancien théâtre français. Paris, Bouillon, 1898. 114 pp. in-8°. tf Apporte 
des résultats nouveaux et des conclusions ingénieuses. „ Literarisches 
Côntral-blatt, 1898, n° 50. 




LA GÉOGRAPHIE 
DANS L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR EN BELGIQUE 



(Suite et fin, voir tome XLI, p. 408 et tome XLII, p. 14). 

Dans la proposition que je formulais de confier les chaires 
de géographie aux docteurs en sciences minérales, j'étais 
surtout guidé par les rapports qui unissent la géographie à 
l'enseignement de l'ensemble de ces dernières sciences. D'après 
la loi de 1890, il existe, pour les sciences naturelles, des 
doctorats spéciaux en sciences chimiques, biologiques et 
minérales. Il est bien évident, à moins qu'on ne crée un 
doctorat en sciences géographiques, que les élèves dont il 
s'agit devraient suivre les cours du doctorat en sciences 
minérales. Outre que la géographie physique est une branche 
importante parmi celles sur lesquelles porte l'examen pour ce 
doctorat, la géologie, la lithologie, la minéralogie, la paléon- 
tologie animale et végétale, matières du même examen, 
doivent être connues de tout géographe. J'ajouterai que les 
docteurs en sciences minérales, obligés de se familiariser avec 
les méthodes de projection et de calcul de la cristallographie 
géométrique et physique, doivent posséder des connaissances 
en mathématiques qui peuvent manquer aux docteurs en 
sciences chimiques et biologiques. 

Je proposais que ceux parmi les docteurs en sciences 
minérales qui spécialiseraient la géographie, suivissent les 
cours qui viennent d'être énumérés; seulement, la géographie 
scientifique aurait reçu de grands développements, et des 
exercices pratiques obligatoires sur cette branche auraient 
été institués. On aurait exigé, en outre, que leur thèse 
doctorale traite d'un sujet relatif à la géographie. 

TOME XLII. 0 
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Mais comme il aurait manqué à la formation complète des 
futurs professeurs, recrutés comme il vient d'être dit, un cours 
de géographie historique ou politique, ces docteurs devaient, 
d'après les propositions que je formulais alors, suivre les 
leçons qui se donnent sur cette matière aux élèves du doctorat 
en philosophie, et qui auraient reçu les développements 
nécessaires. 

On ne peut en effet considérer le cercle des connaissances 
géographiques comme fermé, si l'élément historique ou poli- 
tique n'est pas représenté dans l'ensemble des cours consacrés 
à cette science. Sans entrer dans de longs développements à ce 
sujet, bornons-nous à dire que la géographie politique a son 
but nettement déterminé, et distinct de celui de la géographie 
physique. Tandis que celle-ci considère exclusivement la mor- 
phologie de la surface terrestre et les agents qui la modifient, 
la géographie politique ne sépare pas la description du sol des 
notions sur le peuple qui l'habite et sur l'organisation poli- 
tique et sociale de ce peuple. Le pays tel que l'ont constitué 
les seuls agents naturels est envisagé par elle comme le 
champ d'action de l'homme. Ce pays avec ses montagnes, ses 
plaines, ses fleuves, les mers qui le bordent, c'est le cadre ; 
le peuple qui le cultive, y construit des villes, y trace des 
voies de communication, y a fondé une société, c'est le tableau. 
Dans l'étude successive des diverses parties de la terre, la 
géographie physique étudie séparément chaque région natu- 
relle. La géographie politique, au contraire, envisage surtout 
les divisions de territoire créées par l'homme ; les États, les 
fractions de territoire, doivent servir de base aux divisions et 
aux classifications qu'elle établit. 

A ce rapide aperçu des méthodes propres à chacune de ces 
branches, ajoutons l'énumération des matières enseignées 
dans le cours de géographie politique ; on verra qu'elles sont 
différentes de celles dont nous avons parlé jusqu'ici. Les 
leçons de géographie politique, en effet, doivent envisager la 
description des Etats renfermés dans leurs limites respectives, 
elles doivent faire connaître les populations qui les habitent. 
Cette description du territoire doit comprendre sa situation, 
ses limites, son étendue, ses cours d'eau, ses lacs, le développe- 
ment et l'aspect du littoral, le climat, la faune et la flore; elle 
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doit comprendre aussi la population, sa distribution, sa den- 
sité, son commerce, son industrie, la répartition des richesses; 
les villes et les ports, les voies de communication, les 
races, les langues, les nationalités, la religion, les mœurs, le. 
caractère, le développement intellectuel, la littérature, les 
traits essentiels de l'organisation sociale et de l'organisation 
politique, etc. 

L'importance de ce cours saute aux yeux rien que par 
l'énumération qu'on vient de lire. Je proposais donc que les 
futurs professeurs, s'ils se recrutaient parmi les docteurs en 
sciences, fussent obligés de se livrer à des études de géogra- 
phie politique; et comme un cours de géographie politique 
existait dans la Faculté de philosophie, les futurs professeurs 
auraient eu à le suivre; seulement il eût été nécessaire qu'on 
le développât davantage, ainsi qu'il a été indiqué plus haut. La 
nécessité d'un cours de géographie historique ou politique 
s'impose comme le couronnement des études de cette science. 



Relativement à la troisième solution : créer un doctorat en 
sciences géographiques, il ne reste que deux mots à dire. 
La proposition que j'ai faite l'an dernier de séparer l'enseigne- 
ment de l'histoire et de la géographie, et de confier à des 
docteurs en sciences naturelles les chaires de géographie 
dans les Athénées et les Collèges n'avait été formulée, je le 
répète, que subsidiairement et en vue de faciliter une réforme 
sans apporter de modifications profondes aux programmes 
existants des Universités. Mais alors déjà je signalais la 
création d'un doctorat en sciences géographiques comme la 
solution la plus avantageuse. Il est bien évident que si l'on se 
décidait à accepter cette proposition, on irait droit au but. 

Mais si l'on créait ce doctorat, on aurait évidemment à tenir 
compte des considérations qui ont été développées plus haut 
et qui peuvent se résumer ainsi : donner à l'étude de la 
géographie une direction qui tende à la rapprocher de celle 
des sciences exactes et naturelles. Il s'ensuivrait que les 
jeunes gens se livrant dans les universités aux études géogra- 
phiques, ne pourraient plus, comme ils ont fait jusqu'ici, con- 
sacrer la presque totalité de leur temps à la philologie et à 
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l'histoire, et que dans les Athénées et les Collèges les cours 
.d'histoire et de géographie ne seraient plus désormais confiés 
au même titulaire. 

Le doctorat en sciences géographiques se rapprocherait des 
doctorats en sciences naturelles et serait rangé dans ce 
groupe. Ces futurs docteurs devraient, comme les docteurs 
en sciences, consacrer deux années à la candidature prépara- 
toire au doctorat, comprenant la, physique, la chimie, la zoologie, 
la botanique, la géologie et la minéralogie, se livrer à l'étude 
de certaines parties des mathématiques indispensables pour 
aborder la géographie mathématique, et qui ne sont pas portées 
au programme actuel ; en outre on devrait exiger pour cette 
candidature, d'une façon toute spéciale, la connaissance des 
langues modernes. 

Après ces deux années de candidature, le docteur en scien- 
ces géographiques commencerait ses études spéciales, qui, 
réparties sur deux années, comprendraient : la géographie 
mathématique, la géographie physique, la géographie biologique, 
la géographie commerciale, la géographie topique, la choro- 
graphie, l'histoire de la géographie et de la cartographie. En 
outre, des leçons devraient être consacrées à la méthodologie 
géographique et il serait nécessaire d'instituer des exercices 
pratiques et d'organiser des excursions géographiques. La thèse 
doctorale porterait sur un sujet relatif à ces sciences. 

Il est à peine nécessaire d'ajouter que la création de ce 
nouveau doctorat a sa raison d'être : l'énumération qu'on vient 
de lire, bien qu'elle soit incomplète, montre, en effet, que la 
géographie possède un champ propre d'études et des méthodes 
propres, et que les diverses branches géographiques réunies 
entre elles par des liens étroits, constituent un corps de doc- 
trine scientifique \ 



i Depuis la publication de ma notice sur la Géographie dans renseigne- 
ment supérieur en Belgique, l'Université Nouvelle a pris les devants, et sous 
l'impulsion de M. Reclus, elle a fondé un Institut de géographie dont le 
programme se rapproche par bien des points, des vues d'ensemble formulées 
plus haut, ainsi qu'on pourra s'en convaincre par le tableau suivant, qui 
résume les matières de l'enseignement dans ce nouvel Institut 



A. F. Renard. 
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APPENDICE. 

LEÇONS DE GÉOGRAPHIE DONNÉES DANS LES UNIVERSITÉS d' ALLEMAGNE, 

d'autriche et de suisse durant le semestre d'hiver 1898-1899. 
Berlin. 

Prof. v. Richthofen : 1» Géographie générale, l re partie; 2° Conférences 
géographiques. 
Dr. Dore : Géographie des régions méditerranéennes. 
Dr. v. Drygalski : Géographie de l'Empire allemand. 
Dr. Huth : Sibérie : histoire, ethnographie et conditions actuelles. 
Dr. Oppert : Les habitants autochtones de l'Inde. 

Dr. v. Ltischan : 1<> Ethnographie de l'Afrique Orientale ; 2° Exercices 
anthropologiques; 3° Exercices ethnographiques. Exercices scientifiques 
approfondis au Musée Royal d'Ethnologie. 

Dr. Kretschmer : Projection des cartes. 

Prof. Helmert : Influence des masses réparties à la surface du globe 
sur sa forme. 



Cours préparatoires donnés a la faculté des sciences : 
Histoire naturelle. — potions de géologie, botanique, zoologie. 
Chimie et physique rudimentaires. 
Mathématiques élémentaires. 
Géographie sommaire. 
Histoire — Chronologie. 
Langues : 
Langue anglaise. 
Langue allemande. 
Langue russe. 

Langues néo-latines (italien, espagnol, portugais). 
Dessin. 

Première année (à l'Institut). — Conférence d'entrée : Place de la 
géographie dans la science : 

Cosmographie 1 h. par semaine. 

Géographie mathématique. — Théorie des projections 3 » 
Géographie physique. — Morphologie, océanographie, 

eaux courantes . . 2 » 

Météorologie 1 > 

Géologie 1 » 

Biologie. — Anthropologie 1 » 

Langues 2 » 

Dessin et construction de cartes ...... 2 » 

Photographie des cartes 1 » 

Reliefs 1 » 

15 h. par semaine. 
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Dr. Marcuse : Théorie et pratique des instruments astronomiques em- 
ployés en géographie, et exercices pratiques à l'Observatoire Royal et chez 
les constructeurs d'appareils d'observation. 

Prof. Dames : Géologie générale et historique. 

Dr. Wahnschaffe : 1° Géologie générale; 2° Géologie du Quaternaire 
traitée spécialement au point de vue de la Plaine du Nord; excursions. 

Prof. v. Bezold : 1° Météorologie générale ; 2° Questions actuelles et 
problèmes de météorologie et de physique du globe. 

Dr. Assmann : 1° Chapitres choisis de météorologie et de climatologie; 
2° Instruments et observations météorologiques avec exercices pratiques. 
Prof. Ascherson : 1° Géographie botanique générale, spécialement au 
point de vue de la flore européenne ; 2° Géographie botanique de la région 
du Nil. 



Excursions durant les vacances, à terre et sur les côtes. 

Deuxième année (à l'Institut) : 

Cosmographie et Géographie mathématique. . . 3 h. par semaine. 

Géographie physique. Météorologie, Hydrologie . 2 » 

Géologie. — Paléontologie 2 » 

Géographie botanique 1 » 

Anthropologie 1 > 

Langues 2 » 

Dessin; construction de cartes; reliefs .... 4 » 

15 h. par semaine. 

Excursions durant les vacances, à terre et sur les côtes. 

Troisième année (à l'Institut) : 

Géodésie 1 h. par semaine. 

Structure géologique du globe . 1 

Géographie zoologique ..." 1 

Anthropologie 1 

Géographie médicale, nosographie 1 

Ethnographie. — Colonisation 1 

Histoire de la géographie (Paléogéographie Portu- 
lans) 3 

Géographie comparée. 2 

Toponymie 1 

Géographie commerciale, statistique 2 » 

Construction des cartes, reliefs, appareils, instru- 
ments 2 > 

16 h. par semaine. 

Excursions et exercices pendant le temps laissé libre par les cours. — 
Science et pratique de l'exploration. — Voyages. 
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Dr. Gilg : Les plantes cultivées, leur histoire et leur répartition. Exer- 
cices pratiques. 

Dr. Warburg : Géographie botanique des colonies allemandes. 
Prof. hon. Bôckh : Statistique générale de la population, avec introduc- 
tion historique. 
Prof. hon. Meitzen : Statistique théorique et pratique. 
Dr. v. Halle : Politique des colonies et des émigrations. 

Bonn. 

Prof. Rein : 1° Géographie de l'Afrique; 2° Océanographie; 3° Exercices 
géographiques. 

Dr. Philippson : 1° Europe Orientale et Septentrionale; 2° Exercices 
géographiques. 

Prof. Deichmuller : Coordonnées géographiques. 

Prof. Schliïter : Géologie générale. 

Prof. Rauff : Chapitres choisis de géologie générale. 

Prof. Pohlig : 1° Phénomènes de la période glaciaire; 2° Géologie de 
l'Empire allemand (Formations). 

Dr. Strubel : La faune de l'archipel malais. 

Dr. Borgert : La mer et ses habitants. 

Bbeslau. 

Prof. Partsch : 1° Géographie de l'Europe; 2° Géographie des protectorats 
allemands; 3° Exercices géographiques. 
Dr. Leonhard : Géographie de l'Empire russe. 

Erlangen. 

Prof. Pechuël-Loesche : 1° Géographie générale; 2° Exercices pratiques. 
Prof. Neuburg : Statistique. 

Fribourg en Brisgau. 

Prof. hon. Neumann : 1° L'Amérique, l'Australie et la Polynésie ; 2° Géo- 
graphie des grandes voies de communication; 3° Questions actuelles de 
géographie; 4° Exercices pratiques. 

Prof. Steinmann : Géologie générale, excursions. 

Giessen. 

Prof. Sievers : 1° Géographie de l'Amérique centrale et méridionale 
avec l'histoire des découvertes ; 2° Exercices géographiques. 

Gœttingue. 

Prof. Wagner: 1° Géographie de l'Allemagne; 2° Cartographie; 3° Ré- 
pétitions de géographie approfondie. 

Dr. Schulten : Géographie historique de l'Italie et topographie de Rome. 

Prof. Wiechert : 1° Magnétisme terrestre et phénomènes physiques qui 
s'y rattachent; 2° Géodésie; 3° Exercices pratiques. 

Prof. V. Koenen : Géologie. 

Prof. Peter : Flore de l'Allemagne. 
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Greifswald. 



Prof. Credner : 1<> Principes d'Océanographie; 2° Géographie du nord de 
l'Europe; 3° Les intérêts coloniaux de l'Empire allemand; 4° Exercices 
géographiques. 

Prof. Deecke : 1° Géologie générale ; 2° Les tremblements de terre. 
Prof. Holtz : Météorologie. 



Prof. Kirchhoff : 1° Le Darwinisme et son application à l'évolution des 
peuples; 2° Géographie de l'Australie, de l'Amérique et de l'Afrique; 
3° Répétitions de géographie générale ; 4° Exercices de géographie. 

Dr. Vie : 1° Conférences sur la géographie politique de l'Europe; 2° Carto- 
graphie et préparation d'objets de démonstration pour l'enseignement de la 
géographie ; 3° Exercices pratiques. 

Dr. Schenck: 1° Les colonies allemandes; 2° Géographie physique et 
géologie de l'Allemagne ; 3° Conférences de géographie et de géologie. 

Prof. Von Fritsch : Chapitres choisis de géologie générale. 

Dr. Schulz : 1° Géographie botanique de l'Europe centrale au nord des 
Alpes; 2° Histoire des plantes cultivées servant à l'alimentation de 
l'homme. 

Dr. Kâhler : Statistique, 2 e partie. (Statistique agricole et sociale) 



Prof. Wolf : 1° Géographie mathématique ; 2° Exercices pratiques sur la 
détermination des coordonnées géographiques. 
Prof. Klaatsch : L'homme préhistorique. 
Dr. Salomon : Géologie générale. 
Prof. Sauer : Géologie du Grand Duché de Bade. 



Prof. Regel: 1° Géographie de l'Europe centrale; 2° Les Colonies alle- 
mandes, avec démonstrations ethnographiques ; 3° Exercices pratiques de 
géographie. 

Prof. Walther : Évolution de la terre. 

Dr. Steuer : Volcans et tremblements de terre. 

Dr. Anton : Colonies portugaises, espagnoles, françaises et allemandes. 



Prof. Krummel : 1° Géographie de la région méditerranéenne ; 2° Chapi- 
tres choisis d'anthropogéographie ; 3° Conférences géographiques ; 4° Exer- 
cices à l'Institut géographique. 

Prof. Hoffmann : Les religions des peuples sauvages. 

Prof. Lehmann : Géologie. 

Prof. Haas : Histoire de la géologie. 

Dr. Stolley : Traits essentiels de la structure géologique de l'Allemagne. 
Dr. Karsten : Végétation des tropiques. 



Halle. 



Heidelbebg. 



Iéna. 



KlEL. 
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EOniosbebo. 

Prof. Hahn : 1° Géographie politique générale; 2° Géographie de l'Aus- 
tralie et de la Polynésie; 3° Exercices géographiques. 
Dr. Schellmen: 1° Géologie; 2° Formation des montagnes.. 



Prof. Ratzel : 1° Géographie de l'élément liquide et climatologie ; 
2° Principes de l'ethnographie politique; 3° Les États et les Colonies extra- 
européens les plus importants ; 4° Exercices approfondis sur des chapitres 
choisis de géographie physique. — L'assistant Fischer est chargé par le 
professeur Ratzel de donner des exercices cartographiques approfondis, et 
l'assistant Eckert est chargé des exercices graphiques de géographie ma- 
thématique élémentaire et de projection. 

Prof. Sieglin: 1° Géographie politique et ethnographie de l'antiquité; 
2° Exercices de géographie historique. (Interprétation d'un géographe an- 
cien. Discussion de travaux écrits). 

Dr. Hassert : 1° Introduction à la géographie des grandes voies de com- 
munication et du commerce international ; 2° Histoire de la géographie du 
moyen âge; 3° Géographie et colonisation des pays de protectorat allemand 
dans l'Afrique occidentale; 4° Exercices géographiques (glaciers). 

Prof. Credner : 1° Géologie générale et étude de l'évolution de la Terre; 
2° Constitution géologique du royaume de Saxe. 

Prof. Carus : Répartition géographique des animaux. 

Prof. Hasse : 1° Introduction à l'étude de la Statistique; 2° Politique 
coloniale allemande. 

Prof. Conrady : Relations de la Chine avec les pays occidentaux depuis 
leur origine jusqu'à nos jours. 



Prof. Fischer : 1° Géographie de l'Aiie; 2° Histoire du commerce et des 
routes commerciales vers l'Asie orientale ; 3° Exercices géographiques : 
Formation des vallées. 

Prof. Kayser : Géologie historique. 



Prof. Oberhummer : 1° Géographie de l'Amérique ; 2° Géographie et topo- 
graphie du Monde antique ; 3° Principes d'ethnographie générale; 4° Carto- 
graphie, l re partie (Théorie et histoire de la cartographie) avec exercices 
pratiques sur la géographie mathématique. 

Dr. Erk : Géographie physique. 

Dr. Bergeat : Volcans et phénomènes volcaniques. 

Prof. Banke : 1° Anthropologie, l re partie, Ethnographie des peuples 
autochtones et des peuples sauvages; 2° Exercices authropologiques. 
Prof. Von Mayr : Statistique. 

Munster. 

Prof. Léhmann : 1° Géographie de l'Europe méridionale ; 2° Chapitres 
choisis de géographie industrielle et de la géographie des grandes voies de 



Leipzig. 



Mabboubg. 



Munich. 
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communication; 3° Exercices pratiques sur des chapitres choisis de 
géographie physique générale en rapport avec la cartographie. 

Rostock 

Prof. Geinitz : Conférences géographiques. 

Stbasboubg. 

Prof. Gerland : 1° Géographie de l'Empire allemand; 2° Hydrographie des 
fleuves allemands et spécialement du Rhin; 3° Les colonies allemandes; 
4° Conférences et exercices pratiques. 

Prof. Benecke : Géologie, partie générale. 

Dr. Tornquist : Constitution géologique des continents. 

Dr. Hergesell : Mouvements de l'atmosphère. 

Prof. Dôderlein : Géographie zoologique. 

Tubingue. 

Prof. Hettner: Géographie de l'Europe; 2° Les colonies européennes; 
3° Exercices géographiques. 
Prof. Koken : Géologie générale et géogénie. 
Prof. Waitz: Météorologie. 

WUBTZBOURG. 

Dr. Ehrenburg : Tremblements de terre et Volcans. 

CZEBNOWITZ. 

Prof. Lôwli 1° Géologie générale (cours destiné aux géographes); 2° 
Erosion produite par les glaciers; 3° Exercices pratiques. 

Gbatz. 

Prof. JRichter: 1° Géographie des régions méditerranéennes; 2° Géogra- 
phie des Alpes; 3° Exercices géographiques. 

Dr. Penecke : Chapitres choisis de la géologie des Alpes orientales. 

Prof. Hann : 1° Climatologie; 2° Chapitres choisis de la physique atmos- 
phérique ; 3° Résultats des observations relatives au magnétisme terrestre. 

Inspbuck. 

Prof, von Wieser: 1° Géographie générale; 2° Exercices géographiques. 

Prof. Czermak : Météorologie générale élémentaire ; 2° Dynamique de 
l'atmosphère avec application du calcul. 

Prof. Dalla- Torre : Répartition géographique des animaux. 

Prof. John : Statistique générale et statistique de l'Empire d'Autriche; 
leur histoire et leur développement méthodique. 

Prague. 

Prof. Lenz : 1° Géographie physique générale; 2° Les Iles Britanniques; 
3° Exercices géographiques. 
Prof. Laube : Géologie stratigraphique générale. 
Dr. Spitaler : Météorologie générale. 
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Vienne. 



Prof. Toinaschek : 1° La péninsule italienne et le nord-ouest de L'Afrique 
au point de vue de l'ensemble des questions géographiques ; 2° Exercices 
pratiques pour candidats professeurs de géographie. 

Prof. Penck : 1° Géographie de l'Europe occidentale ; 2° Conférences 
géographiques; 3° Exercices géographiques. 

Dr. Siéger : Géographie de l'Autriche. 

Dr. Paulitschke : 1° Ethnographie : les tribus africaines ; 2° L'Islamisme 
et le Bouddhisme au point de vue ethnologique. 

Dr. Homes : Les origines de la civilisation d'après des documents pré- 
historiques et ethnographiques. 

Prof. Suess : Géologie générale. 

Prof. Fuchs : Quelques questions de principe relatives à la géologie et à 
la paléontologie. 
Dr. Wâhner : Géologie stratigraphique, l re partie. 
Prof. Reyer : Géologie théorique, avec expériences. 
Prof. Diener : Constitution géologique de l'Empire Austro-Hongrois. 
Prof. Pernter : Météorologie mathématique. 

Dr. Traberi : Les conditions de température sous l'influence des rayons 
solaires. 

Prof. Beck von Mannagetta : Géographie botanique. 

Prof. Brauer : Géographie zoologique et zoologie systématique. 

Dr. Juraschek : Statistique des populations. 



Prof. Brûckner : 1° Géographie physique, 2 e partie ; 2° Géographie de la 
Suisse; 3° Chapitres choisis d'ethnographie; 4° Cartographie; 5° Répéti- 
tions ; 6° Conférences géographiques ; 7° Exercices pratiques de géographie. 

Prof. Baltzer : Le Jura et les Alpes. 

Dr. Kissling : Géologie de la Suisse. 

Prof. Reichsberg : Statistique historique, théorique et pratique. 



Prof. Stoll : 1° Géographie physique, 2 e partie (Morphologie de la surface 
terrestre) ; 2° Géographie politique de l'Europe centrale et orientale ; 3° 
Géographie politique des autres parties du monde, 3 e partie (Afrique, 
Australie et Polynésie) ; 4° Ethnographie générale et spéciale. 

Dr. Frûh : Géographie de la Suisse. 

Dr. Mes8erschmitt : Méthodes de mesure des méridiens. 

Prof. Heim : 1° Géologie générale; 2° L'homme préhistorique. 

Dr. Martin : Anthropologie physique spéciale (Morphologie des races 
humaines). 



Bale. 

Prof. Riggenbach : Géographie astronomique. 
Dr. Geering : Statistique économique de la Suisse. 

Berne. 



Zurich. 
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Dans la séance du 13 avril 1898 de la Chambre des Repré- 
sentants, M. Woeste s'est exprimé en ces termes : " J'ai déjà 
eu l'occasion de le déclarer bien souvent devant cette Cham- 
bre, je suis resté grand partisan de l'étude des langues 
anciennes; mais il y a quelques années, on a établi dans les 
Humanités dites anciennes deux sections; la section des 
Humanités grecques-latines et celles des Humanités latines. 
Il me semble que l'expérience qui a été faite à cet égard 
prouve qu'il n'y a pas lieu de maintenir cette division. En 
effet, dans un très grand nombre d'établissements d'instruction 
moyenne, le nombre d'élèves qui suivent la section des 
Humanités latines est de beaucoup inférieur à celui des élèves 
qui suivent les Humanités grecques-latines... Je pense qu'en 
présence de ces chiffres il n'y a pas lieu de maintenir une 
division qui n'est en réalité pas justifiée, puisque les familles, 
en grande majorité, admettent que quand il y a lieu pour elles 
de donner une éducation classique à leurs enfants, cette étude 
doit porter à la fois sur l'étude du grec et sur celle du latin. 
Je prie M. le Ministre de l'intérieur de vouloir bien examiner 
cette question de près et de modifier, au point de vue que je 
viens d'indiquer, s'il partage mon avis, le programme des 
athénées. „ 

M. Schollaert répondit : u L'honorable M. Woeste a parlé 
également de l'enseignement moyen et il a demandé s'il ne 
serait pas utile de supprimer, dans les sections d'Humanités 
anciennes, la section latine, dont le nombre d'élèves est si 
restreint. Je ferai faire une statistique et je verrai ce qui peut 
être fait dans çe sens, Je crois également que les Humanités 
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anciennes doivent comporter l'étude du grec aussi bien que 
celle du latin et non seulement l'étude exclusive de cette 
dernière langue. „ 

*** 

Il semble résulter de cet ensemble d'observations qu'on ne 
se fait pas une idée exacte de ce qu'est la section des Huma- 
nités latines. On croirait presque qu'elle a ses professeurs 
spéciaux. Il n'en est rien. L'existence de cette section n'exige 
pas un professeur de plus, de même que sa suppression 
n'amènerait aucune réduction du personnel. Les élèves de la 
section des Humanités latines suivent tous les cours de la 
section grecque-latine, à l'exception du grec et des mathéma- 
tiques. Ces derniers cours sont remplacés par l'étude des 
mathématiques dans la section scientifique moderne. 

*** 

La section latine a sa raison d'être. Autrefois les aspirants- 
officiers et les aspirants-ingénieurs suivaient pour la plupart 
les Humanités grecques-latines et clôturaient leurs études par 
une année en première scientifique. Il n'en est plus de même. 
La section moderne a pris un caractère beaucoup plus litté- 
raire que dans le principe; puis tout le monde est pressé 
d'arriver ; gagner une année par le temps qui court a une très 
grande importance. Il y a donc nécessité de laisser aux jeunes 
gens qui suivent les Humanités anciennes la faculté de fré- 
quenter en même temps les cours de mathématiques exigés 
pour l'entrée des carrières scientifiques. Or ces jeunes gens 
devraient renoncer à ces derniers cours s'ils n'étaient dis- 
pensés de l'étude du grec. Veut-on qu'il n'y ait plus un seul 
officier, qu'il n'y ait plus un seul ingénieur qui ait quelque 
connaissance de la littérature ancienne? Qu'on supprime la 
section latine. Tous les jeunes gens qui se destineront aux 
carrières scientifiques adopteront la section moderne. Il n'y a 
pas déjà tant d'élèves qui soient capables de faire marcher 
de pair les mathématiques scientifiques avec l'étude sérieuse 
du latin et d'une langue moderne. La tache est rude; elle 
demande de l'intelligence et du courage. 

*** 
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La section grecque-latine est réservée, comme elle Ta 
toujours été, aux jeunes gens qui se proposent de fréquenter 
les facultés de philosophie, de droit et de médecine, et on a 
raison d'exiger de *tous ces jeunes gens l'étude du grec, ne 
fût-ce que comme barrière à l'encombrement des carrières. 
Tout le monde se plaint de cet encombrement et personne 
n'ose chercher un remède à la situation présente. Il n'y en a 
qu'un seul : c'est d'établir un examen sérieux à l'entrée des 
universités. Pourquoi cet examen ne s'établit-il pas ? ... 



On va jusqu'à exiger maintenant l'étude du grec des aspi- 
rants-médecins-vétérinaires. Cette exigence est-elle bien 
raisonnable? Jadis, les jeunes gens qui avaient fait une bonne 
3 e professionnelle étaient admis à l'école vétérinaire. C'était 
peut-être demander peu ; mais n'est-on pas tombé dans l'excès 
contraire? Actuellement, on doit avoir fait des Humanités 
grecques-latines, puis passer deux ans à l'université avant de 
pouvoir se présenter à l'école vétérinaire. Ne suffirait-il pas 
amplement d'avoir suivi un cours d'Humanités soit anciennes, 
soit modernes? Ne devrait-on pas permettre à ceux qui ont 
choisi les Humanités anciennes de se faire dispenser de 
l'étude du grec à partir de la 3 e , afin de pouvoir fréquenter 
les cours de physique et de chimie dans la section moderne? 
Ainsi préparés, ils seraient en état d'abréger leur séjour à 
l'université. Une telle dispense n'amènerait pas le moindre 
trouble dans la marche de l'établissement. Pourquoi cette 
faveur n'est-elle pas accordée à cette catégorie d'élèves? 
serait-ce parce qu'un cours un peu développé de chimie 
n'existe pas dans les établissements libres? 



Bien que nous soyons partisans du maintien de la section 
latine, nous ne verrions aucun inconvénient à faire disparaître 
cette dénomination. Elle a l'air d'annoncer beaucoup plus 
qu'elle n'est en réalité. Nous ne conserverions que la dénomi- 
nation d'Humanités anciennes, tout en maintenant la dispense 
de l'étude du grec pour les futurs officiers et les futurs 
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ingénieurs à la condition de suivre les mathématiques scien- 
tifiques. 

*** 

Le tableau de la population des athénées au 31 décembre 
1897 publié au Moniteur du 23 février 1898 induit le public 
en erreur au sujet de l'importance relative des deux sections 
des Humanités anciennes l . Voici ce tableau : 





Humanités 


Humanités 


Humanités 


Total. 




grecques-lat. 


latines 


modernes 


Anvers 


70 


77 


010 


RUA 
004 


juaimes 


00 


A 


140 


<ZV)0 


.Bruxelles 


lOu 


10 




A 7Q 


Ixelles 


91 


133 


236 


460 


Louvain 


45 


23 


176 


244 


Bruges 


47 


8 


100 


155 


Ostende 


29 


52 


179 


260 


Gand 


100 


17 


221 


338 


Ath 


36 


26 


67 


129 


Charleroi 


94 


10 


240 


344 


Chimay 


36 


23 


130 


189 


Mons 


104 


116 


175 


395 


Tournai 


35 


51 


138 


224 


Huy 


66 


3 


84 


153 


Liège 


178 


118 


224 


520 


Verviers 


43 


46 


185 


274 


Hasselt 


38 


1 


78 


117 


Tongres 


52 


1 


22 


75 


Arlon 


39 


8 


160 


207 


Namur 


50 


11 


165 


226 




1371 


744 


3542 


5657 



i II en est de même du tableau de la population au 31 décembre 1898, 
Moniteur du 15 février 1899, 
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On remarque que dans certains athénées la population de la 
section latine est élevée, même plus élevée que la population 
de la section grecque-latine, ce qui est absolument impossible. 
Ceci provient de ce que Ton n'a pas adopté dans tous les 
athénées la même base pour calculer la population. Dans 
certains établissements, on fait entrer la 7 e et la 6 e latines 
dans la section latine, ce qui ne devrait pas être. On ne doit 
mettre dans la section latine que les élèves qui sont dispensés 
de Tétude du grec. En conséquence, les élèves de 7 e et de 
6 e devraient figurer dans la section grecque-latine, à moins 
qu'on n'en fasse une catégorie à part, ce qui serait compliquer 
les écritures inutilement. Le Gouvernement devrait donc 
indiquer le système à suivre pour la répartition des élèves 
entre les différentes sections, pour qu'il fût partout le même 
et qu'il permît au public de se faire une idée exacte de la 
situation des établissements. 



Hurdebise. 




IN PASSAGE DE PLUTARQLE UTILISÉ PAR JULIEN 



Les idées de l'empereur Julien sont incontestablement plus 
personnelles et plus intéressantes que celles de bien des 
sophistes et des rhéteurs de son époque; cependant il est loin 
de penser toujours par lui-même : son talent se soutient 
avant tout par une vaste érudition littéraire; il aime à orner 
ses écrits de citations, et il se sert à tout instant de ses 
lectures. 

Nous trouvons à la fin de l'édition Hertlein " Juliani iwt- 
peratoris quae supersunt praeter reliquias apud Cyrillum om- 
nia „, t. II, Leipzig, 1875, une liste des auteurs auxquels 
l'empereur philosophe a fait des emprunts; mais cette liste 
est fort incomplète : Plutarque est de ceux qui devraient y 
figurer pour la plus grosse part. 

D'abord trois passages décisifs établissent que Julien a lu 
les Vies et les Œuvres morales de cet écrivain : 

1° Au discours VI, p. 258, 17 sqq. Hertlein, il cite onze 
vers de Cratès le cynique, et il ajoute que, si l'on veut ap- 
prendre à connaître ce philosophe, il faut recourir à Plutarque 
de Chéronée, auteur d'une biographie de Cratès : ei xçrj &oi 
tvsqI tovtwv yqdyetv, €%(o nXsiova tov dvâçoç. êvTV%(àv (au 
lieu de evrvxovTa, cf. Hertlein, note à la 1. 5) âè t<jjl Xcciqcù- 
V€i nXovTaqxqi tov Kqcctt]toç dvayqdipuvTi (iïov ovâèv sx 
naqéqyov fiavddvsw ôerjaM tov avâça. Il est vraisemblable, 
malgré les mots : u è'xco nleiova tov (xvôqoç „ , que Julien ne 
s'est pas servi des œuvres mêmes de Cratès. Cette vraisem- 
blance augmente encore, si Ton considère le passage p. 276, 
8 sqq. : âé; oJ/î xai tov Kqcctï]toç [lovGixà xai %aç>UvTa 

TOME XLU. 7 
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(ftqetai noXXà ôsiyfiaTa xrfi 7tQoç tovç &sodç oCiot^toç tb 
xaï evXafîeiaç; dxove yovv avrd naq rjfiwv (puis viennent les 
mêmes vers de Cratès qu'au discours VI). Ne semble-t-il pas 
qu'on ne possédait plus des œuvres de Cratès que les frag- 
ments cités par d'autres auteurs? 

2° Dans le Misopogon, p. 462, 3 sqq., Julien raconte une 
anecdote qu'il dit emprunter à Yhomme de Chéronée. Il ajoute 
(463, 8 ss.) : sï uç dcpîxTcci n€Qi<p€QO[ib'vr] xcà eïç vfiâç dxorj 

XaïQCùVèùùç dvÔQoq xccvtcc ovv êxsïvoç è'yçaaev, oSg ô Kcctwv 

CLTCSxqivaxo fièv ovôev, {iofoaç âè fxovov oïd nç ïixnXr\xToq xaï 
dvorjTog av\hQmnoç"Q rrjç xaxoâaifiovoç noXsooç, dmwv <jf)%£ro. 
Cette anecdote revient deux fois chez Plutarque : a) Vie de 
Caton, ch. XIII : BaôiÇmv yàç sîç Hvriox^iav siôs, etc. b) Vie 
de Pompée ch. XL : c O âè iiéyiavov âvvdfisvoç nctq ccvt(§ 
JtjfiijTQioç fjv dnêXevQeqoÇ) etc. 

Comme le texte de Julien se rapproche davantage de 
l'extrait de la Vie de Caton, il est probable que l'auteur 
avait plutôt celle-ci devant les yeux ou dans l'esprit en com- 
posant. Nous voyons par ce rapprochement qu'il usait d'une 
grande liberté vis-à-vis de son original : il omet ou transforme 
les détails, et s'attache uniquement à rendre la substance du 
récit. 

3° Au discours VII, p. 294, 13 sqq., on voit que Julien 
connaissait un autre écrit de Plutarque qui n'est pas parvenu 
jusqu'à nous, les iivdixà ôirjyrjfiiaTa (peut-être les Mv&uv 
fiiSXCcc y qui figurent au n° 46 du catalogue de Lamprias; cf. : 
Der sogenannte Lampriascatalog der Plutarchschriften, von 
Max Treu, Waldenburg in Schlesien, 1873); et un peu plus 
loin (1. 17) : dXX y Vva fxij ae Trjv avvrofiov oôsvovtcc fiïfiXoiç 
sufiaXœv fxaxçatç xcà âvcsXixroiç èni(S%iù il parle des 
volumes où sont conservés les écrits de Plutarque comme 
quelqu'un à qui il est arrivé de les manier. 

Outre ces trois passages où Plutarque est nommé, nous 
en avons réuni d'autres (cf. infra) dont la source n'est pas 
indiquée, mais où l'emprunt est évident. 

P. 489, 1, Julien cite un vers de Mélanthius, poète obscur, 
connu seulement par des allusions ou des citations, et dont 
les œuvres n'existaient sans doute déjà plus au IV e siècle. On 
retrouve ce vers dans Plut., Mor., 453 E et 551 A. 
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Julien, p. 342, 21, rappelle une opinion exprimée par Aris- 
tote dans une lettre à Antipatros. Cette lettre ne paraît pas 
s'être conservée; du moins elle ne se trouve pas dans les 
Epistolographi Graeci de Hercher. Il est probable que Julien 
s'est servi de Plutarque, Mor. 78 D. 

Il suffira d'indiquer une série d'autres concordances, qui, 
considérées dans leur ensemble, passeront difficilement pour 
fortuites : 
Julien 15, 18 = Plut. Mor. 52 E 

109, 18 — „ „ 479 A et 481 A 
„ 133, 8 = „ „ 63 D 
„ 239, 20 = „ „ 1118 C 
„ 308, 9 == „ „ 21 F 
„ 489, 5 - „ » 253 C 
rr 534, 13 = „ „ 112 C 
a 494, 9 = ,, Vie d'Alexandre, ch. VIII, à rap- 
procher de p. 159, 18 : " dXXd xai GTQaTsvofiévy fioi Sv yt ri 
Tvdvrœç Stistcci oîov i<poôiov Trjç gtqutsiccç tiqoç aviomov 
ndXat Çvyxeifxsvov , n où Julien reproduit l'expression de Plu- 
tarque : l'îjç TioXsfuxrjç dqsrrjç étpoâiov. 

Julien 511, 22 : xcà veùç èxatovxantdovç = Plut., Vie 
de Périclès, ch. XIII, tov fxèv ydç ixarofinsâov llaQ&svwva 
KaXXixqdxrjç siçydÇsTo xaî 'IxtÏvoç, suivant une remarque 
de Heyler, dans son édition des lettres de Julien, p. 272. 
Julien 557, 14 = Plut., Vie d'Antoine, ch. LXXX. 
En particulier dans le discours VIII, Julien s'inspire de 
Plutarque : 

Julien 311, 15 sqq. — Plut., Mor. 614 BC. 

316, 21 , = „ ,, 797 D et 806 A. 

„ 317, 12 „ • U OVTOÇ [ItV TlCtvdQlCTOÇ, OÇ €V dnOVTl 

m&rjTcci „ Xtyœv dvrl tov u vofor) ndvtf éccvTip „ = Plut., ex 
commentants in Hesiodum, IX, éd. Didot, V, 22, 24 : 

u Ovtoç fièv navdçKïTOç oç ev slnovxi m'îhjTai, 
èadXoç (T av xdxstvoç oç avv(p ndvxa vorflj] „. 
Diogène Laërce, VII 25, rapporte le même détail avec 
plus de développements ; il est à noter que Julien et Plutarque 
présentent la même leçon : ovtoç pèv, au lieu de xstvoç fièv 
de Diogène Laërce. 
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Julien 320, 6 — Plut. Mor. 336 B. 

324, 22 = „ Vie d'Alex, ch. XV. 
» 325, 4 = „ ,, „ „ 

Cette ressemblance entre certains passages de Julien et de 
Plutarque a frappé depuis longtemps déjà l'attention. Dans 
le Parisinus 1955 (s. XI-XII) des Moralia de Plutarque, p. 
560 D du De sera numinis vindicta, on trouve la note suivante : 
Tovtoiç 'IovXiavàç è%qrfi(XTO èv toiç eïç Kqovicc Xijqoiç (Diels, 
de Dionysii et Photii lexicis, Hermès, XXVI, p. 245). Voici les 
deux passages que l'auteur de cette note a voulu rapprocher: 
Plut. 560 D ... wGnsq ai xoiç 'Aôœviâoç xrjnovç en oCTqâxoiç 
tigï Tixhrjvovfisvai xcà &eqctnsvovcca yvvaïxeç = Julien 423, 
11 sqq. : *AXX* r, tovç 'Aôœviôoç xrjnovç ooç Hqya rjfiîv, m Kœv- 
Ctavzîvs, CeccvTOv nqo<péqsiç; TY ôé, eïnev, eïtiiv ovç Xéyeiç 
'Aôœnôoç xrjnovç; (Ovç) ai yvvcttxeç, £(prj, rrjç ^Atpqpôirrjç 
âvdqï (fVTSvovûiv oCxqaxioiç ênafxrjo^dfisvai yrjv Xct%ctvictv 
xXorfoavva âè xavxa nqoç ôXCyov avx(xa ânoficcqai'vsTcci. 

Il est donc établi que Julien connaissait directement Plu- 
tarque — il l'affirme lui-même — , et qu'il connaissait non 
seulement ses Œuvres morales, mais encore ses Vies. De plus 
il considère Plutarque comme appartenant à la secte des 
u philosophes „, qui a toutes ses sympathies, p. 463, 8 sqq. : 
eî tiç â<pïxTcti ... sïç viiâç àxofj XcuQwvécoç dvâqoç èx tov 
(pavXov yévovçy o ârj XéysTcti naqà twv dXaÇovœv (piXôtio- 
<pov ov dr) xcà ccvtoç ovx é(pix6fir]v \xév^ rjv^ccfirjv âè vno 
dfiaxHaç xoiviùvfjacu xcà ii€Tua%€Ïv. Il est dès lors pro- 
bable que Plutarque était un de ses auteurs les plus familiers, 
un de ceux dans le commerce desquels il se complaisait le 
plus. Certainement les trois mentions expresses du nom de 
Plutarque que nous avons signalées p. 97 sqq. ne sont pas les 
seules traces de cette intimité; il a dû se glisser dans l'œuvre 
de Julien des réminiscences, des allusions, des emprunts ou 
des citations. C'est ce qui est confirmé par les extraits que 
nous avons essayé d'identifier; quelques-uns, à les prendre à 
part, s'expliqueraient aussi bien par un emprunt à un autre 
auteur que Plutarque ; mais il en est qui peuvent difficilement 
venir d'ailleurs. 

La probabilité sera évidemment moindre quand il s'agira 
de reconnaître un emprunt à une œuvre littéraire dont le 
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texte n'existe plus. Toutefois, si nous considérons le passage 
p. 318, 5-8 Hertlein, qui doit nous occuper en particulier, il 
semble que nous puissions en établir l'origine sans trop de 
chances d'erreur : ^Ensiêr) ytiç àvrjçrjxo fièv r] KaQxydcov xal 
xà neqï xrjv Ji^vrjv anavxa xfjç 'Pcifirjç iysyovsi ôovXa, né[Msi 
fièv 'A<pçixavoç xov AaiXiov dvr]y€XO âè ixeïvoç evayyéXia xjj 
naxqiâi (pë'çcov. 

Nous savons que Plutarque a écrit une biographie de 
Scipion Emilien ( Vie de C. Oracchus, X : Kal axe Sxrjmœv 
*Ag)Qixavoç é$ ovâevoç aîxiov 7iço<pavovç ixeXevxrjCe xal arjfieîd 
tiva T(p vexQfji nXriywv xal fiïaç émÔQatieïv MâoÇev, ûoç év xoTç 
nsçl éxsivov y éy qanx ai ... , et Vie de T. Gracchus, XXI: 
Ueçl fièv xovxmv dv %<$ 2xrjm(ovoç fiï(p xà xa& y îxatsxa 
yèyçanxaC). D'autre part, nous avons montré par le détail 
que Julien s'inspire de Plutarque dans toutes ses œuvres, et 
dans le discours VIII en particulier. Dans ce même discours, 
il emprunte à Plutarque une anecdote piquante concernant 
Scipion et Lélius (p. 316, 22 - 317, 6) : ô Sxrjmcûv ... Mnçaxxe ... 
ovâév, (Sv fir) nqoxsqov êxeïvog nv&oixo xal (prjGsiev eïvai nqa- 
xxéov; o&€V oïfiai xal Xoyov naqé(S%B ... <oç noitjxrjç fièv 6 
AaiXioç sir] xœv içyœv, y J<pQixavoç âè ô xovxmv vnoxQixrjç. 
Elle se trouve, il est vrai, dans les Œuvres morales, 797 D et 
806 A; mais sa place la plus naturelle était incontestablement 
la biographie de Scipion : et nous savons déjà par plusieurs 
rapprochements que Plutarque raconte les mêmes faits plus 
d'une fois. Julien aurait pu ainsi , même pour cette anecdote, 
puiser dans la biographie de Scipion. Demandera-t-on plus de 
preuves avant d'admettre que le passage p. 318, 5-8, con- 
stitue lui aussi un emprunt à Plutarque, et que l'original a dû 
être la biographie de Scipion, aujourd'hui perdue? Il serait 
difficile, dans tous les cas, de trouver une solution plus accep- 
table de cette question de sources. J'ai, pour ma part, feuilleté 
en vain tous les historiens antérieurs à Julien; nulle part je 
n'ai découvert le détail qu'il donne sur les rapports d'amitié 
qui unissaient Scipion et Lélius. 

E. SONNEVILLE. 
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TABERNAE APRIAME 



Dans les intéressantes notices épigraphiques que notre 
savant collègue M. Fr. Cumont a insérées dans la Bévue de 
l'Instruction publique, il a publié (1898, p. 333) une inscription 
funéraire, trouvée en Macédoine à Karrakavak, au sud de 
Drama, d'un certain Vitalis, esclave et fils de C. Lavius 
Faustus, mort à l'âge de 16 ans 1 gérant de tabernae : institor 
tabernas aprianas. u Apriana est un mot inconnu, écrit 
M. Cumont; peut-être faut-il lire a privatis a populo acceptus. „ 
Malheureusement avec le u a privatis „ il n'est pas possible 
de donner à la phrase un sens clair et précis, tandis qu'en 
maintenant la lecture aprianas la phrase est parfaitement 
intelligible. D'abord le mot aprianus n'est pas un mot inconnu, 
comme le suppose M. Cumont. On connaît une ala Apriana qui 
tint garnison à Syène en Egypte pendant plusieurs siècles. 
Les alae étaient souvent dénommées d'après le nom du 
praefectus qui les avait commandées le premier, les avait 
organisées ou bien sous la conduite duquel elle s'étaient 
distinguées. Le mot Apriana dérive du nom d'un commandant 
dit Aper, cognomen assez répandu, mais dont, dans le cas 
présent, on ne connaît rien de spécial 2 . Il me parait qu'il est 
impossible de rapprocher les tabernae Aprianae et la ala 
Apriana. Aussi suis-je convaincu que l'origine de ce quali- 
ficatif appliqué à tabernae doit être cherché ailleurs. Le mot 



1 La lecture XVI est-elle bien certaine et ne faudrait-il pas lire peut- 
être XXI? 

2 Pauly-Wissowa, L, 1225, 1229; de Ruggiebo, Diz. ep. 1, 531; G.I. L. 
111,49, 6026; Dipl. 78; Eph.ep. y. p. 611; Comptes rendus Ac. Inscr. 1869, 
p. 280. 
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Apriana n'est ici qu'un adjectif formé du nom Apri, ville fort 
connue dans l'antiquité. 

Sur cette célèbre via Egnatia qui reliait Dyrrhachium à 
Byzance, au point de jonction des routes de Callipolis, de 
Trajanopolis et d'Héraclée 1 , se trouvait en Thrace la Colonia 
Claudia Aprensis, occupée de nos jours par la ville d'Ainadjik 2 
dans le vilayet d'Andrinople. 

La dénomination de cette ville diffère quelque peu chez les 
auteurs anciens. Théopompe, dans un fragment conservé par 
Etienne de Byzance, dit "AnQoç 3 ; Ptolémée 4 l'appelle "Atiqoi, 
xoXwvia, Pline le naturaliste 5 Apros colonia; dans la Table de 
Peutinger et dans l'Itinéraire d'Antonin on trouve Apris; 
Apri dans l'anonyme de Ravenne (182, 14). L' Itinerarium 
Hierosolymitanum dit Civitas Apris, et dans Hiéroclès on lit 

"Â71QOÇ 6 . 

Ptolémée et Pline nous disent que cette ville était une 
colonie, et une inscription, trouvée par Spon à Troie, actuelle- 
ment au British Muséum, nous apprend que c'était une Colonia 
Claudia, par conséquent fondée ou au moins augmentée par 
l'empereur Claude 7 . Au Musée de Mayence on conserve une 
inscription découverte à Weisenau ou Apros est qualifiée aussi 
Claudia 9 (Claudia Apro); il en est de même d'une inscription 
romaine (Claudia Apris 9 ), laquelle nous laisse de plus supposer 



1 It Ant. (Éd. Parthey) pp. 175, 332, 333, 601. 

2 Reichard (Orbis terrarum antiquus) dit Arhun, mais j'ignore l'empla- 
cement de cette localité, que je ne trouve indiquée sur aucune carte de la 
Thrace. Cf. Pauly-Wissowa, It, 272; de Ruggiero, Diz. ep. [.531. Toma- 
schek, Die ait. Thrak. S. Ak.Wien. B. 131, 1894. s. 53 dit, que"A7iooi corres- 
pond à l'actuelle Kestridze. 

s Mûller, Fragm. hist., L, 408. 

4 III. 11. 7. 

s IV. 11. 47 et 48. 

6 Wesseling, ltin., p. 601, 634. 

7 Spon, Voyage (Amsterdam, 1679, L. 151 et 376); Wheler, Voyage. 
(Amsterdam, 1689, p. 107) et Miscellanea, p. 173; Orelli 512= C. I. L. III., 
386. Cf. 727, 6026. C'est à tort, à mon avis, que MM. Birch et Newton, sup- 
posent que cette inscription pouvait être attribuée à C. Antonius y le frère du 
Triumvir. Arch. Zeit. 1853. p. 385. 

s Brambach, C. l.RH. 938. 

9 Kellermann. Vig. n. 217 = C. I. L. VI. 3177; voir aussi Eph. ep. IV p. 314. 
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que la ville était habitée en grande partie par des Bessi, une 
des principales peuplades de la Thrace 1 . La ville est encore 
mentionnée dans une épigramme funéraire, découverte à 
Cyzique et actuellement à Paris, d'un certain Diônysius qui 
se dit du pays des Apréniens : Jiovvcioç 
jbtçrjvœv â'dvs&QétpaTO yccïcc 2 . 

Apri se développa de plus en plus ; et, au IV me siècle, du 
temps d'Ammien Marcellin, elle était, en dehors des municipes, 
avec Périnthe, la ville la plus importante de la contrée 3 . Il y a 
même des monnaies que Sestini a voulu attribuer à Apros 
(Colonia veterana invicta Apros); mais Eckhel doute avec 
raison de la valeur de cette attribution 4 . 

Cedrenus dans son Historiarum Compendium nous apprend 
que Théodose changea le nom de la ville en Theodosiopolis 8 ; 
et Cantacuzène parle d'un siège d'Apros lors des guerres 
d'Andronic le jeune, et d'un aq%ovta lâ7tQiœv 6 t 

J'ai rappelé ces divers textes pour indiquer que de tout 
temps cette ville avait eu une certaine importance. Il n'y a 
donc rien d'étonnant à ce qu'un boutiquier ou un cabaretier 
en ait pris le nom pour enseigne, alors surtout que cette ville 
était située sur la via Egnatia. Il est bien vrai que d'ordinaire 
les enseignes étaient empruntées à des noms d'animaux 7 ; mais 
des noms de ville étaient aussi employés quelquefois; et de 
même que de nos jours on trouve des tavernes Viennoises, les 
Tàbernae Aprianae étaient la taverne d'Apri ou' la taverne 
aprianaise. 



4 Pauly-Wissowa, III, 338. Ces Bessi étaient de bons ouvriers de mines 
et travaillaient bien les métaux. On les a comparés aux Tziganes moder- 
nes. Tomaschek, op. cit. B. 128, 1893 s. 72. 

2 Caylus, Rec. Il, 266; Welcker, Sylloge ep., n. 46 et Zu der Sylloge, 
p. 52; CI. G. 3685. 

3 Amm. Marc. XXVII. 4. 12 : Europa omnium ultima praeter municipia 
urbibus nitet duabus, Apris et Perintho. 

4 Eckhel, D.N.v.266. 

5 Cedb. I, p. 567 (Bonnae) et II, 789. 

6 Cantacuz. Hist. I, 27, 29 ; III, 77. 

7 Friedlander, Sittengesch. 11 5 , p. 35. 



Adolf De Ceuleneer. 
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Pauly's Realencydop&die der classischen Altertums- 
wissenschaft, heraasg. von Georg Wissowa, F er Halbband, 
Barbarus-Campanus. Stuttgart, Metzler, 1434 col. 

A mesure que se poursuit, la publication de PEncyclopédie, à laquelle 
le nom de M. Wissowa restera attaché à côté de celui de Pauly, on 
voit plus clairement la distance qui sépare la deuxième édition de la 
première. Les articles du nouvel ouvrage — car il ne s'agit pas d'une 
simple revision, — sont supérieurs à ceux de l'ancien non seulement 
par la masse accrue des renseignements mais par l'intelligence plus 
profonde de l'antiquité. La nomenclature des dieux et des hommes, des 
lieux et des choses, s'est enrichie d'une foule de mots nouveaux. Quel- 
ques-uns trouveront peut-être qu'on n'a pas encore été assez loin dans 
cette voie, et que certains personnages plus ou moins historiques, qui 
sont omis, auraient dû être mentionnés. Comme dans tout dictionnaire 
biographique, le choix a nécessairement eu une part d'arbitraire, mais 
à ceux qui s'en plaindraient, le rédacteur de l'encyclopédie répondra 
qu'elle n'a jamais prétendu tenir lieu d'un « onomasticon » gréco-latin. 

Nous n'aurons pas la présomption d'indiquer au public les articles 
les plus remarquables de ce volume d'une érudition si variée. Pour 
donner une idée de la richesse de son contenu, il suffira de quelques 
citations : La mythologie grecque doit à M. Bethe les mots Belle- 
rophon, à M. Kern, Baumkultus, Baubo, Boukoloi; à M. Knaack, 
Bendis; à M. Tumpel, Briareos, Britomartis ; à M. Wernicke, Boreas. 
M. Wissowa s'est chargé de la mythologie romaine (Bona dea, 
Bidental, Cacus, Caelus). L'histoire ancienne compte d'importantes 
contributions de Tôpfer, mort avant l'impression de ce tome (Basi- 
lidai, Budidai, Buzyges, etc.), de Wilcken (Berenike), de Ed. Meyer 
(Bithynia), de Hûbner (Britanni), de Stein (Caelius, Balbinus), de Hart- 
mann (Belisarios). La géographie, qui se confond souvent avec l'histoire, 
est abondamment représentée : Boiotia(Oberhummer et Cauer),Bosporos 
(Oberhummer et Brandis), Byzantion(Oberhummer et Kubitschek),etc. 
L'histoire littéraire compte quelques morceaux considérables ; Bukouk 
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(Knaack),Berossos(Schwartz), Caecilius Calactinus (Brzoska), Barnabas, 
Bibelubersetzungen (Jûlicher), et à cette matière se rattachent les 
intéressantes dissertations de Dziatzko sur le livre (Buch) et les biblio- 
thèques. M. Robert, a collaboré à l'ouvrage pour l'histoire de Fart 
(Bathykles, Bryaxis, Brygos), M. Schoeffer pour les institutions grec- 
ques (Basileus), M. Leonhard pour le droit romain (Bona), M. Mau pour 
les antiquités (Basilica, Bart, Bestattung), etc. 

Nous pourrions continuer longtemps l'énumération sans épuiser la 
liste des travaux qui mériteraient d'être signalés 1 . 



Arthur Ludwich. Die Homervulgata als voralexandri- 
nisch erwiesen. Leipzig, Teubner, 1898. 204 pp. 6 marks. 

C'est la thèse bien connue, déjà fréquemment défendue ailleurs par 
M. Ludwich, qui est exposée ici avec tout l'ensemble des preuves à 
l'appui : la vulgate d'Homère, la tradition représentée par nos manus- 
crits, reproduit le texte préalexandrin, à côté duquel les diorthoses 
des Zénodote et des Àristarque ont passé, sans y introduire de modifi- 
cation. Une première partie, consacrée à l'étude des fragments retrouvés 
sur les plus anciens papyrus, essaie de démontrer que leurs variantes 
n'impliquent aucunement une re vision de notre texte traditionnel par 
la critique alexandrine. La seconde partie renferme une collection de 
citations homériques puisées chez les auteurs anciens; sans être com- 
plète, cette collection est la plus abondante qui existe actuellement, et 
à ce titre, elle rendra de réels services. La confrontation des citations 
avec la vulgate démontre encore, aux yeux de M. Ludwich, que celle-ci 
est antérieure aux Alexandrins. 

A une foule d'endroits, M. Ludwich se plaint et s'irrite de ce que 
généralement on condamne ou l'on ignore sa théorie sans se donner la 
peine de la réfuter. Peut-être eût-il suffi d'exprimer ce grief une fois 
pour toutes; l'auteur aurait ainsi allégé son livre d'un certain ballast 
de polémique, et dépouillé un ton de triomphe personnel, de Rechthaberei, 
qui n'impressionne pas toujours favorablement le lecteur. 

Je crois que l'ouvrage de M. Ludwich obtiendra le résultat qu'il 
désire. Il faudra bien qu'on discute sa théorie, et qu'on arrive à une 



i Pour l'article Bendis, M.Knaack n'a pas pu utiliser les monographies de 
flartwig (1897), et Trendelenburg (1897). — Pour Caelus dans l'art, une note 
de R. von Schneider, Arch. epigr. Mitth., XVII 1, 1895, p. 135, aurait mérité 
d'être mentionnée. Nous sommes revenus sur le même sujet dans nos Mon. 
rel. au culte de Mithra, 1. 1, p. 87 ss. 
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conclusion définitive sur la question de l'origine de notre texte homé- 
rique. Elle vaut la peine d'ailleurs d'être traitée à fond. C'est souvent 
par simple analogie avec l'origine que l'on croyait indubitablement 
établie pour le texte d'Homère que l'on a fait remonter aux Alexandrins 
la vulgate d'autres de nos textes classiques. La vérité de la thèse de 
M. Ludwich pourrait remettre en question les idées admises sur la 
tradition d'autres écrivains. 

L. Pabmentier. 



Gaetano de Sanctis. AT&I2. Storia délia Repubblica 
Ateniese dalle origini aile riforme di Glistene. Rome, 
1898, in-8°. Prix : 8 fr. 

On ne pourrait donner une idée plus exacte de cet ouvrage qu'en 
le rapprochant de l'Histoire Grecque de Busolt. Les deux auteurs s'in- 
quiétent assez peu des considérations générales : ils ne font pas la 
philosophie de l'histoire. Ils dédaignent la couleur, le pittoresque : ils 
ne font pas de l'art, à propos d'histoire. 

Il leur suffit d'être précis, exacts, même avec quelque sécheresse. 
Ils ont un faible pour les questions difficiles et controversées ; seule- 
ment Busolt les discute dans ses notes; ici elles entrent dans le texte et 
en forment même la plus grande partie. 

Des livres de cette nature ne sont pas « amusants à lire »; mais on en 
peut retirer beaucoup de profit. Ils orientent rapidement le lecteur 
dans une question déterminée et lui fournissent une bibliographie sûre 
et abondante. 

M. de Sanctis a traité la partie la plus obscure et la plus controversée 
de l'histoire d'Athènes et peut-être n'est-elle si obscure que parce qu'elle 
a déjà tenté un si grand nombre d'érudits. Voici, d'après les intitulés 
des chapitres, les points principaux dont il s'est occupé : la formation 
de l'État athénien ; tribus, phratries, genê ; lestextes et les légendes des 
rois; la décadence de la monarchie et l'archontat; Dracon et le droit 
criminel; la première constitution civile (celle de Solon); la fin de 
l'anarchie ; les commencements de la puissance athénienne ; Clisthène 
et les réformes démocratiques. 

Il y a là de quoi exercer la sagacité d'un historien et de quoi fatiguer 
son courage; de tous côtés, des doutes et des contradictions; la chrono- 
logie est incertaine ; les institutions sont mal connues. 

M. de Sanctis paraît à l'aise sur ce sol mouvant : il a soin d'ailleurs 
d'appeler à lui tous les auxiliaires que peut lui fournir l'érudition con- 
temporaine. On serait presque tenté de lui reprocher un excès de 
modestie ; il est de taille à marcher seul et il ne fait presque jamais 
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tin pas saiis être entouré d'une cohorte de savants. C'est un peu la 
méthode de ses compatriotes. Ils citent volontiers leurs autorités et 
tout livre n'est-il pas en un certain sens une autorité, du moment où 
il est imprimé? Comme ses compatriotes encore, M. de Sanctis a un 
faible pour la science allemande. Ne le lui reprochons pas; elle ne perd 
pas en passant par une intelligence d'Italien, qui agit à la manière 
d'un filtre, clarifiant ce qu'elle reçoit. 

L'auteur paraît plus libre dans ses allures avec les anciens qu'avec 
les modernes. Aristote est mis fréquemment sur la sellette et il ne s'en 
tire pas à son honneur : sur de grosses questions, comme sur des 
détails minimes, sa véracité est prise en défaut; quelques exemples 
parmi les plus intéressants : 

Solon n'a pas appliqué le sort à l'élection des archontes; il n'a pas 
créé un conseil de 400 membres ; il n'a pas aboli les dettes. 

Pisistrate a institué les naucraries, par contre il n'a pas établi les 
dixttfftccl xcctà ârifiovç. 

L'ostracisme n'a pas été imaginé contre les amis des tyrans. Natu- 
rellement, la réforme de Dracon est imaginaire et le coupable n'est pas 
un interpolateur, c'est Aristote lui-même. Naturellement aussi la 
chronologie de Pisistrate n'est qu'un tissu d'erreurs. 

Tous les premiers chapitres de la Politeia des Athéniens sont 
ainsi passés au crible et s'en vont en poussière. M. de Sanctis mène 
sa critique avec science et habileté. Il travaille d'après des règles fixes, 
qui reposent sur une étude approfondie et systématique des sources. 
Néanmoins il est parfois, je le crains, un juge prévenu et plus d'une de 
ses sentences aura besoin d'être soumise à une revision. Les bons témoins 
sont généralement ceux qui déposent contre Aristote, les autres sont 
quelque peu bousculés. Tout n'est pas or pur dans la Politeia des 
Athéniens, mais quand on a tout mis au creuset, il reste plus de bon 
métal que ne le pense M. de Sanctis. 

Il ne suffit pas de faire la guerre aux erreurs et aux préjugés histo- 
riques : il faut encore repeupler les régions dont on a chassé les 
légendes. Pour les époques primitives, un moyen précieux et puissant 
de les reconstruire, de les retrouver, est l'analogie. L'auteur, sans 
négliger, cela va de soi, les autres moyens, a fait de celui-là un large 
emploi. Je le voudrais plus large encore et je prends un exemple : les 
phénomènes économiques qui se manifestent à Athènes à l'époque de 
Solon ne peuvent se comprendre, si on les considère seuls. Rapprochez 
des phénomènes semblables qui se sont manifestés à Mégare,à Sparte, à 
Rome, dans les Gaules; dans tous ces pays et dans d'autres, il y a eu un 
moment où les classes inférieures ont été écrasées pas les dettes. Le 
phénomène étant général a une cause générale , il coïncide avec une 
modification de l'état économique : c'est le passage de la Naturwirt- 
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schaft à la Geldwirtschaft, dit Busolt. De plus, si telle est la cause du 
phénomène, on comprend que Solon ne se soit pas borné à la sup- 
pression de l'hypothèque personnelle, mais qu'il ait mis le fer dans la 
plaie et hardiment retranché les dettes elles-mêmes. 

Je ferai la même observation au sujet du chapitre II. L'auteur y a 
réuni beaucoup de renseignements très intéressants sur l'organisation 
gentilice en Grèce en dehors d'Athènes. Il aboutit à ces conclusions : 
l'État est antérieur à toute cette organisation (p. 54). La phratrie se 
forme d'abord, puis les tribus, puis le génos. Si on se rappelle que les 
Romains, pour ne citer que ceux-là, ont eu des institutions analogues, 
n'est-on pas amené à en rechercher l'origine bien plus haut que dans 
l'histoire grecque ou romaine? Ne sont-ce pas là des institutions des 
peuples indo-européens, que les Grecs apportèrent avec eux dans leur 
pays? Elles s'y modifièrent dans le passage des populations à la vie 
sédentaire; mais primitivement elles avaient été la forme même de 
l'organisation de la peuplade nomade. Un seul principe pouvait 
présider à cette organisation, la communauté d'origine, le principe 
familial, et de là la haute antiquité du genos et de la gens. 

M. de Sanctis a eu le mérite de soulever les problèmes si nombreux 
de l'histoire primitive d'Athènes, d'en poser les termes d'une façon fort 
nette, d'en montrer les diverses solutions et, pour finir, d'apporter la 
sienne. Son travail, en lui-même, était utile et par la façon dont il a été 
accompli, s'il ne compense pas la perte des anciennes Atthis, il justifie 
du moins son titre. 

Henri Francotte. 



Essai sur l'administration des provinces sénatoriales sous 
l'empire Romain, par Cyprien Halgan. Paris, 1898. 

L'ouvrage est divisé en 5 parties; la l re traite du partage, de la 
géographie et de l'ethnographie des provinces sénatoriales; la 2°, des 
différentes catégories de cités; la 3", des concilia; la 4*, des fonc- 
tionnaires provinciaux; la 5 e , des branches de l'administration. 
L'auteur à étudié, en s'appuyant sur les monographies et les traités 
généraux d'institutions Romaines, la plupart des questions qui 
concernent les provinces sénatoriales. Je ne pense pas qu'il ait apporté 
aucune solution nouvelle, ni signalé aucun fait nouveau saillant. C'est 
une constatation que je fais, pas une critique. Réunir en un livre les 
données dispersées dans les monographies, présenter une vue d'en- 
semble de la matière et des progrès réalisés, c'est faire une œuvre utile: 
l'initiation à la science est rendue plus facile pour les uns,et,pour tous, 
le temps des recherches est abrégé, à condition toutefois que l'auteur 
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ait apporté à son travail toute l'exactitude et la critique nécessaires. 
Malheureusement ces deux qualités ont manqué à M. Halgan en certains 
endroits de son étude. 

Dans ce compte-rendu, j'examinerai successivement la manière dont 
M. Halgan a conçu son sujet, la méthode qu'il a suivie en le dévelop- 
pant. Je dirai un mot pour finir sur la disposition. 

Le sujet est bien choisi. Bien qu'étendu, son cadre est limité, les 
contours sont apparents. Comme le titre l'indique, M. Halgan commence 
son étude au partage des provinces entre Auguste et le Sénat en 
l'an 27, et il s'arrête au moment où, par l'envahissement progressif du 
pouvoir impérial, la distinction disparaît entre les provinces. Telles 
sont les dates auxquelles M. Halgan s'est arrêté. Dans ces limites, il 
annonçait, par le titre même de son livre, l'intention de restreindre son 
étude aux seules provinces sénatoriales. Ici M. Halgan me paraît être 
sorti de son cadre. L'introduction et la conclusion, qui exposent la 
prétendue idée-mère du livre, s'appliquent à toutes les provinces, 
impériales et sénatoriales. De plus, au lieu de s'en tenir aux questions 
spéciales qui concernent ces dernières, il y a rattaché un assez grand 
nombre de points qui leur sont communs avec les provinces impériales, 
par exemple la condition des civitates foederatae et liberae (67-80), — 
des civ. stipendiariae (p. 85-91), des colonies romaines et des municipes 
(p. 111-121), — le curator civitatis (p. 151-157), — l'organisation 
générale des concilia (p. 180-210), — la procédure usitée dans les 
judicia repetundarum (p. 243-250). Le moindre inconvénient de ces 
exposés est de charger le livre de développements qui seraient mieux 
à leur place dans un traité générai sur les provinces romaines, et de 
mettre l'auteur dans la nécessité d'écourter la discussion des questions 
particulières encore obscures. Un plus grave est de faire croire que ces 
institutions, communes aux deux catégories de provinces, sont propres 
aux provinces sénatoriales. Je sais bien que M. Halgan ne commet pas 
cette erreur et cherche à la prévenir. 11 n'en est pas moins vrai que 
souvent le lecteur doit se défendre contre cette fausse idée. Exemple : 
Marquardt, (II, p. 529) avait dit que les concilia étaient une institution 
commune à toutes les provinces. M. Halgan emprunte cette phrase 
à l'ouvrage de M. Guiraud (Assemblées provinciales dans Vempire 
romain, p. 51), mais, forcé par le caractère un peu artificiel de son 
sujet, il la transforme et dit p. 160 : « s'il faut en croire Marquardt , 
chaque province sénatoriale avait son assemblée provinciale. » Ne dirait- 
on pas, à la lecture de ce passage, qu'il y avait sous ce rapport une 
distinction entre les provinces impériales et sénatoriales? 

Examinons maintenant la manière dont M. Halgan a traité son sujet. 
Les qualités maîtresses, disions-nous, d'un livre scientifique sont l'exac- 
titude et la critique. 
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Pour être exact, il faut être bien informé. M. Halgan semble n'avoir 
rien négligé pour l'être. La bibliographie citée page i-viii est considé- 
rable et à peu près complète. Mais la connaissance de la bibliographie 
n'est qu'un moyen. L'important, c'est que l'auteur connaisse son sujet, 
les questions soulevées, le degré de certitude des solutions apportées. 
M. Halgan a eu conscience de cette obligation et s'est efforcé d'y satis- 
faire. Néanmoins son livre présente quelques lacunes aussi bien dans 
sa partie générale que dans l'examen de la situation de chacune des 
provinces. P. 315, l'exposé des droits du gouverneur sur le frumenium 
in cellam n'a pas toute la clarté désirable *. Les domaines impériaux 
sont omis, ainsi que l'intervention du sénat dans le recrutement des 
troupes dans les provinces sénatoriales. P. 283, M. Halgan ne paraît 
pas connaître la discussion soulevée par Karlowa, Histoire du droit 
romain, I, 493, 494, au sujet du jus proconsulare de l'empereur. 

L'étude consacrée à chacune des provinces présente aussi des omis- 
sions, et il devait en être ainsi presque fatalement dans un livre où ce 
qui concerne une province se trouve éparpillé en cinq endroits diffé- 
rents. M. Halgan, qui a noté que ni la Sardaigne, ni la Corse ne conte- 
naient aucune ville foederata ou libéra, ne dit pas si l'Achaïe, l'Asie 
et la Bithynie ne renfermaient aucune ville stipendiaria, — la Gaule, 
aucune ville libéra ou stipendiaria. P. 106, Cornus est oubliée *. 
Carales, citée p. 82, ne l'est plus p. 105, où elle devrait l'être. L'étude 
qu'il consacre p. 11-14 aux transformations de la Bithynie en pro- 
vince impériale et aux légats que s'y sont succédé, ne tient pas compte 
des dernières recherches 3 . 

On souhaiterait aussi que M. Halgan eût toujours lu avec attention 
les auteurs qu'il consultait. P. 278, l'opinion de Bouché-Leclercq (p. 
300) n'est pas rapportée exactement; p. 236, il renvoie à Desjardins, 
op. cit., p. 72. Or le seul ouvrage de Desjardins cité jusque-là est la 
Géographie de la Gaule Romaine. Cette citation n'est compréhensible 
qu'à la condition de recourir à Marquardt (trad.), II, p. 453.5 à qui 
M. Halgan semble l'avoir empruntée. Il s'agit de la Revue Archéolo- 
gique, XXVI (1873). A deux endroits, pp 332 et 337, l'ouvrage de 
0. Hirschfeld, Untersuchungen auf dem Gebiete der roemischen Ver- 
waltungsgeschichte, est cité d'une façon qui permet de douter que 
M. H. ait lu, avec attention du moins, le livre du savant allemand. 

M. Halgan aurait dû mettre aussi plus de soin dans la transcription 
des textes grecs et latins. Nous ne relevons pas les innombrables fautes 



1 Comparez à Mommsen, Droit public (traduction), I, p. 336 et suiv. 

2 Kubitschek, Imperium romanum, p. 127. 

8 Cf. art. de Brandis sur Bithynia dans ReaUEncyclopâdie dr Pauly 
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d'impression «. A plusieurs endroits les textes en sont rendus inintelli- 
gibles. Nous ne pouvons cependant passer sous silence l'indifférence que 
M. Halgan semble professer à l'égard des noms propres. Pourquoi, 
p. 342, écrire ïabarca (nom moderne) au lieu de Thabraca qui se lit 
p. 344? p. 250, écrire à un endroit Cesius Cordius au lieu de Caesius 
Cordus? p. 256, Pédius au lieu de Pedius? Sévinus Pontinus au lieu de 
Saevinus Pomptinus? p. 32, dans une série de noms propres latins, 
insérer le mot moderne Bituriens au lieu de Baeturia? Sans vouloir 
condamner absolument la modernisation des noms anciens, n'est-il 
pas sage de la restreindre aux* mots pour lesquels un long usage l'a 
autorisée? A plus d'un endroit, la vérité historique souffre de ces 
licences orthographiques. P. 103, M. Halgan écrit Sempronius : est-ce 
Tiberius ou Gaius? — p. 234, P.Tullius Varro (CIL. XI. 3004) se 
transforme en Terentius Varro ; — p. 273, en citant CIL. VI 1406, il 
écrit Legio III au lieu de VIII. 

Les mêmes inexactitudes se constatent çà et là dans les données 
géographiques, historiques et chronologiques. P. 358, Bilbilis, lieu 
d'origine de Martial, semble mise en Baetica, alors qu'elle est en Tar- 
raconensis ; — p. 310, Palmyre n'est pas en Judée, mais en Syrie 4 . On 
pourrait aussi demander plus de rigueur à M. Halgan, quand il parle 
des institutions romaines. Ainsi, p. 112, il distingue les cités pérégrines 
des cités autonomes. Au lieu de pérégrines. M. H. devrait dire stipen- 
diariae. A l'expression Juridiction employée p. 199 pour caractériser 
le pouvoir des concilia, il faut substituer celle de contrôle qui se lit p. 
208. Les indemnités payées aux gouverneurs des provinces ne sont pas 
présentées sous leur vrai jour. S'il est vrai que l'administration ro- 
maine regardait comme un acte de justice d'indemniser le magistrat 
des frais résultant de l'exercice de ses fonctions 3 , elle ne croyait rien 
lui devoir pour les soucis qu'elles lui apportaient. Les gratifications 
accordées aux gouverneurs des provinces n'avaient pas un autre carac- 
tère (Mommsen, I, p. 345-347). Sans doute les règles administratives ne 
sont pas restées les mêmes sous l'empire que sous la république. Aussi 
eût-il fallu tenir compte de la chronologie, plus que ne l'a fait ici 
M. Halgan, quand il dit p. 240: «On a toujours considéré que les magi- 
strats devraient être indemnisés des frais et des soucis multiples qui 
résultaient de l'exercice de leurs fonctions. » Dire encore, comme M. H., 
p. 249, que le sénat s'arroge le droit de déterminer dans chaque cas 
la pénalité encourue par le coupable, c'est, semble- t-il, présenter cette 



1 Pp. 85, 89, 118, 119, 122, 153, 167, 195, 237,265, 271, 282 (dilectatio), etc. 

2 Cf. I. Jung, Grundriss der Géographie von Italien und dem orbis roma- 
nus, p. 144-146. 

3 Mommsen (trad.), I, p. 335 et sq. 
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intervention du sénat dans Tordre judiciaire comme une usurpation. 
Cette opinion peut s'autoriser d'une lettre de Pline II, 11,4. Cependant, 
il est à noter que, même au temps de Pline, cette question n'était 
pas tranchée, et il convient de rapprocher de ce premier texte celui de 
IV, 9,17, décisif d'après nous. Enfin, pour donner une idée vraie et 
complète de l'intervention de l'empereur dans le choix des proconsuls, 
M. H. aurait dû ajouter, p. 221, que le sénat partageait avec l'em- 
pereur ce pouvoir de désignation. Je ne puis non plus me rallier à 
certaines appréciations de M. Halgan. Je ne pense pas, comme lui, p. 
266, que la jalousie ait seule inspiré les empereurs, quand ils ont enlevé 
au proconsul le commandement des armées africaines pour le confier 
au légat. Les exigences de la défense des frontières ont pu avoir leur 
part d'impulsion dans cette mesure. A plusieurs endroits, p. 2, 76, 93, 
M. H. attribue la modération des Romains envers les provinces à un 
mobile généreux, alors qu'elle n'était qu'un calcul habile de leur poli- 
tique *. Comment d'ailleurs concilier cette appréciation avec celle de 
la p. 326 : « L'empire arracha aux provinces tout ce qu'elle purent 
donner » ? La même manière de voir se lit encore p. 354, et elle est ici 
d'autant plus étrange que la réponse de Trajan, Epist. 35, citée par 
M. H., met à découvert le calcul de prudence gouvernementale qui 
guide l'empereur. 

Enfin j'ai relevé les quelques erreurs de chronologie suivantes : Les 
années 69 au lieu de 66 (p. 278), 198 au lieu de 192 (p. 24) peuvent 
n'être que des fautes d'impression. Auguste ne séjourna pas en Espagne 
de 26 à 19, comme le dit M. H. p. 98. Il quitta ce pays en 24 et entre- 
prit de 21 à 19 un voyage en Grèce et en Asie-Mineure *. La date de la 
légation de P. Metilius Secundus en Numidie n'est pas 128 mais 123 3 . 
Enfin est-ce apporter aux indications chronologiques une attention 
suffisante que d'assigner p. 19 à un fait les environs de 190 et à la 
page 24, sans ajouter d'autres éclaircissements, de préciser l'année 192? 
De plus les éléments de la discussion sont incomplètement donnés à ces 
deux endroits *. 

Je passe maintenant à l'examen de la méthode critique. A ce point de 
vue encore, le livre de M. Halgan n'est pas irréprochable. Il ne semble 
pas qu'il ait toujours tenu suffisamment compte de l'âge des docu- 
ments. N'est-ce pas commettre cette faute, que d'apporter, pour prouver 



1 Marquardt, 1, 110. Mommsen, VI2, 328. 

2 Goyau, Chronologie de V empire romain. 

3 Liebenam, Forschungen zur Verwaltungsgeschichte des rômischen Kai- 
ser reichs, p. 307, Leipzig, 1888. 

4 Marquardt, II, p. 61, n. 3 e , 

TOME XLII, 8 
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une allégation concernant Tibère (p. 247), un passage du Panégyrique 
de, Pline qui, dans son tableau de la tyrannie, n a en vue que Domitien? 
Peut-être aussi M. Halgan ne se met-il pas suffisamment en garde 
contre les généralisations. Cette critique s'applique à l'appréciation 
générale de la page 354 sur les dispositions personnelles des empereurs, 
qui n'a d'autre appui qu'une lettre de Trajnn. Ici M. Halgan mitigé 
lui-même sa conclusion; je crois qu'il eût mieux fait de ne pas l'énoncer. 
P. 297, on lit que le gouverneur était maître absolu de tous les procès 
à l'époque républicaine. Cependant au dernier siècle la provocatio était 
étendue à tout l'empire de Rome. 

On peut aussi reprocher à certaines interprétations de textes faites 
par M. Halgan de n'être ni assez objectives, ni assez scientifiques. Il 
m'est impossible, par exemple, de découvrir l'idée de sacrilège dans 
Suétone, Tibère, c. 49. Quelquefois l'interprétation fait défaut, et le 
lecteur se trouve en présence d'un texte dont il ne voit pas le rap- 
port avec la question soulevée. C'est le cas de la note 3 e de la 
page 282, qui ne peut être comprise qu'à la condition de recourir à 
Mommsen, V, 122, à qui elle est empruntée. En général d'ailleurs, les 
discussions semblent bien superficielles dans Y Essai sur les provinces 
sénatoriales. Voyez les discussions sur le marbre de Thorigny 
(cf. Desjardins, Géographie, III e vol., p. 200 et suiv.), sur les Asiarques 
(cf. Beurlier, Les Assemblées provinciales dans la Gaule Narbonnaise, 
p. 123-132), le ch. 2 du Livre I sur l'ethnographie. Peut-être ce défaut 
trouve-t-il son explication et son excuse dans la caractère du public 
auquel M. Halgan semble avoir destiné son livre. 11 est toutefois des 
cas où la façon dont M. Halgan résout une difficulté est par trop 
expéditive. On connaît la discussion soulevée par le passage de l'évan- 
gile de S* Luc relatif au census ordonné par Auguste et avec lequel a 
coïncidé la naissance de J.-C. Sans entrer dans le détail de cette 
controverse, qu'il nous suffise de dire comment M. Halgan s'en tire 
p. 316-320. Pour écarter la difficulté chronologique, après avoir 
apporté un texte grec, mal cité et qui franchement, pour signifier 
ce que lui fait dire M. Halgan, aurait besoin d'être interprété 1 , il 
invoque la légation de Quirinius de Tan 751, pendant laquelle le 
recensement aurait eu lieu. De l'objection de Mommsen (Res gestae 
divi Augusti, p. 76), qui prétend qu'un recensement à cette 
date est une impossibilité, il n'est pas question dans le livre de 
M. Halgan. A la page 320, il est plus expéditif encore à propos de 
l'étendue du recensement. L'affirmation de S* Luc « universus orbis » 



1 Willems, Droit public, p. 505. 

2 Les exégètes le font, mais M. Halgan n'en cite aucun. 
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est contestée par Mommsen, qui limite l'opération à la Syrie. Or pour 
trancher le différend entre S' Luc et Mommsen et réfuter ce dernier, 
M. Halgan invoque purement et simplement comme autorité le texte 
contesté de S' Luc. Toute cette partie de VEssai n'est que la reproduc- 
tion de la vie de J.-C. par le P. Didon. 

Quant à la disposition générale des matières, elle est classique, mais, 
considérée dans le détail, elle n'est pas partout heureuse. Si M. Halgan 
avait rassemblé en un tableau unique les diverses catégories de cités, 
au lieu de les disperser en cinq endroits différents, il eût rendu plus 
facile la connaissance de la situation de chacune des provinces, et il 
aurait évité les redites (cf. p. 51, 58, 82, 105 ) et certaines distractions 
(p. e. Carales citée p. 82 et pas 106 "Tordre dans lequel les provinces 
sont traitées n'est pas toujours le même aux différentes parties du livre). 

Tel est le livre de M. Halgan. Le défaut d'exactitude et de critique 
qui apparaît çà et là interdisent, croyons-nous, de le recommander sans 
réserves. 

E. Rbmy. 



A. Haase. Syntaxe française du XVII e siècle, traduite par 
M. Obert. Paris, A. Picard, 1898. xviii-471 pp. in-8°. 
Prix : 10 fr. 

Les additions, les corrections et remarques du traducteur font de la 
syntaxe de Haase une édition nouvelle. M. Obert a consciencieusement 
contrôlé sur les éditions originales ou sur les éditions critiques les 
milliers de passages d'auteurs classiques cités à l'appui des phénomènes 
grammaticaux; il a remanié, avec le consentement de l'auteur, certains 
paragraphes, établi des subdivisions dans la masse des exemples, mis à 
part les citations inexactes ou ne s'appliquant pas à la théorie exposée. 
Bref, le public est assuré d'avoir entre les mains une œuvre de tout 
premier ordre, revisée avec le plus grand soin. Une préface de Petit de 
Julleville présente l'œuvre aux lecteurs français. 

Pénétrons maintenant plus avant dans l'économie de l'ouvrage. Le 
livre de M. Haase est fait entièrement d'après les sources. L'auteur n'a 
pas accepté d'intermédiaire entre la littérature du XVII e siècle et lui. 
Je ne sais pas s'il faut le louer entièrement d'avoir fait table rase ainsi 
de tout le travail des grammairiens qui ont écrit sur le XVIIe siècle. 
Admettons que tout n'y soit pas richesse, que l'œuvre de plusieurs soit 
encombrée de théories fausses et d'explications surannées : encore 
M. Haase aurait-il prudemment fait de parcourir les grammaires 
historiques, certains dictionnaires, les lexiques spéciaux de Molière et 
de Corneille. Un seul homme, un étranger surtout, ne peut se vanter de 
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saisir toutes les finesses, de trouver toutes les raisons d'un usage, de 
découvrir dans les dialectes ou dans les siècles antérieurs tous les 
points de comparaison souhaitables. Prenons un exemple. Avant Livet, 
Génin avait fait un Lexique comparé de la langue de Molière et des 
écrivains du XIII e siècle (Didot, 1846). Sans doute les propositions 
étymologiques de Genin frisent souvent l'absurde, mais ses recherches 
sont bonnes. Si notre auteur avait eu en mains l'œuvre de Génin, il y 
aurait trouvé des faits de nature à éclairer mainte conjecture. Le c'est 
mon de Corneille, par exemple, le ça mon de Molière, plus fréquent que 
l'auteur ne le croit (§ 97, p. 247), aurait pu recevoir une explication 
plus satisfaisante, tout au moins épargner à l'auteur des tentatives 
inutiles, s'il avait connu par Génin les formes antérieures : ce a mon 
et négativement ce n'a mon. 

Il faut dire encore, pour ne pas égarer les étrangers, que l'ouvrage ne 
doit pas être considéré comme une syntaxe complète du XVII 8 siècle. 
Il ne mentionne pas tous les faits grammaticaux, mais seulement les 
différences entre le XVII 8 siècle et le nôtre. Il en résulte que chaque 
article n'est pas nécessairement le miroir de l'usage, même pour le 
siècle de Corneille. Telle construction signalée peut être une exception. 
Prétendre à qqc. est plus usité que prétendre qqc. : néanmoins l'article 
de Haase (p. 142) ne signalera naturellement que prétendre transitif. 
Un grand nombre de ces verbes (apprendre qqn, approcher, bouger, 
bouter, changer, conseiller, cracher, pardonner, partir = partager, 
profiter, quereller, ressembler, rêver, etc.) sont encore transitifs dans 
les dialectes. Ils le sont presque tous en wallon, et plusieurs le sont 
encore en français, par exemple sortir : sortez vos raisons. Les ména- 
gères sortent de leurs armoires de vieux boutons de plomb ... (Champ- 
fleury, le Chaudronnier). Une syntaxe du XVII e siècle forcée d'enre- 
gistrer une foule de constructions anciennes déjà vieillies au temps de 
Malherbe et de Corneille, de noter les archaïsmes de Scarron et de 
Lafontaine, forcée d'élaguer, parce que ce serait fastidieux, tout ce qui 
est resté dans l'usage actuel, a beaucoup plus l'air de représenter le 
langage du libre XVI e siècle que celui du XVIIe siècle, d'ailleurs très 
composite et nullement semblable à lui-même du commencement à la 
fin. Je n'en fais pas un reproche à M. Haase. Dans toute grammaire, 
les exceptions, les anomalies, les curiosités, prennent plus de place que 
la règle. C'est un défaut de perspective ou plutôt de proportion qui est 
inhérent au système, et qu'on ne saurait pallier que par des statisti- 
ques sans fin. 

Il est rare au contraire que l'on n'admire pas la rédaction des articles 
qui introduisent chaque série d'exemples. En une phrase pleine de 
concision l'auteur réussit à rappeler l'usage du siècle précédent, celui 
du XVII e , et souvent le nôtre. Il ne fait pas de métaphysique, mais on 
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sent qu'on a devant soi un homme qui sait l'histoire de la langue et 
non un théoricien superficiel, fabricant de règles d'occasion. Pour 
signaler à l'auteur un point que je crois faible, il ne me semble pas 
qu'il ait trouvé la vraie explication des tournures du type de celle-ci : 
« Il arrive bien plus souvent qu'on admire trop que non pas qu'on 
admire trop peu » (Descartes). L'auteur dit que non pas est employé : 
1° pour séparer deux que, 2° pour renforcer la négation dans une 
comparaison (p. 271). Pareille explication semble bien peu philoso- 
phique. La présence de la négation me paraît être le résultat d'une 
contamination de deux tournures, comme dans d'autres cas analogues 
de phrases comparatives, en grec, en latin et en français. Mais ce n'est 
pas ici le lieu d'exposer la théorie du ne soi-disant explétif. 

Je finirai en corrigeant une véritable bévue : mourir est donné, 
page 140, comme verbe transitif, sur l'interprétation de l'exemple 
suivant de Pascal : avant donc qu'il ait été mort.,.. La phrase de Pascal 
est très incorrecte ; la voici d'après l'édition Brunschwicg (n° 838 = 
Molinier II, 73) : « Avant donc qu'il ait été mort, ressuscité et converti 
les nations, tout n'était pas accompli ». Je cite la phrase pour montrer 
quels pièges un auteur allemand peut rencontrer sur son chemin. Qu'il 
ait été mort a été considéré comme un passif et l'on a fait de mourir un 
verbe transitif! A l'actif ce serait donc : avant qu'on Vait mouru! Après 
avoir écrasé la petite bête, hâtons-nous de dire, encore une fois, que le 
livre est excellent et qu'il mérite bon accueil. 



Étude comparée des langues vivantes d'origine germa- 
nique, par J. Melon, professeur de langues vivantes à l'Institut 
de La Louvière. Namur, Wesmael-Charlier, 1898. 1 er fasc, 
xl-184 pp. in-8°. 

Pour nous renseigner sur le but de l'auteur, il nous faut parcourir 
une longue préface (xxxiit pp.)i où il est successivement question de 
la place des langues modernes et anciennes dans l'enseignement moyen, 
de renseignement concentrique et des avantages qu'il y aurait à confier 
l'enseignement du néerlandais, de l'allemand et de l'anglais à un même 
professeur, des élucubrations pédagogiques du journal La Chronique, 
de la formation scientifique et professionnelle des professeurs de 
langues. Enfin nous apprenons qu'on veut nous donner : 

1) un ouvrage scientifique plus étendu qu'un précis de grammaire 
comparée et n'ayant d'autre but immédiat que l'étude comparée du 
néerlandais, de l'allemand et de l'anglais sous leur forme actuelle; 

2) un ouvrage indiquant d'une façon sûre, complète et méthodique 



J. Feller. 
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dans quelle mesure le professeur d'enseignement moyen peut faire 
passer dans son propre enseignement ce qu'il s'est assimilé en fait de 
grammaire comparée. 

Deux livres en un seul, ou plutôt deux ouvrages qui se côtoient en 
un seul volume ! car chaque objet est traité deux fois, sous les chiffres I 
et H, à chacun des deux points de vue. Les raisons d'une telle disposi- 
tion n'ont rien de commun avec des intérêts scientifiques ; nous ne les 
examinerons donc pas. Nous ne pouvons cependant nous empêcher de 
remarquer que si le professeur possède sa science, ce n'est pas lui, 
mais ses élèves qui ont besoin d'un traité pratique ou de vulgarisation, 
comme d'ailleurs un traité scientifique et un traité de vulgarisation 
s'adressent presque toujours à des lecteurs différents. 

Que dire du double but de l'auteur? D'abord il se fait une singulière 
idée d'un cours universitaire de grammaire comparée des langues 
germaniques. « 11 va de soi, dit-il, si le cours est bien fait (?), que la 
grammaire comparée du néerlandais, de l'allemand et de l'anglais sera 
le centre vers lequel convergeront tous les commentaires du profes- 
seur. » Et il croit qu'un précis de grammaire comparée du néerlandais 
de l'allemand et de l'anglais peut être le fidèle reflet d'un tel cours. 

Il est cependant hors de doute qu'une grammaire comparée ne peut 
se construire que sur les formes les plus anciennes connues des langues 
que l'on veut comparer (v. R. von Raumer, Litt. Centralblatt, 1863, 
c. 1022; Brugmann, Gr. x , 1, § 12). Dès que pour une raison ou l'autre, 
on en appelle aussi aux formes postérieures, on s'engage dans le 
domaine de la grammaire historique. M. Melon s'est laissé séduire par 
le titre du livre de V. Henry (Gramm. comp. de l'ail, et de l'angl.), qui 
donne une grammaire comparée des langues germaniques en même 
temps qu'une grammaire historique de l'allemand et de l'anglais 
(v. p. ix et p. 3) l . Cela étant, nous devons avouer que les ouvrages 
scientifiques ayant pour but l'étude comparée des langues germaniques 
existent déjà (v. dans le livre de M. Melon à la bibliographie, p. xxxvi-xl, 
les noms de Henry, Noreen, Streitberg; on constatera l'omission de 
K\uge,Vorgeschichte d.altgerm. dialekte*, 1897), et comme M. Melon 
n'a pas modifié ou augmenté la somme des résultats acquis, son travail 
n'a consisté qu'à déplacer des matériaux. 

Ces matériaux toutefois sont de bon aloi * et l'on doit avouer qu'il 



1 Remarquons que V. Henry ne dit pas qu'il compare une de ces deux 
langues à l'autre, comme M. Melon dit qu'il compare le néerlandais à 
à l'allemand et à l'anglais. 

2 Plaçons ici quelques observations de détail. Pourquoi prégermanique au 
lieu de germanique primitif ? Pourquoi pas écrire *dheubos, *deopaz (p. 29), 
*seutd*sesouta, *seopG,*sodanaz (p. 43), etc.? La quantité des voyelles n'est 
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s'est assimilé toute la bibliographie très vaste et très complète qui se 
rapporte à son sujet. Notre jugement ne peut se baser que sur la 
partie peu étendue qu'il en a traitée dans le présent fascicule, notam- 
ment la comparaison des dentales *, et qui n'est précisément pas la 
plus difficile. En sera-t-il de même pour la suite qui comprendra les 
labiales, les gutturales (si compliquées!), les semi-voyelles et les con- 
sonnes-voyelles? Nous en doutons, surtout quand nous apprenons que 
le vocalisme ne sera pas traité, sous prétexte qu'il présente trop peu de 
concordances qui puissent faciliter la mnémotechnie usuelle (p. xxxi). 
Nous ne préjugeons rien de la 2 de partie (formation des mots), dont les 
grandes lignes sont cependant déjà tracées, ni encore moins de la 3 m# 
(déclinaison, conjugaison et (!) syntaxe), qui « resterait à traiter » 
(p. xxxi ). 

Quant au but pratique de M. Melon, il est très utile. Il est bon que nos 
élèves qui étudient deux ou trois langues germaniques, puissent prendre 
connaissance de vuea synoptiques et faire des rapprochements. Pour 
cela les listes complètes qui leur sont données ici, leur seront d'un 
grand service. Nous doutons cependant qu'ils puissent trouver leur 
chemin dans les nombreuses règles de détail, où l'auteur veut les 
entraîner les meilleurs pourront s'estimer heureux si, pour chaque 
groupe de phénomènes, ils s'assimilent une couple de règles générales. 



Le livre des Islandais du prêtre Ari Le Savant, traduit de 
V ancien islandais, précédé d'une étude sur la vie et les œuvres 
d'Ari et accompagné d'un commentaire par Félix Wagner, 
docteur en philologie germanique. Bruxelles, Office de Publi- 
cité et Société belge de librairie. 1898. 

Nous nous sommes vainement demandé quel but M. Wagner s'est 
proposé en entreprenant son travail sur Ari. Aurait-il voulu faire 



presque nulle part indiquée. Dans des te nous n'avons pas l'article (p. 106), 
mais le pronom démonstratif. 

i Le fascicule contient outre la préface et la bibliographie déjà signalées, 
l)la filiation des langues germaniques, 2) l'évolution du néerlandais, de l'ail, 
et de l'angl., 3) un résumé de phonétique, 4) les deux lois de substitutions 
consonantiques. Les dentales étudiées sont 1) d, 2) t, 3) z % 4) s et sch néerl. 
comparées à l'ail, et à l'angl. On s'étonne de trouver ici sch qui n'est pas 
dentale en néerl., dont les correspondantes ail. et angl. ne sont pas dentales 
non plus, et qui est par son origine une gutturale affectée par la spirante s. 



2 Cet exposé des correspondantes ail. et angl. des 4 dentales néerl. com- 
prend 65 pp. in-8° (74 à 92, 113 à 134, 143 à 149, 164 à 180)! 



J. Vercoullte. 
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œuvre de science ? Ce n'est guère probable. Non pas qu'Àri ne puisse 
fournir matière à des recherches scientifiques; seulement elles pré- 
sentent l'inconvénient d'être d'une difficulté extrême : elles porteraient 
fatalement sur l'œuvre capitale d'Ari,qui est la base de l'historiographie 
islandaise et norvégienne et que les uns disent être perdue, les autres, 
avoir été reprise et fusionnée par des historiens postérieurs avec leurs 
ajoutes et continuations. Elles ne sauraient, en tout cas être faites, avec 
quelque chance de succès, que par un savant très versé dans la littéra- 
ture historique si vaste des Islandais et capable de faire sur les ouvrages 
pouvant entrer en ligne de compte, des investigations méthodiques. 
Or, c'est là une tâche bien ardue, devaut laquelle les Scandinavistes 
les plus distingués reculent; nous ne ferons donc pas injure à M. W., 
en supposant qu'il n'est pas entré dans ses intentions de collaborer à la 
solution d'un problème qui décourage les maîtres de la science. 

M. W. aurait-il voulu faire de la vulgarisation? Si tel était son but, 
et nous n'en voyons pas d'autre, nous ne parvenons pas à répondre à 
certaines objections qui s'imposent à nous. La première question qui 
doit se présenter à l'esprit de quiconque veut faire de la vulgarisation, 
nous semble-t-il, c'est celle de savoir si le sujet s'y prête. Nous avons, 
pour notre part, des doutes très sérieux à l'égard de celui que M. W. 
a traité. La littérature islandaise possède incontestablement un certain 
nombre d'ouvrages qui intéresseraient encore aujourd'hui beaucoup de 
lecteurs français, s'ils leur étaient présentés dans des traductions 
convenables et munis des éclaircissements nécessaires. Sans parler de 
ceux qui ont un caractère essentiellement politique et qui sont les 
productions les plus distinguées de l'historiographie islandaise, comme 
certaines biographies de rois norvégiens par Snorri, il y a surtout lieu 
de mentionner une demi-douzaine de sagas d'ordre plutôt privé (slaegt- 
sagas), qui retracent d'une façon extrêmement vivante les divers 
aspects de l'ancienne société norvégienne et islandaise ». 

Mais le petit livre d'Ari ne nous semble guère propre à la vulgarisa- 
tion. Par son sujet très spécial, par sa composition extrêmement 
condensée, qui lui donne le caractère d'un résumé de l'histoire d'Islande, 
il doit forcément rebuter le lecteur qui n'est pas déjà jusqu'à un certain 
point au courant des faits racontés, ni familiarisé avec les termes dont 
l'auteur suppose la valeur connue. Malgré la place éminente qu'il 
occupe à juste titre dans l'histoire de la littérature islandaise, il restera 



1 Nous croyons, p. ex., que dans n'importe quelle littérature il existe peu 
d'ouvrages comparables à l'Eigla pour la fidélité et l'éclat avec lesquels 
elle fait revivre toute une époque, qui est en outre la plus brillante de 
l'histoire des peuples Scandinaves. 
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donc plus que probablement confiné dans un cercle restreint de lecteurs, 
philologues ou historiens, à moins toutefois que quelqu'un ne réussisse 
à en faire une adaptation qui pare aux inconvénients que nous signa- 
lons. Sans prétendre que ce soit absolument impossible, nous affirme- 
rons qu'en tout cas, cette adaptation, M. W. ne Ta pas faite; nous 
ajouterons qu'il est resté au-dessous de ce qu'il y a lieu d'attendre de 
quiconque entreprend un travail de ce genre. 

La raison de cet échec n'est point douteuse. M. W. ne se trouvait 
pas dans les conditions scientifiques voulues pour aborder les questions 
qu'il avait à traiter. Il n'a qu'une connaissance très élémentaire de 
l'islandais, et il est trop peu versé dans l'histoire politique, religieuse 
et littéraire d'Islande. Cela a eu pour lui deux conséquences fâcheuses. 

1. Il n'a pu entrevoir les questions qu'il avait à traiter préalablement 
pour mettre ses lecteurs à même de goûter et de juger en connaissance 
de cause le petit livre d'Ari. Il est certain, p. ex., qu'il lui fallait exposer 
les causes qui ont fait naître en Islande une littérature nationale d'une 
richesse et d'une originalité incomparables. Ce n'est qu'ainsi qu'il y 
avait moyen de faire comprendre quelle part de l'œuvre d'Ari est due 
aux conditions de temps et de milieu dans lesquelles celui-ci a vécu, 
quelle part lui est personnelle, et quelle influence son exemple a exercée 
sur tout le développement de la littérature historique ultérieure. 

2.11 n'a pas eu les connaissances générales indispensables pour faire un 
exposé exact de l'état actuel de la science par rapport à Ari. Dans la 
préface de son travail il dit : « Pour l'introduction relative à la vie et 
aux écrits d'Ari, nous nous sommes inspiré, quant aux parties fonda- 
mentales, des études de Th. Môbius et de W. Golther, ainsi que des 
recherches et des critiques de K. Maurer dans la Germania. » 

Comme ces guides étaient excellents, il y avait lieu d'espérer que cet 
exposé serait tout au moins exact. Il n'en est rien cependant : M. W. 
n'a pu se préserver d'erreurs nombreuses. Il y a lieu d'ajouter que trop 
souvent il manque de précision. Nous ne pouvons, à notre grand regret, 
nous dispenser de fournir des exemples suffisants, pour démontrer que 
la sévérité de notre appréciation est justifiée. 

P. 12 et 13. « A peine âgé de sept ans, Ari eut le bonheur de trouver 
en Hall Phorarinsson un protecteur généreux qui le reçut à Haukadal 
et continua son éducation jusqu'à l'âge de 21 ans. » Si Hall s'est chargé 
de l'éducation du jeune Ari, âgé de 7 ans, s'ensuit-ii qu'il l'ait continuée 
jusqu'à ce que celui-ci eût 21 ans ? Hall ne possédait pas de connais- 
sances savantes : « H. vas olaerdhra manna.» Si Ari est resté si longtemps 
dans sa maison, c'était pour faire des études en vue de la prêtrise 
sous la direction de Teit. Le texte que M. W. invoque dit seulement : 
Ari vint chez Hall à l'âge de 7 ans et il y resta 14 ans. — « Hall était un 
homme de savoir et d'expérience. » Cette phrase est prétendument la 
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traduction du texte islandais :« H. var. madhr storvitr ok niinnigr.»En 
réalité l'adjectif storvitr est seul traduit, minnigr = doué d'une bonne 
mémoire, ne Test pas. Est-ce l'effet d'une omission ou non? Nous 
n'oserions décider. Le lecteur verra par la suite pourquoi. — « Hall 
avait fondé dans son domaine une école comme il en existait plusieurs 
en Islande dès le XI e siècle. » Et en note : « L'école de Hall date 
de 999. » Hall avait alors 3 ans 1 ; il fut un fondateur d'école bien 
jeune! M. W. pourrait-il citer un texte établissant que « dès le onzième 
siècle il y eut plusieurs écoles en Islande? » — « Dans la maison 
de Hall, Ari eut la bonne fortune de rencontrer un maître et 
compagnon dévoué dans la personne de Teib, fils d'Isleif, qui fut plus 
tard évêque en Islande. » L'épiscopat d'Isleif commença en 1056, 
il avait donc déjà duré 18 ans quand Ari, qui est né en 1067, devint le 
compagnon de Teit. Donc M. Waguer a tort de dire qu'Isleif fut évêque 
plus tard. A la p. 80, nous lisons qu'Isleif occupa le siège de Skalaholt 
de 1056 à 1080. La contradiction est flagrante ; ce n'est pas la seule 
qu'il y ait. à relever. P. ex., le père du premier président de la république 
d'Islande s'appelle p. 31 « Haengr », p. 54 et 102 « Hôingr ». 

P. 13 et 14, M. W. prône la vaste science d'Ari; il a l'esprit hanté par 
l'idée que celui-ci a été un grand savant.C'est possible, mais on ne saurait 
pourtant pas. l'affirmer, vu que les renseignements positifs manquent. 
En traduisant l'épithète « hinn frodhi » qui accompagne d'ordinaire le 
nom d'Ari, par « le savant », M. W. éveille dans l'esprit du lecteur une 
idée erronée. Quand vers l'an 1030 l'Islande entra dans une longue 
période de calme, il s'y forma une classe de personnes, parmi elles 
même des femmes, qui cherchaient à recueillir le plus de renseigne- 
ments possible sur les événements mémorables qui s'étaient passéB 
pendant l'âge héroïque des peuples Scandinaves, notamment en Islande, 
en Norvège et dans les expéditions normandes à l'étranger; on les 
appelait* frodhir menn»; ce sont des gens qui ont fait œuvre d'historien, 
bien que la plupart d'entre eux n'aient pas écrit. «Hinn frodhi», accom- 
pagnant le nom d'Ari ou de Saeraund, se traduira le moins inexacte- 
ment par « l'historien. » 

Ari fut chef séculier et prêtre à la fois. Cette réunion d'attributions 
qui semblent s'exclure, pouvant étonner aujourd'hui, M. W. cherche à 
l'expliquer. Ce qu'il dit à ce propos (p. 15) des aristocrates ayant reçu la 
prêtrise ne ressemble que de très loin à la vérité historique; qu'il y en 
ait eu qui ont obéi aux sentiments élevés qu'il leur prête, c'est pro- 
bable, mais ils ne constituaient certainement pas la règle. La plupart, 
en se faisant prêtres, agissaient par politique, c'est-à-dire pour con- 
server la position sociale privilégiée qu'avaient eue leurs ancêtres, grâce 



i Voir page 83. 
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à la réunion dans une seule et même personne des fonctions de chef 
politique, juridique et religieux; de là la lutte opiniâtre qu'eut à sou- 
tenir l'église dans la seconde moitié du douzième siècle pour faire 
une réforme. 

Ari fut prêtre et marié. Voici comment M. W. explique ce fait, p. 15 : 
c Beaucoup de ces prêtres (appartenant à l'aristocratie) étaient mariés, 
le célibat ecclésiastique, comme on sait, n'ayant triomphé d'une 
manière absolue qu'après la réforme de Grégoire VII. Ari notamment 
se trouvait dans ce cas. » Ne dirait-on pas que le mariage d'An fut 
antérieur à la réforme de Grégoire VII? Celle-ci, du reste, produisit 
ses effets plus tard en Islande que partout ailleurs, parce que ce pays 
jouissait d'une très grande indépendance en matière ecclésiastique 
jusqu'à la création de l'archevêché de Nidharôs (Throndheim) en 1152 
dont il releva depuis lors. 

P. 16, nous lisons la traduction suivante d'une citation islandaise : 
c Ari fut le premier qui mit par écrit, dans la langue du Nord, les 
événements des temps passés et présents. » Il fallait traduire : « ...en 
norrois ou en langue norvégienne (l'ancien norvégien et l'ancien islan- 
dais ne faisant qu'une seule langue) l'histoire des temps passés et 
présents. » 

P. 17 et 18, M. W. attribue à Snorri une célèbre dissertation gram- 
maticale qui se trouve, il est vrai, entre autres dans un recueil intitulé 
Snorra Edda, imprimé en 1852, mais il est prouvé depuis longtemps 
qu'elle ne peut pas être de lui. 

P. 19 et 20 : « Tout semble prouver qu'Ari n'a jamais écrit une saga. 
Esprit positif et critique, il s'est toujours renfermé dans le domaine de 
l'histoire véridique basée sur des faits dont ses recherches personnelles 
lui avaient démontré la certitude. » M. W. attribue, il n'y a pas à en 
douter, au mot Saga la signification du mot allemand Sage, légende 
historique, un mélange de vérité et de poésie. A tort- Saga signifie récit 
historique, histoire. Cette dénomination a été donnée par les anciens 
Islandais à des œuvres qu'ils croyaient contenir l'exacte vérité; ensuite, 
par extension, à celles qui avaient un caractère légendaire ou mytho- 
logique et qu'ils traitaient dédaigneusement de « lygisôgur, » sagas men- 
songères. Ainsi les productions les plus éminentes de l'historiographie 
norroise portent toutes le titre de saga, p. ex. les biographies des 
rois norvégiens par Snorri, l'histoire du roi Sverrir, écrite d'après 
les indications de celui-ci par un Islandais, etc. 

Nous ne pousserons pas plus loin l'examen de la première partie du 
travail de M. W. Nous croyons avoir démontré qu'elle ne répond pas 
aux exigences scientifiques les plus modestes. Pour les deux autres 
parties qui nous restent à examiner, nous serons bref. Nous avouons, 
du reste, les avoir parcourues rapidement, nous arrêtant seulement çà 
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et là. L'une est la traduction du texte d'Àri. C'est incontestablement 
ce qu'il y a de meilleur dans le travail de M. W.; cela provient sans 
doute de ce qu'il a largement utilisé l'excellente traduction d'Ari par 
Môbius,ce qui ne Ta cependant pas empêché de commettre des bévues 4 . 

L'autre partie, constituée par les notes explicatives, est sans valeur 
aucune. M. W. semble avoir été préoccupé bien plus d'étaler son érudi- 
tion que d'éclairer le lecteur. Il se livre notamment à de véritables excès 
de renseignements bibliographiques f . 

Voilà assez de critiques pour justifier l'appréciation que nous avons 
émise plus haut; nous ne pouvons cependant nous dispenser d'en ajouter 
encore une, la plus grave de toutes. M. W. donne un certain nombre 
de citations islandaises. Bien qu'elles soient peu étendues, il n'y en a 
peut-être pas une seule qui soit absolument correcte. Les fautes 
appartiennent, il est vrai, en très grande partie, à la même catégorie : 
c'est-à-dire, elles pèchent surtout contre la quantité. Elles ne sont pas 
excusables pour cela. En islandais, la longueur des voyelles est indiquée 



(*) P. 54 : * L'Islande était peuplée (alors), comme elle ne l'a jamais été 
depuis „ au lieu de " l'Islande ne fut jamais plus peuplée qu'alors. „ 
P. 69 : tf Gizor le Sage „ au lieu de a Gizor le Blanc. „ P. 82 : tt Mon grand- 
père et tuteur n au lieu de B mon grand-père et père nourricier. B 

2 Deux petites citations suffiront pour caractériser la science contenue 
dans ces notes : P. 41 Snorri est le fils de Thorgrim Ejallaksson dont il est 
question au ch. V de la Gunnlaugssaga, et un des plus glorieux représen- 
tants de la famille des Ayfirdhingar dont les destinées sont racontées tout 
au long dans la Eyrbyggjasaga. „ La première moitié de cette note, 
empruntée nous ne savons où, est inutile, la seconde est en partie absurde, 
en partie fausse. Le père de Snorri est un personnage obscur, mort très 
jeune; pourquoi en parler? Les Ayfirdhingar sont les habitants des parages 
de l'Eyjafjordh, situé dans une autre partie de l'Islande que celle qu'habitait 
Snorri. Ils étaient nombreux et constituaient au moins plusieurs familles. 
Ils ne jouent aucun rôle dans l'Eyrbyggjasaga. S'il fallait une note, elle 
était à formuler en ces termes : * Snorri, personnage renommé pour son 
intelligence, redouté par son astuce, joue un rôle secondaire dans plusieurs 
sagas, le rôle principal dans l'Eyrbyggjasaga, une des sagas islandaises 
classiques. „ 

P. 57, il est question de Thôrôlf Mostrarskegg. Nous lisons en note : 
tf Th. Mostrarskegg (f 918), ainsi appelé d'après Pile Mostr (S.-O. de la 
Norw.). Skegg, " barbe fl doit avoir eu primitivement le sens de SJceggi, 
u homme. „ Cette dernière phrase est une perle. M. W. avait à expliquer 
l'épithète de Mostrarskegg, qui signfie littéralement " la barbe de (l'île de) 
Mostr „. Cette expression pittoresque lui est restée inintelligible. Il ne s'est 
pas douté que Skegg, la barbe, est employé ici par figure pour Skeggi, 
* Je barbu, celui qui se distingue par sa barbe „. 
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par un signe identiqnc à l'accent aigu français : on dirait que M. W. 
en use au gré du hasard d'un bout à l'autre de son livre '. 

A. Bley. 



Virgile Rossel. Histoire des relations littéraires entre la 



France et l'Allemagne. Paris, Fischbaxïher, 1897. 531 pp. 
in-8°. Prix : fr. 7,50. 



Une histoire sérieuse et complète des relations littéraires entre la 
France et l'Allemagne demande tout le travail d'une vie d'homme, et de 
fait un humble professeur de gymnase allemand a consacré sa vie à 
relater l'influence littéraire de l'Allemagne sur la France *, ce qui ne 
constitue que la moitié de la tâche apparemment résolue par M. Rossel. 
Car, disons-le de suite, son livre est divisé en deux parties nettement 
distinctes, dont l'une traite de la littérature allemande en France, 
l'autre, de la littérature française en Allemagne. L'auteur français 
cueillera certainement plus de lauriers avec son habile compilation, 
qui ne doit pas lui avoir donné beaucoup de peine, que l'obscur auteur 
allemand avec son livre plein d'une étonnante érudition, qui est resté 
inconnu en France et n'a pas reçu en Allemagne l'accueil auquel il 
avait droit. Un des bons résultats du livre de M. Rossel sera du reste 
de remettre en honneur le travail de son devancier. Il renonce en effet 
à donner une bibliographie complète de la matière, renvoyant pour ce 
point capital $ l'ouvrage de M. Sùpfle, que le lecteur consciencieux qui 
veut aller aux sources, sera conséquemment obligé de consulter en même 
temps que le sien. L'exposé français étant au moins de moitié moins 
volumineux que le travail allemand, il va sans dire que le lecteur y 
trouvera peu de neuf. M. Rossel a pourtant utilisé les travaux posté- 
rieurs au livre de Sûpfle, entre autres l'histoire poétique des Mérovin- 
giens de M. Kurth. On trouvera aussi chez lui quelques renseignements 
complémentaires sur les travaux français concernant l'Allemagne parus 
depuis 1890, année à laquelle s'arrête l'exposé de sôn devancier. L'auteur 
se contente pourtant ici d'une simple énumération; il y avait lieu de 
dire tout au moins que la plupart de ces travaux, qui sont des thèses de 



1 Nous donnons à titre d'échantillon un exemple que nous avons traduit 
plus haut P. 12 : ■ Hallr var madhr storvitr ok minnigr „, il fallait : 
tt storvitr ok minnigr „. 

2 Th. Sûpfle, Geschichte des deutschen Kultureinflusses auf Frankreich 
mit besonderer BerûcksichHgu.tg der Uterarischen Einwirhung. Gotha ; 
Tbienemann. 2 volumes. 1886-1890. 
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doctorat, ont été le produit immédiat de l'organisation de l'enseigne- 
ment supérieur des langues germaniques en France. 

Dans une conclusion à la première partie de son livre, Fauteur fait 
un bon parallèle entre l'esprit français et l'esprit allemand; il y dit 
beaucoup de bien des Allemands et conclut avec Renan « qu'il semble 
que la race gauloise ait besoin, pour produire tout ce qui est en elle, 
d'être de temps en temps fécondée par la race germanique.» Je regrette 
qu'il n'ait pas cru pouvoir aller plus loin, qu'il n'ait pas plaidé chaleu- 
reusement la grande et belle cause d'un rapprochement entre les 
deux nations. 

Pour la seconde partie de son livre, qui expose l'influence de la 
France sur l'Allemagne, l'auteur ne trouvait pas comme pour la première 
le travail tout fait. Il avait, il est vrai, ici aussi un devancier, un 
professeur de gymnase à Zurich, qui a écrit en 1875 une histoire 
critique de l'influence de la civilisation française sur la civilisation 
allemande ». Mais tout d'abord cet ouvrage a une tendance trop géné- 
rale pour pouvoir relater par le menu détail tous les rapports purement 
littéraires, et puis l'exposé de l'auteur commence avec Louis XIV et se 
termine en somme à la Révolution. M. Rossel l'a pourtant amplement 
mis à contribution. Mais il y avait compensation d'un autre côté, 
c'est-à-dire dans le nombre incalculable de dissertations que les Alle- 
mands ont écrites sur le sujet. Il n'y a pas de poète allemand de quelque 
importance, dont on n'ait examiné les rapports avec la littérature fran- 
çaise. Il existe en outre un assez bon nombre de travaux plus généraux, 
étudiant par exemple l'influence française sur toute une école ou sur un 
genre littéraire dans une période déterminée. De plus les nombreuses 
monographies françaises sur les poètes allemands, qui naturellement 
étaient amenées à étudier spécialement l'influence française, et des 
travaux français abordant directement certains points de la matière, 
comme par exemple l'étude de Erhard sur les comédies de Molière en 
Allemagne, avaient beaucoup aplani la voie de l'auteur. Il est bien loin 
d'avoir tiré profit de tous ces travaux; il n'en a pas utilisé la moitié. 
Les matériaux accumulés dans les revues comme la Zeiischrift fiir 
vergleichende LUeraturgeschichte, le Herrig-Archiv et la Zeitschrift 
fur franzôsische Sprache und Literatur ont été surtout mis à contri- 
bution, quoique, en ce qui concerne cette dernière, un intéressant 
travail sur la farce de Pathelin et ses imitations allemandes (tome X) 
ait échappé à l'auteur. Parmi les lacunes plus graves je citerai l'absence 
de toute indication sur les rapports entre le drame religieux du moyen 



i J.- J. Honegger, Kritische Geschichte der franzosischen Kultureinfliïsse 
fn den letzten Jahrhunderten. Berlin, Oppenhehn. 1875 
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âge français-allemand 1 et concernant l'influence de La Fontaine sur les 
fabulistes allemands du XVIII* siècle*. L'influence française sur 
Konrad von Wtirzburg, sur Gottfried von Strassburg est insuffisam- 
ment étudiée, de même celle de Rousseau et de Diderot sur l'Allemagne. 
Il serait pourtant injuste de méconnaître la réelle valeur de cette 
seconde partie du livre de M. Rossel, certes beaucoup plus méritoire 
que la première. Nous ne devons pas perdre de vue que ce travail 
constitue le premier exposé d'ensemble de l'intéressante et vaste 
matière et qu'il montre pour la première fois aux Français, dans un 
tableau bien ordonné, l'énorme influence qu'ils ont exercée sur les 
Allemands. Les qualités ordinaires des ouvrages français, méthode, 
clarté, intérêt, agrément du style, ne manquent pas à l'auteur. Son 
impartialité mérite également d'être relevée élogieusement. 

Henri Bischoff. 



André Réville, Le soulèvement des travailleurs d'Angle- 
terre en 1381, études et documents publiés avec une intro- 
duction historique, par Ch. Petit-Dutaillis. {Mémoires et 
documents publiés par la Société de l'École des Chartes, 11). 
Paris, Picard, 1898. cxxxvi-346 pages, in-8°. 

La collection de Mémoires et documents récemment créée par la 
Société de l'Ecole des Chartes débute bien. Après l'intéressante étude 
de M. A. Rigault sur le procès de l'évêque Guichard de Troyes 3 , elle 
vient de nous donner dans Le soulèvement des travailleurs d'Ange- 
terre en 1381, de MM. A. Ré ville et Ch. Petit-Dutaillis, une précieuse 
contribution à l'histoire sociale du XIV e siècle. Ce travail est pour la 
plus grande partie une œuvre posthume. Entrepris en 1888 par A. 
Réville, il fut interrompu, en 1894, par la mort prématurée de ce jeune 
savant. M. Petit-Dutaillis n'a pas voulu que les fruits des recherches 
de sou ami fussent perdus pour la science. Mais Réville n'avait pas eu le 
temps de composer une étude complète sur un sujet qu'il connaissait 
si bien; les papiers laissés par lui comprenaient le récit de la révolte 
dans les comtés de Hertford, SufFolk et Norfolk, une quantité considé- 
rable de copies de documents inédits conservés au Becord office et au 
British Muséum, enfin une foule de notes de toute espèce. Il y avait 



1 Voir le travail récemment paru de M. Wilmotte. 

2 V.-F. Sfcein, Lafontaines Einfluss auf die deutsche Fàbeldichtung des 
18. Jahrhunderts. Leipzig, 1889. 

3 Voy. Revue de VInstr. publ, XL, 191, 
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là non un livre, mais les éléments <Tun livre. M. Petit-Dutaillis a réuni 
et mis en œuvre ces opéra interrupta non pas en se substituant à 
l'auteur, mais en s'y subordonnant autant qu'il le pouvait et en s'effor- 
çant pieusement de s'effacer devant lui. 

Au lieu d'écrire lui-même l'histoire du soulèvement, il a imprimé, en 
y apportant aussi peu de retouches qu'il était possible, la rédaction 
faite par Réville des événements qui se déroulèrent dans les trois 
comtés du Nord, et il a donné en appendice, soit inextenso soit en 
analyse, les documents copiés par celui-ci. Enfin, dans une longue 
introduction qui est son œuvre personnelle, il a mis sous les yeux 
du lecteur, « quelque répugnance qu'il ait ressentie à encombrer 
de sa prose le livre posthume d'un ami », une esquisse générale 
de la rébellion et de ses causes. Ce plan dicté à M. Petit par ses 
sentiments de délicatesse n'est pas sans présenter quelques incon- 
vénients. 11 a amené fatalement un certain nombre de redites. Ce 
léger inconvénient n'enlève rien d'ailleurs à la valeur du livre, et cette 
valeur est considérable. Sans doute Réville n'a pas connu tous les 
documents manuscrits qui se rapportent aux événements de 1381 a . 
Mais il n'en reste pas moins que son travail fournit sur ceux-ci une 
source de renseignements d'une abondance extraordinaire et qui 
permet d'en apprécier très suffisamment les tendances et la nature 
propre. M. Petit-Dutaillis a pu, grâce à eux, dans son introduction, qui 
constitue la pièce de résistance du volume, rectifier bien des erreurs et 
faire mieux saisir qu'on ne l'avait fait jusqu'ici les caractères essen- 
tiels de la révolte. Il me paraît avoir prouvé contre Rogers que le 
soulèvement ne f ut pas provoqué par le rétablisement des corvées, car 
celles-ci étaient loin d'avoir disparu en 1380, et que les idées de Wycleff 
et de ses adeptes n'exercèrent sur lui aucune action. Il a raison aussi, 
semble-t-il, de lui refuser des résultats durables et de ne pas lui faire 
honneur, avec Rogers encore et avec Stubbs, de la transformation du 
Vilenage. Mais en revanche il a montré que les documents réunis par 
Réville, loin d'en atténuer l'importance, prouvent qu'il a été plus 
considérable, plus étendu dans l'espace et dans le temps, qu'on ne 
l'admettait. Ses causes profondes furent l'élévation des salaires pro- 
voquée par les ravages de la peste noire et les efforts du roi, des 



2 Voy., par exemple, les textes publiés en 1898 par E. Powell, The rising 
in East Anglia in 1381, qui complètent en divers points les textes receuillis 
par Réville et sont de la plus haute importance pour établir la condition 
sociale des paysans révoltés. Cf. encore récemment G. M. Trevelyan, An 
account of the rising of 1381 (English historical review, juillet, 1898, p. 509 
et siûv.). 
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nobles et des riches pour les ramener à un taux inférieur. Il faut y 
ajouter « un bas clergé mécontent; un roi mineur, des fonctionnaires 
sans conscience, une administration anarchique et ruineuse; une littéra- 
ture populaire amère et agressive, parfois nettement communiste et 
une agitation religieuse d'un caractère révolutionnaire; une propa- 
gande haineuse et active faite par des fanatiques ou par des hommes 
qui n'avaient rien à perdre ». La cause occasionnelle fut la perception 
de la Poll-Tax. Malgré la fureur qu'elle déploya dès le premier jour et 
le grand nombre de ses adhérents, la révolte était destinée à échouer. 
Les émeutiers n'avaient aucun appui dans les classes supérieures de la 
nation; l'entente manquait d'ailleurs entre eux, et une foule de gens 
ne s'étaient joints au mouvement que dans l'espoir de piller. De plus 
leurs chefs, Wat Tyler comme ses collègues plus obscurs, étaient des 
hommes médiocres et tout à fait incapables de diriger une révolution 
sociale. 

Le soulèvement de 1381 apparaît dans le livre de M. Réville et Petit- 
Dutaillis comme tout à fait différent de la Jacquerie. Il ne fut pas, 
comme celle-ci, une insurrection furieuse de paysans poussés à bout 
et désespérés. Il présente au contraire une certaine analogie avec la 
révolte de la West-Flandre en 1323-25. Il s'en distingue toutefois, 
comme nous espérons pouvoir le montrer dans une publication pro- 
chaine, par le rôle beaucoup moins actif que jouèrent les villes, et par 
le manque d'organisation. 

Sur l'histoire même de la révolte, dans les divers comtés où elle se 
propagea, sur les épisodes qui la marquèrent, on trouvera dans le livre 
de MM. Réville et Petit-Dutaillis les détails les plus savoureux et les 
plus abondants. Grâce aux dépositions de témoins contenues dans les 
nombreuses enquêtes qu'ils ont consultées, les auteurs ont pu suivre 
la marche des événements jour par jour et parfois heure par heure. Ils 
ont pu les retracer avec une minutie qu'on n'aura garde de leur repro- 
cher, car elle donne à leur récit non seulement le charme du pittoresque, 
mais surtout une haute valeur pour la connaissance des mœurs popu- 
laires dans l'Angleterre du XIV e siècle. 

H. PlRENNK. 
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I. Lettres inédites du Baron G. de Crassier, archéologue 
liégeois, à Bernard de Montfaucon, publiées par L. Halkin, 
Louvain, Peeters, 1897. 78 p. in-8°. (Extrait du Bulletin de 
l'Institut archéologique liégeois, t. XXIV.) 

IL Correspondance de Dom Edmond Martène avec le 
Baron G. de Crassier, archéologue liégeois, par L. Halkin. 
Bruxelles, Société belge de librairie, 1898. 294 p. in-8°. 



(Extrait du Bulletin de llnstitut archéologique liégeois, 
t. XXVII.) 



M. Léon Halkin, déjà fort avantageusement connu par son mémoire 
sur les Esclaves publics chez les Romains, vient de publier successive- 
ment deux recueils de lettres très curieux, qui nous font mieux 
connaître la physionomie du baron Guillaume-Pascal Libre de Crassier 
(1662-1751), archéologue distingué, qui aura désormais sa place bien 
marquée dans la galerie des savants belges du XVIII e siècle. 

I. Les lettres, du baron de Crassier à Bernard de Montfaucon, au 
nombre de 41, dont 13 sont entièrement inédites, et 10 en partie, 
complètent la correspondance publiée par M. Capitaine, dès 1855, au 
t. II, du Bulletin de V Institut archéologique liégeois : leur existence 
avait été pressentie alors sans que jamais depuis on eût pu mettre 
la main sur les originaux. A M. Halkin fut donnée l'occasion de les 
découvrir dans deux manuscrits de la Bibliothèque Nationale à Paris. 

Elles embrassent une période de plus de 26 ans, de septembre 1715 
à octobre 1741. L'auteur s'informe de l'état des travaux des Béné- 
dictins de S* Germain, spécialement de I Antiquité expliquée, des Monu- 
ments de la monarchie françoise, et de la Bibliotheca Bibliothecarum de 
Montfaucon, et fournit à son correspondant des renseignements de 
nature à les intéresser ou à les aider dans la confection de leurs 
ouvrages. A ce second point de vue, les lettres de Crassier sont fort 
instructives à lire; nous dirons même qu'elles contiennent relativement 
plus de détails sur l'archéologie liégeoise (manuscrits, monnaies, textes 
épigraphiques, monuments anciens) que celles quïl adressait à la même 
époque à Dom Martène. A ce titre donc elles sont à lire avec attention 
par les érudits, et ceux-ci doivent savoir gré à M. Halkin d'avoir publié 
avec tant de soin la correspondance dés Bénédictins avec leur « corres- 
pondant » belge. 

II. D. Martène, suivi partout de son fidèle D. Ursin Durand, passa 
par Liège en 1718, lors de son second « pèlerinage d'érudition » qui 
valut au monde des historiens YAmplissima Collectio. Dans la vieille 
çité des princes-évêques, il fit la connaissance du baron de Crassier; 
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possesseur de riches collections d'antiquités et d'une bibliothèque ren- 
fermant 3550 ouvrages, dont 250 manuscrits; reçu par lui, il fut guidé 
dans ses recherches d'archives, et renseigné sur tout ce qui avait trait 
au but de son voyage. Quand Martène quitta les rives de la Meuse, une 
belle et pure amitié intellectuelle, due à la communauté de leurs études 
et à la similitude de leurs goûts, unissait le prêtre et le laïque, le 
savant parisien et l'érudit liégeois. Cette amitié et cette estime se 
manifestèrent dès lors par un échange régulier de lettres, dont la pre- 
mière date du 1 er octobre 1718 et la dernière du 13 mai 1736. 11 y 
en a 170. Elles proviennent soit des archives particulières de la famille 
de Crassier, soit d'un manuscrit français de la Bibliothèque Nationale 
de Paris. 

Que contiennent-elles ? Du côté de Crassier, des demandes d'infor- 
mation sur l'état d'avancement des immenses travaux entrepris à cette 
époque par les savants de Saint-Maur, des demandes de souscription à 
chacun d'eux, des descriptions de manuscrits ou toutes pièces quel- 
conques pouvant être utiles à Martène ou ses collaborateurs, ou des 
expéditions même d'originaux ou de copies, ou encore dea demandes de 
renseignements de nature à l'éclairer lui-même dans l'étude de telle ou 
telle question d'histoire; ou communication, d'autre part, de documents 
sur des familles ou des communautés religieuses du pays de Liège q*e 
lui réclamait son ami '. 

Les lettres de Martène répondent point par point à celles du baron 
de Crassier. Elles doivent intéresser certainement le lecteur français, ou, 
pour mieux dire, tous ceux qui voudront connaître dans leurs détails en 
quelque sorte intimes l'histoire de la publication de ces admirables col- 
lections qui ont fait la gloire des modestes travailleurs de Saint- 
Germain-des-Prés.Ony suit pour ainsi dire jour par jour, mois par mois, 
les progrès des travaux entrepris par eux, tels que Y Antiquité expliquée 
de B. deMontfaucon, les Epistolae Bomanorum Pontificum de D. Pierre 
Constant, le nouveau glossaire de Du Cange, la Gallia Christiana, 
YAmplissima Collectio, les Monuments de la Monarchie françoise, etc. 

Un autre point qui présente un vif intérêt rétrospectif, et sur lequel 
Martène nous renseigne avec abondance et précision , est relatif 
aux prix que coûtaient à cette époque les exemplaires de chaque 
ouvrage ou partie d'ouvrage. Il y a là des données curieuses, et qui en 
disent parfois long, sans en avoir l'air, sur l'état économique et financier 
delà France au moment du « Krach. » 

La correspondance publiée par M. Halkin renferme aussi des détails 
intéressants sur plusieurs autres érudits qui furent en relation avec 



i Voir page 12, note, et lettres citées. 
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nos deux savants, tels que Durand et Montfaucon à Paris, Pabbé 
Schannat à Francfort, G. de Louvrex à Liège. 

Enfin plusieurs lettres ont trait à des différends qui éclatèrent entre 
les deux monastères de Stavelot et Malmédy (1728 à 1731), et auxquels 
fut mêlé directement D. Martène. 

Bref, cette nouvelle publication est pleine d'intérêt , mais nous 
regrettons que l'éditeur ne Tait pas pourvue d'une table des matières, 
ou de courts sommaires précédant chaque lettre, de manière à faciliter 
les recherches du lecteur. 

F. Magnettb. 



Manuels de bibliographie historique. II. Manuel de 
bibliographie générale (Bibliotheca bibliographica nova), 
par M. Henri Stein. Paris, Alph. Picard et fils, 1898. In-8°, 
xx-895 pages. Prix : 18 fr. 

Impatiemment attendu, le Manuel de M. Stein, qui a paru vers le 
milieu de l'année passée, a répondu aux espérances des bibliographes et 
a reçu un accueil aussi flatteur que mérité. 

Comme l'indique le titre, l'auteur a voulu faire une refonte de la 
Bïblioiheca bibliographica de J. Petzhold, travail remarquable qui a 
rendu de nombreux services pendant plus de trente ans, mais qui a 
vieilli, et n'est plus au courant de la science. 

M. Stein n'a pas adopté le plan de son prédécesseur, et, après avoir 
écarté les classifications de Brunet, de Zangemeister, de Hartwig, etc., 
il s'est arrêté à un système méthodique divisé en dix-sept classes : 

I. Bibliographies universelles. — II. Bibliographies nationales. — 
III. Sciences religieuses. — IV. Sciences philosophiques. — V. Sciences 
juridiques. — VI. Sciences économiques et sociales. — VII. Sciences 
pédagogiques. — VIII. Sciences pures. — IX. Sciences appliquées. — 
X. Sciences médicales. — XI. Philologie et belles-lettres. — XII. Sciences 
géographiques. — XIII. Sciences historiques. — XIV. Sciences auxi- 
liaires de l'histoire. — XV. Archéologie et beaux-arts. — XVI. Musique. 
— XII. Biographie. 

Ce plan n'est peut-être pas à l'abri de toute critique, et déroute un peu, 
au premier abord, le lecteur; mais, quand on s'en est rendu maître par 
une consultation journalière de l'ouvrage, on s'aperçoit qu'il est suffi- 
samment pratique en même temps que rationnel. Chacune des classes 
possède, d'ailleurs, des subdivisions souvent nombreuses qui facilitent 
les recherches. 

Dans son travail, M. Stein a systématiquement écarté tonte indication 
rendue inutile, soit par suite de rééditions récentes et augmentées de 
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bibliographies anciennes, soit par l'éclosion de -monographies nouvelles. 
Voulant produire un répertoire raisonné et faire œuvre de critique, il a 
vu, autant qu'il lui a été possible de le faire, chacun des livres cités et 
a visé, par des notes volontairement brèves, à en indiquer la valeur 
relative. L'absence de cote correspond à la mention « satisfaisant »; les 
ouvrages franchement mauvais ont été laissés de côté. Ce système 
subjectif est évidemment des plus périlleux ; mais l'auteur, familiarisé 
de longue date avec les travaux bibliographiques, a su en éviter les 
écueils, et ses jugements m'ont paru généralement justes. Ce n'est pas 
que certaines appéciations ne soient discutables; je n'en veux citer, 
comme exemple, que la qualification d' « excellent », accordée à la 
Bibliographie der middelnederlandsche Taal- en letterîcunde , de 
L.-D. Petit. 

D'autre part, on pourrait relever un certain nombre d'oublis, pour la 
Belgique et les Pays-Bas en particulier, pays au point de vue desquels 
j'ai vérifié plus en détail l'exactitude du nouveau Manuel. Il y a 
quelques méprises aussi, résultant de ce que l'auteur n'a pu tout voir 
lui-même. 

Mais il ne serait pas équitable d'insister sur des tares relativement 
légères alors qu'on se trouve, grâce à un labeur opiniâtre et à des 
investigations étendues, en possession d'un instrument de travail aussi 
utile, aussi commode, en somme, — d'une source aussi abondante de 
renseignements précis et neufs sur la littérature des différentes branches 
des connaissances humaines. 

M. Stein a complété son Manuel par trois appendices excellents. Le 
premier, intitulé : Géographie bibliographique, contient une liste alpha- 
bétique des localités du monde entier qui ont possédé une imprimerie 
avant le XIX e siècle. C'est une refonte abrégée, mais bien complétée, du 
Dictionnaire de géographie ancienne et moderne à Vusage du libraire 
et de Vamateur de livres de P. Deschamps, publié en 1870, comme 
supplément au manuel de Brunet. Les notes indiquent les sources les 
plus récentes sur l'introduction de l'imprimerie dans chaque localité. 

Le deuxième appendice est un répertoire des tables générales des 
revues périodiques de toute nature et de toute langue, et le troisième 
un inventaire des catalogues d'imprimés des principales bibliothèques 
du monde. Ces appendices sont d'un intérêt tout spécial pour les 
bibliographes, qui seront particulièrement reconnaissants à M. Stein des 
peines qu'il a prises pour les rédiger, et du soin avec lequel il les tient 
à jour dans sa revue, le Bibliographe moderne. 



Paul Bergmans. 
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L'Éducation au point de vue sociologique, par J. Els- 
lander. Bruxelles, J. Lebègue; Paris, H. Le Soudier. 
336 pp. in-8°. Prix : 5 fr. 

L'édncation s'accomplit par la combinaison de deux facteurs : d'une 
part, les activités physiologiques et psychologiques de l'être qui se 
forme, d'autre part, l'influence d'une action extérieure. Nul ne nie la 
nécessité de l'action simultanée de ces deux facteurs dans l'œuvre de 
l'éducation. En quoi s'affirment des divergences d'opinions, c'est quand 
il s'agit de déterminer dans quelle mesure doit intervenir l'influence 
extérieure, et quelle part de liberté il faut laisser aux activités natu- 
relles de l'enfant. 

L'école moderne est, dit l'auteur, nettement formatrice; il est bien 
vrai que l'éducation s'est lentement transformée avec l'ensemble des 
conceptions humaines, et dans le sens de la liberté; cependant on ne 
va pas jusqu'à admettre le principe de V auto-éducation dans son 
application intégrale. C'est ce principe que défend l'auteur et il l'appuie 
sur l'évolution sociale, dans laquelle il voit s'affirmer progressivement 
la tendance vers une harmonie grandissante, tendance qui implique 
toujours davantage le libre épanouissement des activités de l'individu, 
le développement d'une spontanéité vitale toujours plus grande. 
L'œuvre de l'éducation devra donc être une œuvre de développement. 
« Au lieu d'introduire de force, de l'extérieur, elle se donnera pour but 
de chercher à dégager les virtualités de chaque individu; elle provo- 
quera le jaillissement des forces de l'être, de l'intérieur vers l'exté- 
rieur » (p. 111). 

La deuxième partie de l'ouvrage est la critique de l'éducation 
moderne à l'école primaire, dans le domaine physique, intellectuel et 
moral. Cette éducation n'est pas rationnelle, en dépit des théories pour 
la plupart excellentes dont elle est censée s'inspirer. Il y a là des pages 
suggestives et d'un réel intérêt pour quiconque a vu de près l'école 
primaire. 

La troisième partie expose un plan d'éducation rationnelle dans le 
premier âge et dans la seconde enfance, en rapport avec l'idéal de 
l'auteur. 11 résume ainsi ses vues pour ce qui est de la toute première 
éducation : « Considérant que la vie du petit enfant est presque toute 
d'acquisition, qu'il est trop éloigné de la vie actuelle pour p ouvoir y 
comprendre quoi que ce soit, qu'il lui faut se former comme un fonds 
de connaissances physiques, intellectuelles et morales qui établiront 
ses premières relations avec le inonde extérieur, que, d'ailleurs, il 
dispose de toutes les ressources nécessaires pour ce faire, la première 
éducation consistera simplement en une mise à la disposition de V enfant 
des éléments dont il a besoin, dans un milieu propice » (p. 249). 
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L'éducation se continuera ainsi, spontanément et librement. Il suffira 
que l'école continue à être pour l'enfant « un milieu où il puisse satis- 
faire pleinement tous ses besoins, que l'éducateur se contente de cher- 
cher à prévoir le travail de la nature, de le comprendre afin de pouvoir 
le seconder » (p. 277). 

Passé ces deux premières phases de l'éducation, pour lesquelles 
actuellement l'influence directe de l'éducateur est surtout jugée néces- 
saire, l'enfant peut aborder, avec l'aide de l'éducateur, les études 
méthodiques, « évitant ainsi les peines d'une impossible recherche, 
préparé à regagner largement le temps qu'on aurait pu croire perdu, 
tout en restant en possession de soi-même ». 

On le voit, l'ouvrage de M. Elslander s'écarte hardiment des sentiers 
battus, et devance de beaucoup les idées pédagogiques actuellement 
dominantes. A ce titre, il appelle l'attention, qu'il mérite aussi par la 
conviction forte qui s'y révèle et le souffle largement humanitaire qu'on 
sent passer à travers ses pages. 

M. Rose. 
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35. — Le Bulletin de la Fédération de V Enseignement moyen officiel de 
Belgique, année 1898, n° 2, contient le compte-rendu des assemblées générales 
qui se sont tenues à Bruxelles le 25 septembre 1898. Nous y relevons, entre 
autres, une très intéressante discussion sur le stage professoral. L'assemblée 
a résolu affirmativement les questions suivantes : 1° Est-il possible et dési- 
rable d'assurer le recrutement du personnel enseignant des athénées et col- 
lèges, par voie de concours pratique, parmi les porteurs d'un diplôme de 
docteur en philosophie ou en sciences? 2° Est-il possible et désirable de subor- 
donner à une période de préparation pédagogique l'admission aux emplois 
de professeur dans renseignement moyen? A la question : Les étudiants qui 
se destinent à renseignement moyen pourront-ils assister, sous la direction 
de leurs professeurs de pédagogie, aux cours des athénées ou collèges des 
villes universitaires et y donner, à titre d'exercices pratiques, certaines 
leçons? l'assemblée a répondu négativement. — Le Bulletin publie un 
tableau par ordre d'ancienneté du personnel des établissements communaux 
et des sections d'athénée. Il serait désirable que l'on possédât un semblable 
tableau pour le personnel des athénées, d'autant plus que le gouvernement, 
pour des raisons inconnues, a suspendu depuis 1892 la publication de 
Y Annuaire de l'Enseignement officiel. Heureusement le dévoué secrétaire- 
général de la Fédération de l'Enseignement moyen, M. V. Wittmann, se 
prépare à combler cette lacune en publiant un Annuaire statistique et 
biographique du personnel de l'enseignement moyen officiel du premier degré. 
Signalons à l'auteur l'intérêt tout particulier qu'il y aurait à indiquer non 
seulement le diplôme lui-même, mais encore le nom de l'université où le 
professeur a pris ses grades. 

36. — Un certain nombre de professeurs de l'athénée et de l'université de 
Liège ont pris l'initiative d'élaborer un projet de statuts pour une associa- 
tion qui réunirait tous leurs camarades d'École normale et d'université, à 
l'exemple de ce qui se pratique pour les ingénieurs sortis de l'École de 
Liège. La première assemblée générale aura lieu à Liège, le jeudi 11 mai. 
Le but de l'association serait : d'établir entre ses membres des relations 
régulières et intimes, d'encourager parmi eux les recherches et les publi- 
cations utiles, de fournir un appui, des renseignements et des conseils aux 
jeunes docteurs de l'université de Liège qui recherchent une position en 
Belgique ou à l'étranger. En ce qui concerne ce dernier point, il est intéres- 
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sant de rappeler qu'une douzaine de jeunes docteurs liégeois ont conquis 
dans ces dernières années de belles positions à l'étranger, en Allemagne, en 
France, en Hollande, dans la Grande-Bretagne, et jusqu'en Turquie. L'asso- 
ciation projetée s'efforcerait de favoriser ce nouvel essor de notre 
expansion nationale. 

37. — La faculté de philosophie de l'université de Berlin vient de 
décerner à M lle E. Neumann le diplôme de docteur et de magister artium 
liberalium. C'est la première fois qu'une promotion de ce genre a lieu à 
Berlin ; on n'ignore pas qu'il y a quelques années l'accès des salles de cours 
de l'université y était encore interdit aux dames. A cette occasion, on a vu 
pour la première fois aussi une dame, docteur en philosophie, tenir le rôle 
de contradicteur. La dissertation de M 1 16 N. traitait de la " Capacité de 
polarisation des électrodes convertibles „ (Polarisationscapacitdt umkehr- 
barer Elektroden); la récipiendaire avait subi le rigorosum en décembre 
dernier. Elle a défendu avec non moins de succès quatre thèses relatives 
aux sciences physiques et à la pédagogie ; à propos de cette dernière question, 
elle a préconisé l'enseignement du latin dans les écoles de filles. Après la 
soutenance des thèses, le mathématicien Schwarz, doyen de la faculté de 
philosophie, a prononcé un discours où il estime que pour une femme l'état 
le plus noble est celui d'épouse et de mère, tout en reconnaissant que la 
participation aux travaux scientifiques des hommes n'est pas inconciliable 
avec cet état. La salle académique était comble pour cette tt première „ 
scientifique; on y remarquait notamment les dirigeantes du mouvement 
féministe à Berlin. 

38. — Un cercle berlinois de docteurs et d'étudiants en philologie 
classique, YAnomia a représenté le 27 février dernier la tragédie d'Euripide 
intitulée Alceste. D'acteurs improvisés on ne pouvait attendre une 
exécution parfaite au point de vue dramatique. L'interprétation a néanmoins 
été remarquable. La scène de la mort d'Alceste, la femme qui se dévoue 
pour son mari, n'a pas manqué de pathétique, tandis que la dispute entre 
Admète et son père Phérès, se reprochant mutuellement leur lâcheté, était 
fort bien rendue. Le rôle d'Héraklès, un peu chargé cependant, a été joué 
avec la grandeur bouffonne qui caractérise ce héros chez Euripide. Une 
récitation suffisamment lente et claire permettait à l'auditeur de saisir 
facilement le sens des paroles. Le seul reproche qu'on puisse adresser aux 
interprètes est de ne pas avoir fait sentir avec assez de netteté le rythme 
du vers grec. M. de Wilamowitz-Moellendorff avait bien voulu se charger 
de fixer la métrique des chœurs; ceux-ci ont été récités avec beaucoup 
d'ensemble, bien qu'il n'y eût pas d'accompagnement musical. 

Rappelons ici que YAnomia n'en est pas à son premier essai en ce genre 
de spectacles qui nous font sentir d'une manière plus profonde la beauté du 
théâtre grec. L'an dernier, ce cercle a joué à deux reprises et avec non 
moins de succès un drame satyrique du même poète, le Cyclope. Ces 
tentatives artistiques et le grand nombre d'auditeurs qui les applaudissent 
chaque fois, montrent de quelle faveur l'étude des langues anciennes jouit 
encore aux bords de la Sprée. H. D. 
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39. — M. Al. Olivieri, dont le zèle est infatigable, vient de réunir en un 
volume une série d'études critiques sur Diogène et l'école cynique. (Ri~ 
cerche letterarie sui Cinici, Bologne, Zanichelli 143 pp.). Il s'occupe succes- 
sivement des idées attribuées à Diogène par Dion Ghrysostome et dont peu 
de chose lui appartient vraiment — des tragédies dont Diogène serait l'au- 
teur, mais qui en réalité ne sont pas de lui — enfin des lettres conservées 
sous le nom du philosophe. On y relève de curieuses contradictions et elles 
ne sont pas antérieures au 1 er et au 2* siècle de notre ère. Une seconde partie 
s'occupe de l'étude que les cyniques ont faite d'Homère, pour lequel ils 
professaient un véritable culte. 

40. — En 1534, Grynaeus publia d'après un ms. d'Oxford la seule édition 
que nous possédions du commentaire de Proclus sur lés cinq premiers 
livres de la République de Platon. Le vieil archétype de la copie de Gry- 
naeus existait à la Laurentienne, et il vient de permettre à M. Kroll de nous 
donner un texte épuré de l'œuvre importante du philosophe néoplatonicien 
(Procli Diadochi in Platonis rem publicam coommentarii, vol. I, Teubner 
296 pp.). Cette édition, qui satisfait à toutes les exigences de la critique la 
plus sévère, tirera de l'oubli un ouvrage intéressant à plus d'un titre. Un 
second volume contiendra le commentaire des derniers livres de la Répu- 
blique, qui a été imprimé pour la première fois par Sch5ll en 1886 d'après le 
Vaticanus, où il l'avait retrouvé. 

41. — Ciceros catilinarische Reden fUr den Schûlgebrauch von Richter 
und Eberhard. 6 me éd., Leipzig, Teubner, 1897. Prix : 1 M. — Divers travaux 
ont encore permis à M. Eberhard d'améliorer cette édition desCatilinaires si 
appréciable pour la grande quantité de renseignements qu'elle contient. On 
ne peut lui reprocher que d'être trop touffue et plutôt destinée à rendre 
services à des professeurs qu'à être employée fur den SchUlgebrauch* 



42. G. Julii Gaesaris. Commentarii de bello Gallico, erkl. v. F. Kraner. 
16 e verb. Aufl. v. W. Dittenbeger, Berlin, Weidmann, 1898. 2 mk. 55. — 
M. Dittenberger tient soigneusement au courant cette édition familière à 
tous les professeurs qui expliquent César. Nommer le César de Kraner, 
c'est nommer un livre classique par excellence, une édition modèle. 

43. — Dans un article récent du Philologus (LVIII, 1, p. 45), M. Gurlitt 
fait l'observation intéressante que les mots Atius pigmentarius dans une 
lettre de Cicéron (ad fam. XV, 17, 3) sont un surnom comique d'Octave, 
dont le grand-père s'appelait Atius et dont le bisaïeul avait eu une 
unguentaria taberna (Suet. div. Aug. 4). Il est curieux de rappeler, en 
présence de cette moquerie, que Virgile fit descendre la famille des Atii 
d'Atys, l'ami de Iulus (Aen. V, 568). 

44. — Nous recevons le premier cahier d'une nouvelle revue consacrée à 
l'histoire ancienne (Zeitschrift fUr dite Geschichte), publiée à Leipzig par 
M. A. Hettler. Chaque numéro contiendra des articles de fond, des comptes- 
rendus critiques et une bibliographie, et la revue accueillera des travaux 
publiés en anglais, en français et en italien, aussi bien qu'en allemand. Le 
spécimen que nous avons sous les yeux fait bien augurer de la nouvelle 
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publication. Après quelques mots d'introduction par M. R. von Scala, 
M. J. Jung, de Prague, traite des limites de l'histoire ancienne, puis 
M. Wiedemann, de Bonn, commence une revue très soignée des recherches 
sur l'histoire de l'Égypte ancienne, et M. W. Soltau, des recherches sur les 
sources des historiens anciens. On ne peut que souhaiter à la revue de 
continuer comme elle a commencé. 

45. — M. E. S. Roberts dont on connaît la remarquable Introduction to 
greek Epigraphik (Cambridge, 1885), vient de commencer l'impression de la 
suite de son manuel d'Épigraphie grecque. 11 s'est assuré cette fois la 
collaboration de M. E. Gardner. Les noms des deux auteurs nous promettent 
une œuvre savante et consciencieuse. 

46. — The Periodical, une publication de la Clarendon Press, analogue, 
pour l'Angleterre, aux Mitteilungen de Teubner, donne dans son numéro de 
février quelques extraits d'un ouvrage de Kenyon : The palaeography of 
greek Papyri (avec 20 facsimile et une table des alphabets) : 10 sh. 6 d. — 
Ces extraits nous apprennent que l'usage du papyrus en Egypte remonte 
à la plus haute antiquité. Le plus ancien spécimen conservé est un docu- 
ment relatif au roi Assa (8580 avant J. C). Des détails techniques très clairs 
sont fournis par Kenyon sur la préparation du papyrus. La première 
découverte de papyrus grecs dans les temps modernes eut lieu à Herculanum 
en 1752. Le premier volume de facsimile parut à Naples, 40 ans plus tard, 
en 1793. Dans l'intervalle, en 1778, on avait découvert en Egypte, dans la 
province de Fayyoum, 40 à 50 rouleaux de papyrus. Les indigènes qui avaient 
fait la découverte, les offrirent à un marchand, qui acheta un rouleau par 
curiosité, et refusa les autres ; ceux-ci furent brûlés par les indigènes, à 
cause de la bonne odeur qu'ils exhalaient en flambant. La découverte d'un 
long rouleau contenant trois discours d'Hypéride fut le commencement de 
la riche moisson que l'on devait récolter peu à peu en Égypte. 

47. — Les fouilles des Allemands à Priène ont amené récemment la 
découverte d'une statuette dans laquelle M. Kekulé a reconnu avec certitude 
un portrait d'Alexandre le Grand. La statuette a dû être faite du vivant 
même d'Alexandre, le bienfaiteur de Priène. 

48. — De tous les grands dépôts de mss. grecs, le plus mal connu est 
certainement la bibliothèque ambrosienne de Milan, dont il n'existe, par 
suite d'une stipulation de l'acte de fondation de cet établissement, aucun 
inventaire imprimé. M. Emilio Martini, précédemment conservateur à la 
Brera, avait commencé la rédaction d'un catalogue détaillé du riche fonds 
grec de V Ambrosiana. Son travail a été continué et terminé par 
M. Domenico Bassi, et l'impression du volume commencera prochainement. 
Ainsi sera comblée enfin une lacune que tous les hellénistes ont vivement 
ressentie. 

49. — L'étude entreprise par M. Fr. Funck-Brentano, bibliothécaire à 
l'Arsenal, sur Les lettres de cachet en blanc, et dont nous avons rendu compte 
autrefois dans cette Revue même (v. t. XXXIX, 1896, 2 e livr. p. 106) a fait 
quelque bruit dans le monde savant, tant les réultats en étaient contraires 
à une tradition séculaire, qu'appuyaient de leur autorité des Michelet, des 
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Duruy, des Rambaud. Cette question a eu les honneurs d'une discussion 
nouvelle à l'Académie des Sciences morales et politiques, en 1898 ; elle a 
fait l'objet de nouvelles recherches de M. Funck dans la Revue hebdoma- 
daire, en 1897. La thèse de ce dernier s'est vue adoptée dans ses conclusions 
générales, à savoir que des lettres de cachet en blanc ne pouvaient se 
donner à tout venant et à tout propos par des ministres ou leurs commis, 
mais qu'elles n'étaient délivrées que par l'autorité compétente et dans des 
circonstances graves. M. Funck revient sur cette question si intéressante 
dans une lecture faite à la Société des Études historiques et publiée par la 
Revue des Études historiques (n° du 1 er février 1898). Ne pouvant ici le 
suivre pas à pas dans ses déductions, nous dirons simplement ce qui résulte 
finalement des recherches dernières faites sur un point capital de l'histoire 
de l'ancien régime. On n'a jamais usé, ni surtout abusé, comme on l'a cru 
jusqu'ici, des lettres de cachet en blanc, au point de mettre la liberté de 
tout Français à la merci de vengeances particulières ou de machinations 
criminelles. Ces lettres ne se trouvaient pas davantage entre les mains de 
favoris ou d'amis des ministres, ou de tout autre personnage influent. Non : 
il est bien prouvé désormais que ■ les ordres particuliers „ du roi n'étaient 
confiés en blanc, sans spécification de nom, qu'à des représentants supé- 
rieurs et directs de l'autorité royale dans les provinces (les intendants), et 
cela pour en faire un usage déterminé à l'avance, dans des circonstances 
particulièrement graves et précisées par le Conseil du roi. C'est ainsi que 
huit lettres de cachet en blanc furent envoyées en 1765 au duc d'Aiguillon, 
gouverneur de Bretagne, au plus fort de sa fameuse lutte contre les États 
de cette province. Mais, en ce seul cas bien établi, on a même d'excellentes 
raisons de croire que d'Aiguillon n'usa pas du pouvoir qui lui avait été 
conféré au nom de son maître de briser la résistance des États par des 
moyens arbitraires, dont lui seul aurait du reste eu la responsabilité. 
M. Funck a résumé clairement l'état de la question dans un tirage à part, 
Quelques observations nouvelles sur les lettres de cachet en blanc (A. Fonte- 
moi ng, Paris. 58 pp. in-8°), qui mérite d'être lu et retenu. — F. M. 

50. — On sait que M. H. Lohmeyer fait paraître une traduction allemande 
du Manuel de paléographie de Paoli. Le 3 e fascicule de cet ouvrage 
(Innsbruck, Wagner, 1891) est consacré à la diplomatique. Sous une 
forme très consise, il présente un exposé excellent des principes généraux 
de cette science, et peut être chaudement recommandé aux débutants. 

51. — Après une interruption de plusieurs années, M. von Inama 
Sternegg vient de reprendre la publication de sa Deutsche Wirthschafts- 
geschichte (Leipzig, Duncker und Humblot). Le tome III est consacré aux 
derniers siècles du moyen âge. 

52. — Nous apprenons que MM. P. J. Blok, P. L. Muller et S. Muller Fz. 
se sont chargés de publier un recueil des articles et des dissertations 
de R. Fruin. . 

53. — Les Archives Belges, qui paraissent depuis le mois de janvier 
dernier sous la direction de M. G. Kurth (Namur, De Roisin; 6 fr. par an), 
ont succédé aux Archives liégeoises dont nous annoncions l'année dernière 
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la publication. Comme celles-ci, elles constituent une revue critique 
d'historiographie, mais leur domaine s'étend maintenant à la Belgique 
entière. Chaque numéro mensuel est divisé en trois parties. La première 
comprend les comptes-rendus des ouvrages parus pendant le mois. La 
seconde renferme l'analyse des articles relatifs à l'histoire de Belgique qui 
paraissent dans les périodiques belges et étrangers. La troisième contient des 
nouvelles et informations diverses. L'heureux progrès des études historiques 
dans notre pays rendait de plus en plus indispensable la création d'un 
organe de ce genre. L'initiative prise par M. Kurth a trouvé le meilleur 
accueil parmi les érudits et dans le public lettré. Nous relevons parmi les 
collaborateurs des premiers fascicules les noms de MM. Vanderkindere, 
P. Poullet, H. Lonchay, E. Gossart, J. Cuvelier, U. Berlière, C. de Borman, 
etc., et nous apprenons que le nombre des abonnés, tant en Belgique qu'à 
l'étranger, dépasse, dès maintenant, les prévisions les plus optimistes. 

54. — Le vol orne publié à l'occasion de la manifestation en l'honneur de 
M. le professeur Kurth dont nous avons rendu compte dans un de nos 
derniers numéros, vient de paraître (Liège. H. Poncelet). 11 renferme, 
outre les discours prononcés lors de la manifestation, un long rapport de 
M. P. Fredericq sur l'origine et les développements des cours pratiques 
d'histoire dans l'enseignement supérieur en Belgique. Ce rapport, rédigé au 
moyen de notes fournies par les divers directeurs de cours pratiques, con- 
tient les renseignements les plus intéressants sur les différentes méthodes 
employées et sur les résultats obtenus. L'impression qui se dégage de cette 
lecture est on ne peut plus favorable. Malgré les ressources insuffisantes 
dont ils disposent, si on les compare par exemple à ceux de l'Allemagne, 
nos séminaires d'histoire manifestent en somme une ardeur et une activité 
remarquables. Notre haut enseignement donne là une preuve significative 
de vitalité et montre ce qu'il pourrait faire avec des programmes plus 
simples, plus de liberté et plus de moyens d'action. On ne pouvait mieux 
honorer le promoteur des cours pratiques, dont un beau portrait figure en 
tète du volume, qu'en donnant, comme l'a fait M. P. Fredericq, le bilan des 
résultats dus à son heureuse initiative. — H. P. 

55. — M. J. Lameere, à qui la publication des Ordonnances de Charles. 
Quint a été confiée après la mort de M. Ch. Laurent, vient de faire paraître 
le tome II de cette importante publication. L'énorme volume contient les 
ordonnances du 29 janvier 1520 au 31 décembre 1529. 

56. — L'Inventaire des archives de l'École Bogaerde à Bruges par 
M. Gilliodts Van Severen (Bruges, De Plancke 1899) contient l'indication 
d'une foule d'actes de haut intérêt pour l'histoire du moyen âge et celle 
du XVI me siècle. 

57. — Sous le titre de Histoire de la maison de La Marck y compris les 
Clèves de la seconde race, M. le baron J. de Chestret de Haneffe vient de 
faire paraître dans les Bibliophiles liégeois un tableau généalogique complet 
des La Marck. L'histoire des branches diverses de cette célèbre famille, qui 
joua un rôle si important dans la principauté de Liège au XVI e siècle, même 
celle des lignes bâtardes et des enfants naturels, est retracée brièvement 
d'après des documents puisés aux meilleures sources et avec une exactitude. 
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et une méthode qu'on voit rarement dans des travaux de ce genre. On 
remarquera particulièrement les notices consacrées à Philippe de Clèves, 
aux La Marck de Sedan, au Sanglier des Ardennes, que M. de Chestret, 
d'après la plupart des contemporains, appelle la Barbe, à Guillaume, le chef 
des Gueux de mer. Un index bibliographique très complet, d'importantes 
pièces justificatives, un répertoire des noms de lieux et de personnes, 
relèvent encore cette publication érudite où les amateurs des arts trou- 
veront une série de sceaux et quelques beaux portraits du XVI e siècle. 
-H.L. 

58. — L'Académie royale de Belgique vient de distribuer la liste 
provisoire des noms appelés à figurer dans la lettre P de la Biographie 
nationale; cette liste ne comprend pas moins de 43 colonnes in-4°. 

59. — En même temps que le tome troisième des Œuvres poétiques 
de Christine de Pisan, publiées par M. Maurice Roy, la Société des anciens 
textes français vient de distribuer le premier volume des Œuvres poétiques 
de Guillaume Alexis, prieur de Bucy. Ce poète fut un des plus célèbres de 
la seconde moitié du XV e siècle; de nombreuses éditions attestent la vogue 
de ses Faintes du monde, ainsi que de son Blason de faulses amours, et son 
Débat de Vomme et de la femme a eu les honneurs d'une traduction anglaise. 
Comme versificateur, il a imaginé une forme originale de strophe de douze 
vers sur deux rimes, reprise par beaucoup d'autres poètes et que La Fontaine 
lui-même a reproduite, à deux siècles de distance. Malgré leur intérêt, les 
œuvres de Guillaume Alexis n'avaient jamais été recueillies; MM. Arthur 
Piaget et Emile Picot se sont chargés de ce soin, et ils y ont mis toute leur 
ténacité de chercheurs et leur érudition de savants. La partie bibliogra- 
phique est particulièrement soignée et l'on y reconnaît sans peine la main 
de l'auteur du catalogue de la bibliothèque de M. de Rothschild. — P. B. 

60. — L'auteur bien connu de recherches érudites sur les origines de 
l'imprimerie en France, et dont nous avons déjà signalé des travaux aux 
lecteurs de la Revue, M. A. Claudin, a publié, en 1898, un beau travail pour 
la Bibliographical society de Londres : The first Paris press; an account of 
the books printed for G. Fichet andJ. Heylin in the Swbonne (1470-72). Cet 
ouvrage, destiné aux membres de la Société, n'a pas été mis dans le 
commerce. Aussi est-ce une heureuse idée qu'a eue le savant bibliographe 
de résumer son étude dans un article inséré dans le Bulletin du bibliophile 
publié par la librairie Techener, et paru aussi isolément : Les oi'igines de 
l'imprimerie à Paris. La première presse de la Sorbonné (Paris, A. Claudin, 
1899, in-8°. 59 pp.). Il y fait connaître les travaux des trois imprimeurs alle- 
mands : Michel Friburger, Ulric Gering et Martin Crantz, appelés à Paris par 
Jean Heynlin, dit de la Piene, prieur de la Sorbonné, et Guillaume Fichet, 
professeur dans la même maison, et qui, pour leurs débuts, publièrent, dans 
l'été de 1470, les lettres de Gasparino Barzizi de Bergame. Ils imprimèrent 
' dans les locaux mêmes de la Sorbonné, de 1470 à 1473, vingt-deux ouvrages ; 
puis, lorsque Fichet quitta Paris, ils s'établirent ailleurs et créèrent un 
nouveau matériel. — P. B. 
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Ont été nommés définitivement à leurs fonctions respectives : 
MM. Bocksruth (E.-A.), prof, agrégé de renseignement moyen du degré 
supérieur, prof, à titre prov. de 5° latine à l'A. R. do Bruxelles ; 
Justice (J.-L.-M.-J.-E.), prof, agrégé de l'enseignement moyen du 
degré supérieur, prof, à titre prov. de 6° et de 7 e latines à l'A. R. de 
Gand ; Listray (H.), candidat en philosophie et lettres, surveillant à 
titre prov. à l'A. R. de Bruxelles; Ballet (L.-P.), docteur en philoso- 
phie et lettres, surveillant à titre prov. à TA. R. de Louvain; 
Faytmans (G.), docteur en philosophie et lettres, surveillant à titre 
prov. à l'A. R. de Bruges; Martinot (A.-M.-J.), candidat en sciences 
naturelles, surveillant à titre prov. à l'A. R. de Liège ; Gaye (J.-J.), 
docteur en philosophie et lettres, préfet des études à titre prov. de 
l'A. R. d'Arlon; Du Soleil (G.-P.-L.-J.), prof, agrégé de l'enseigne- 
ment du degré supérieur, prof, à titre prov. d'anglais à FA. R. de 
Liège; Cavens (L.-C.-A.), docteur en philosophie et lettres, prof, à 
titre prov. de 6 e latine à l'A. R. de Hasselt; Robhen (M.-E.-H.-J.), 
docteur en philosophie et lettres, prof, à titre prov. de 7° latine à 
l'A. R. de Hasselt; Leclère (C), docteur en philosophie et lettres, 
surveillant, à titre prov., à l'A. R. de Huy ; Sonneville (E.), docteur 
en philosophie et lettres, régent spécial de latin à titre prov. à l'école 
moyenne de l'État, pour garçons, à Schaerbeek ; Jacqmin (J.-F.-J.-G), 
porteur du diplôme de capacité pour l'enseignement de la gym- 
nastique dans les établissements d'instruction moyenne, prof, de 
gymnastique, à titre prov., à l'A. R. de Malines. 



Par arrêté royal du 30 septembre 1898, M. Schmidt (L.-J.) ; docteur en 
philosophie et lettres, en dernier lieu régent à l'école moyenne de l'État, 
pour garçons, à Schaerbeek, actuellement détaché à l'école des cadets, à 
Namur, est nommé professeur dans les athénées royaux. 



Par arrêté royal du 11 mars 1899, M. Sauvenière (J.), docteur en philo- 
sophie et lettres, professeur de 4 e latine à TA. R. de Liège, est nommé 
second professeur de français au même établissement. 



Digitized by 




144 



ACTES OFFICIELS. 



Par arrêté royal du 25 février 1899, la démission offerte par 
M. Jackson (H.), professeur d'athénée royal en disponibilité, de ses fonc- 
tions dans renseignement moyen de l'État, est acceptée. 

Le prénommé est admis à faire valoir ses droits à la pension et autorisé 
à conserver le titre honorifique de ses fonctions. 

ADMINISTRATION DE L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR, 
DES SCIENCES ET DES LETTRES 

ARCHIVES DE L'ÉTAT. — LIEGE. — PERSONNEL. — NOMINATION. 

Par arrête royal du 21 mars 1899, M. Hansay (Alfred), employé chargé 
ad intérim des fonctions de conservateur adjoint au dépôt des archives de 
l'État, à Liège, est nommé à titre définitif à cet emploi. 

BIBLIOTHÈQUE ROYALE. 

Par arrêté ministériel du 4 avril 1899, sont nommés membres du jury 
chargé de procéder à l'examen d'aspirant stagiaire à la Bibliothèque royale : 
MM. Petit, J., conservateur à l'établissement précité ; Collard, F., professeur 
à l'université de Louvain; Doutrepont, G., professeur à l'université de 
Louvain ; Pirenne, H., professeur à l'université de Gand. 

M. Fétis, Ed., conservateur en chef de la Bibliothèque royale, présidera 
le dit jury. 

NOUVELLES ET INFORMATIONS 

M. Grégoire, docteur en philosophie et lettres, est nommé surveillant à 
l'athénée d'Anvers en remplacement de M. Heuchamps, décédé. 



NÉCROLOGIE 

Nous apprenons la mort de M. Édouard Tournier, maître de conférences 
à l'École Normale Supérieure et directeur à l'École Pratique des Hautes 
Études de Paris. Dans le grand mouvement de rénovation des études 
philologiques qui s'est produit en France vers la fin de l'Empire et sous la 
Troisième République, Tournier fut un des ouvriers de la première heure. 
11 collabora à la Revue critique et à la Revue de philologie, de littérature et 
d'histoire anciennes. Parmi ses publications, il faut citer notamment sa 
grande édition de Sophocle (collection des éditions savantes de la maison 
Hachette), qui jouit d'une estime méritée. Son enseignement à l'École 
Normale et à l'École des Hautes Études fut fécond ; il forma toute une 
pléiade d'hellénistes qui honorent la science française. Tournier laisse la 
réputation d'un excellent professeur et d'un critique habile et ingénieux. 
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Académie royale de Belgique. Bulletin de la Classe des Lettres 
et des Sciences Morales et Politiques et de la Classe des Beaux- 
Arts, 1899, n° 1. — Ch. Piot, Les duumvirs dans le Nord de la Gaule. — 
P. Fredericq, La question des indulgences dans les Pays-Bas au commen- 
cement du XVI e siècle. — Jules Leclercq, Note sur le plus ancien entrepôt 
de commerce. — Henri Pirenne, La hanse flamande de Londres. 

N° 2. — Alph. Willems, Notes sur les Cavaliers d'Aristophane, à propos 
d'une édition récente. — Ch. Potvin, Georges Rodenbach. — Le P. Hippolyte 
Ûelehaye, Note sur la légende de la lettre du Christ tombée du Ciel. 

N° 3. — Georges Monchamp, Discours prononcé aux funérailles de 
Charles Loomans. — Ern. Gossart, Quelle part de responsabilité doit-on 
attribuer à Philippe II dans l'exécution des comtes d'Egmont et de Hornes ? 

Analecta Bollandiana, t. XVIII, 1. — L'auteur et les sources de la 
passion des SS. Gorgone et Dorothée. — La vie de S* Firmanus, par Thierry 
d'Àmorbach. — Les vies primitives de S* Pierre Célestin. — Pages sup- 
primées dans le tome V du Spicilège de Dom Luc d'Achery. — Max. Bonnet, 
Notes sur les actes d'Apollonios. — Bulletin des publications hagiogra- 
phiques. — Traité des miracles de S* François d'Assise, par Thomas de 
Celano. 

Neue Jahrbûcher fur das klassische Alterthum, Geschichte und 
deutsche Litteratur und fur Padagogik. 1899, 2'" Heft. — I. Zielinski, 
Die Orestessage und die Rechtfertigungsidee. — Hosius, Neuere Kommen- 
tare zu lateinischen Dichtern. — Kornemann, Âgyptische Einflusse im 
rômischen Kaiserreich. — Vogt, Wolframs Parzival und seine neueste 
Bearbeitung. — Anzeigen und Mittheilungen. — N. Fabian, Die Errichtung 
eines Alumnats an der Zwickauer Schule (1544). — Reichardt, Soll die 
Schule erziehen? — Wohlrat, Die Entsûhnung in Gœthes Iphigenie. — 
Rosenberg, Xenophons Memorabilien Cap. I und II. — Rose, Makedonien 
und Preussen. — Anzeigen und Mittheilungen. 



i Tout en s'efforçant de faire connaître aussi complètement que possible 
les comptes rendus d'ouvrages belges, la direction ne s'engage à publier 
que l'opinion des revues véritablement scientifiques. Elle prie les intéressés 
de lui adresser le texte même des articles qui traitent de leurs ouvrages. 
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1899, 3 tM Heft. — I. Zielinski, Die Orestessage und die Rechtfertigungs- 
idee. — Hultsch, Griechische und rômische Gewichtsnormen. — Petersdorff, 
Die Enfcwickelung der deutschen Kaisersage. — Heinemann, Der Erdgeist 
und Kein Ende. — Anzeigen und Mittheilungen. — Quellensucher im Alter- 
thura. — II. Borner, Lernen und Leben auf den Humanistenschulen. — 
Dittmar, Grammatici militantes. — Fautb, Zur padagogischen Psychologie 
und Physiologie. — Landmann, Ein Herderbuch als Schulausgabe. — 
Anzeigen und Mittheilungen. 

Muséon (Le), mars 1899. — Fl. De Moor, La dynastie Déjocide. Une 
contribution à l'histoire de Médie. — R. de la Grasserie, De la conjugaison 
négative ainsi que de l'interrogative et de la dubitative. 

Revue des Études anciennes, 1, 1899, n° 1. — G. Radet. Avant-propos 
(La Bévue des Universités du Midi sera remplacée désormais par deux 
périodiques indépendants : la Bévue des Études anciennes et la Bévue des 
Lettres françaises et étrangères). — M. Holleaux. Curae epigraphicae. — 
H. Lechat, Xçvaeoi térrcyeç (Thuc, I, 6, 3). — P. Perdrizet, Le dieu thrace 
Zbelthiourdos. — F. Antoine, La parataxe et l'hypotaxe dans la langue 
latine. — Camille Jullian, Notes Gallo-romaines. — Bulletin Hispanique : 
Tête d'enfant trouvée à Carthagène (P. Paris). — La ville ibérique d'Ello 
(Serrano Gomez). — Nouvelle découverte à Elche (Ibarra y Ruiz). 

Revue des Lettres françaises et étrangères, tome I, n° 1 (janvier- 
mars 1899). — G. Radet, Avant-propos. — E. Zyromski, Les caractères 
généraux de la littérature française au XIX e siècle. I. La méthode hégélienne 
et l'esprit français. — A. Le Breton, Benjamin Constant romancier. — 
E. Bouvy, Dante en France. — A. Ehrhard, Une tragédie classique en 
Autriche : Les vagues de l'Amour et de la mer, de Franz Grillparzer. — Bul- 
letin hispanique : Fr. Despagnet, Le traité de paix entre l'Espagne et les 
États-Unis. — Questions universitaires : E. Bourciez, L'agrégation d'espagnol 
et d'italien. — Bibliographie. 

Revue de l'Université de Bruxelles, 4 e année, n° 6. — Maurice 
Ansiaux, Cours d'histoire et géographie économiques. Leçon d'ouverture : 
Les principales phases de l'histoire économique. — Variétés : Léo Errera, 
Une tentative néo-vitaliste. Aperçu critique. 

Zeitschrift fur das Gymnasialwesen, 1899, Januar. — Weissenfeld, 
Die Philosophie auf dem Gymnasium, I. — Litterarische Berichte. — 
Jahresberichte des philologischen Vereins zu Berlin. (Livius). 

Fébruar-Mârz. — Th. Ziegler, Die neue preussische Prûfungsordnung. — 
Weissenfeld, Die Philosophie auf dem Gymnasium, II. — Litterarische 
Berichte. — Jahresberichte des philologischen Vereins zu Berlin. (Livius, 
Horaz, Curtius, Nepos.) 



Abdaillon. Les mines du Laurion dans V Antiquité. Paris, Fontemoing, 
216 pp. u Monographie vraiment scientifique d'une grande exploitation 
industrielle dans l'antiquité. „ G. Radet, Rev. des ét. anc, 1899, n° 1. 
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H. von Arnim. Leben und Werke von Dio von Prusa. Berlin, Weidmann, 

1898. 524 pp. in-8°. a Étude très complète sur Dion Chrysostome et son 
époque; complément indispensable de l'édition que v. A. a donnée de cet 
auteur. „ My, Rev. crit,, 1899, n° 11. 

J. Blok. History ofthe people ofthe Netherlands, trad. par A. Bierstaak 
et R. Putnam. F. New-York, Putnam, 1898, in-8<>. * Trop de détails ët de 
résumés, pas assez de tableaux d'ensemble, indispensables dans une histoire 
aussi compliquée que celle des Pays-Bas. „ R(euss), Rev. crit., 1899, n° 9. 

F. Boeswillwald, A. Ballu et R. Cagnat. Timgady une cité africaine 
sous V Empire romain. Paris, Leroux, in-4°. 4 e et 5° livr., 1896 et 1897. 
Chaque livr. : 10 fr. u Cette publication réalise toutes les espérances qu'elle 
avait fait concevoir. „ Aug. Audollent, Rev. crit., 1899, n° 11. 

Ë. Brandenburg. Moritz von Sachsen. I. Leipzig, Teubner, 1898, in-8°. 
* L'auteur voit dans M. de Saxe un esprit faible, facile à diriger et à tromper, 
un impulsif et presque un inconscient. „ R(euss), Rev. crit., 1899, n° 9. 

B. Delbrûck. Vergleichende Syntax der idg. Sprachen, 2 cr Theil. Stras- 
bourg, Trûbner, 1897. 15 mk. " L'auteur fait preuve d'éminentes qualités; 
mais son entreprise est prématurée, et il ne sait pas s'astreindre à décrire 
systématiquement les phénomènes du langage. La seconde partie de sa 
Syntaxe est surtout une série de monographies, d'ailleurs intéressantes et 
suggestives. „ J. S. Speyer, Muséum, VII, n° 1. 

Ciceronis Epistulae ad Atticum, etc. recogn. C. F. W. Muller. Leipzig, 
Teubner, 1898. clix-565 pp. (Bibl. Teubn.) a Tout est à louer dans ce 
volume. „ Émile Thomas, Rev. crit., 1899, n° 9. 

E. Denis. L'Allemagne 1810-1852. Paris, May, 1898. 312 pp. in-8°. * Livre 
distingué, écrit avec une rare compétence. „ C. Dejob, Rev. crit., 1899, n° 6. 

Epicteti Dissertationes, etc., rec. Henri Schenkl. Ed. min. Leipzig, 
Teubner, 1898. 6 mk. u Cette editio minor est préférable, sous certains 
rapports, à la grande édition, mais ne dispense pas de recourir à celle-ci. „ 
H. Was, Muséum, VII, n° 2. 

Erasmi Stultitiae Laus, recogn. et adnot. J. B. Kan. (Insertae sunt figurae 
Holbeinianae). La Haye, Nijhoff, 1898. vm-192 pp. in-8°. * Charmera ceux qui 
aiment le bon latin et les livres bien faits. „ P. de Nolhac, Rev. crit., 

1899, n° 6. 

Fougères. Mantinée et VArcadie Orientale. Paris, Fontemoing, 1898. 
623 p. " Marque un effort considérable, produisant d'importants résultats. „ 
G. Radet, Rev. des ét. anciennes, 1899, n° 1. 

F. Funck-Brentano. Chronique artésienne et chronique tournaisienne. 
Paris, Picard, xxiv-128 pp. in-8°. u Texte excellent et annotation très utile. 
L'éditeur accorde toutefois une confiance exagérée aux renseignements du 
chroniqueur artésien systématiquement favorable à la cause française. 
Observations de détail portant sur la géographie de la Flandre. „ L. Van- 
derkindere, Arch. Belge, n° 2. 

Christian Garnier. Deux patois des Alpes-Maritimes : grammaires et 
vocabulaires méthodiques des idiomes de Bordighera et de Realdo. Paris, 
Leroux, 1898. 106 pp. in-8°. u Bonne méthode; les documents semblent 
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mériter toute confiance et sont présentés avec intelligence et clarté. „ 
A. Thomas, Rev. crit., 1899, n° 10. 

F. Hàug et G. Sixt. Die rômischen Inschriften und Bildwerke Wûrttem- 
bergs, 1° partie. Stuttgart, 1898. 128 pp. in-8°. — J. Macdonald. TUuli Hun- 
teriani y an account ofthe roman stones in the Hunterian Muséum. Glascow, 
Annan, 1897. 102 pp. in-4°. " Ces deux recueils méritent également des 
éloges. , R. Cagnat, Rev. crit., 1899, n° 6. 

G. Houyvet. Le grec, le latin et renseignement secondaire. Paris, Marescq, 
1899. 309 pp. in-8°. tf D'après l'auteur, il faut tuer graduellement l'enseigne- 
ment classique en développant l'enseignement moderne. Quoi qu'on puisse 
penser de cette thèse, le livre se lit avec plaisir. ,, S(alomon) R(einach), 
Rev. crit., 1899, n« 10. 

Sidney Lee. A life of William Shakespeare. 2 e éd. Londres, Smith, Elder 
et O, 1898. xxvi-480 pp. 7 sh. 7. * Œuvre de vulgarisation où se trouvent 
réunis les renseignements les plus exacts et les plus précis. La partie origi- 
nale du livre est celle qui traite des sonnets : l'auteur y développe d'une 
façon très convaincante cette théorie que les sonnets ont été écrits à froid et 
ne nous donnent pas la pensée intime du poète. „ Casimir Stryienski, Rev. 
crit., 1899, n° 10. 

E. Mayeb. Deutsche und Franzôsische Verfassungsgeschichte vom IX bis 
zum XIV Jahrhundert. Leipzig, Deichert, 1899. 2 vol. in-8°. 30 fr. * Livre 
bizarre d'un juriste excessif qui veut renouveler l'histoire des institutions 
du moyen âge en opérant à rebours de la méthode et du bon sens. „ J. Flach, 
Rev. crit., 1899, n° 12. 

G. Meyer, Griechische Grammatik, 3 te Aufl. Leipzig, Breitkofp u. Hârtel. 
13 m. tf C'est la seule grammaire grecque scientifique rédigée en allemand; 
elle est soigneusement tenue au courant et est absolument indispensable 
à tous les hellénistes. „ H.Meltzer, Zeitschr. f. d. Gymnas. w., 1899, Februar- 
Mârz, p. 114-122. 

C. O. Mûller und F. Wieseleb. Antike Denkmâler zur griechischen Gôt- 
terlehre. 4 e umgearb. und vermehrte Ausg. v. Konbad Webnicke. Leipzig, 
Dieterich, 1898. I e livr. : Zeus-Hera. 5 mk. la livr. * Illustration souvent dé- 
plaisante ; commentaire judicieux. L'auteur est parfaitement au courant et 
a l'esprit critique; ainsi il a définitivement expulsé de la mythologie le pré- 
tendu Zeus Triopas. „ Salomon Reinach, Rev. crit., 1899, n° 9. 

Kristoffeb Nybop. Kysset og dets Historié (Le baiser et son histoire). 
2 e éd. Copenhague, 1897. 192 p. in-8°. tt Livre charmant et curieux, savant et 
profond, qui mériterait d'être traduit en français. „ Ch. J(oret), Rev. crit., 
1899, n* 11. 

A. Pachaleby. Dictionnaire phraséologique de la langue française. Odessa, 
Raspopof. Fasc. 1 ; xxvi-176 gr. in-8° à 2 col. " Recueil un peu confus, où 
tout est mis sur le même pian, mais qui pourra rendre des services non seu- 
lement aux étrangers, mais aussi aux Français. „ E. Bourciez, Rev. crit., 
1899, no 6. 

Pebbot et Chipiez. Histoire de l'art dans l'antiquité. Tome VII : La Grèce 
de l'épopée. La Grèce archaïque (le temple). Paris, Hachette, 1898. 691 p. 
in-4°. * Digne d'admiration. „ Salomon Reinach, Rev. crit., 1899, n° 12. 
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F. Piquet. Étude sur Hartmann d'Aue. Paris, Leroux, 1898. 388 pp. in-8°. 
• Solide et consciencieux. , Henri Lichtenberger, Rev. crit., 1899, n° 8. 

Poetab aevi Carolini, rec. Lud. Traube. T. III, 2, 2. Berlin, Weidmann, 
1896, in-4 p . u Ce volume termine magistralement l'édition des poètes latins de 
l'époque carolingienne entreprise par Dttmmler. „ P. Lejay, Rev. crit., 
1899, n<» 6. 

Em. Reich. Hungarian Literature. An historical and eritical survey. 
Londres, Jarrold and sons, 1898. 272 pp. u Se lit agréablement et peut être 
consulté malgré ses lacunes et ses erreurs. „ J. Kont, Rev. crit., 1899, n° 7. 

J. Rocafort. L'éducation morale au Lycée. Paris, Pion, 1899. xn-252 pp. 
in-8°. * Vues élevées, mais bien difficiles à réaliser. , Salomon Reinach, Rev. 
crit., 1899, n<> 13. 

G. Rydberg. Traitement de l'E français, II, 2. Upsal, 1898. In-8°, 
pp. 201-408. u Recherches conduites avec un soin scrupuleux et une grande 
sûreté de méthode. „ E. Bourciez, Rev. crit., 1899, n° 6. — Cf. 1898, n° 7. 

R. Sabbadini. Studi critici sulla Enéide. Lonigo, Gaspari, 1899, 173 pp. 
in-4°. — Id. Vergilio : V Enéide commentata, 1. 1V-VI. Turin, Loescher, 1898, 
xxxvi-153 pp. in-8°. " Recherches suivies et systématiques sur les con- 
tradictions et les défauts de composition de V Enéide: La conclusion de S. 
est que le poème est arrivé à nous sous la forme d'une collection de frag- 
ments. Il y a dans cette critique des raisonnements trompeurs, mais elle 
est suggestive. „ Émile Thomas, Rev. crit., 1899, n° 10. 

Henry A. Sanders. Die Quellencontaminatian im 21 und 22 Bûche des 
Livius. Berlin, Meyer et Huiler. 1898. xn-149 pp. in-8°. * Travail conscien- 
cieux qui contient des parties originales. Démontre que Polybe a été 
employé directement par T. L. et lui a fourni le fond du récit, qui a été 
agrémenté d'additions et de détails tirés d'autres sources. „ Émile Thomas, 
Rev. crit, 1899, n° 11. 

W. Schurz. Die Militdr reorganisation Hadrians. Leipzig, Teubner, 

1898. (Progr. Gladbach). * C'est la première fois que ce sujet est sérieuse- 
ment abordé. Malheureusement les développements reposent sur des fon- 
dements insuffisants. „ R. Cagnat, Rev. crit., 1899, n° 8. 

A. Taphanel. La Beaumelle et Saint- Cyr. Paris, Pion, 1898. K L'auteur 
ne parvient pas à réhabiliter La Beaumelle. „ R. Rosières, Rev. crit., 1899, 
n°6. 

A. G. van Hamel. Het letterkundig leven van Frankrijh. Amsterdam, van 
Kampen, 1898. 2 dn. 4 fi. 50. " Remarques fines et intéressantes sur des 
sujets variés. Ce livre se lit avec agrément. „ R.C.Boer, Muséum, VII. n° 1. 

Ces. Villatte. Parisismen (recueil alphabétique des termes de l'argot 
parisien), 4 e éd. Berlin, Langenscheidt. xv-326 pp. in-12. u Grande richesse 
de renseignements. Avis de l'auteur : pas pour les jeunes gens. „ Rev. crit., 

1899, n° 6. 

G. Wolf. Deutsche Geschichte im Zeitalter der Gegenr «formation. I. 
Berlin, O. Seehagen, 1898. 10 fr. tf Très informé, mais trop de discussions 
abstraites et un point de vue protestant trop visible „. R[euss], Rev. crit., 
1899, n<> 10. 
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J. Bidez et F. Cumont. Recherches sur la tradition manuscrite des lettres 
de Vempereur Julien. Bruxelles, Hayez, 1898. 156 pp. in-8<>. (Mém. Acad. 
royale). a Grâce à ces recherches, B. et C. seront à même de constituer un 
texte bien supérieur à celui de l'édition de Hertlein. „ A. De Geuleneer, 
Bull, bibliogr. du Musée Belge, 1899, n° 3. 

J. Bidez et L. Parmentier. Un séjour à Palmos. Gand, Engelcke, s. d. 
50 pp. in-12. a L'ensemble est d'une lecture agréable et donne une idée 
suffisamment exacte de ce qu'est la Patmos d'aujourd'hui. „ My., Rev. 
crit.,' 1899, n° 13. 

F. Cattier. Droit et Administration de VÊtat indépendant du Congo. 
Bruxelles, Larcièr, et Paris, Pedone, 1898. 504 pp. in-8°. * Livre de bonne foi, 
sans flatterie, sans dissimulation, comme sans dénigrement, sans parti pris., 
Paul Errera, Rev. de l'Univ. de Bruxelles, 4 e année, n° 5. 

de Ghestret de Haneffe. Histoire de la maison de La March. Liège, 
Gormaux, 1898. xxrv-374 p. in-4°. u Utile et intéressant. „ L. D(elisle). Journal 
des savants, février 1899. — Cf. Rev. Critique, 1899, n° 13, H. P(irenne). 

F. Cumont. Musées royaux des arts décoratifs et industriels. Catalogue 
des sculptures et inscriptions antiques. Bruxelles, s. d. 3-62-2 pp. in-8° " Soigné 
et utile. „ K. Wernicke, Berliner Philolog. Wochenschr., 1899, n° 13. 

E. de Laveleye. Essais et études. 3 e série (1883-1892). Gand-Paris, 1897. 
K Au milieu de la variété des sujets traités, grande unité de vues et qualités 
brillantes de perspicacité et de sagacité critique. „ A. Graziani, La Cultura, 
1899, 1 er mars, p. 70. 

V. Deprez. La libération de la Flandre flamingante par Jacques Van 
Artevelde. Bruxelles, Castaigne, 1877. 176 pp. in-8°. 14 Étude remarquable, 
pleine d'aperçus nouveaux. „ A. Delescluse, Bull, bibliogr. du Musée belge, 
1899, n° 3. 

E. De Sagher. Notice sur les archives communales d'Yp?*es, Ypres, 
Gallewaert, 1898, in-8°. * Montre la grande importance de ces archives. Le 
rp. critique le système de classement adopté. „ J. C. Overvoorde, Muséum, 
Vin, n° 1. — Cf. Arch. Belge, n° 1, J. Cuvelier. 

St. H. D(escheemaecker). Tableaux synoptiques de la quantité latine. 
Grammont, Van Nieuwenhove, 1898. 20 pp. in-4°. * Préférable aux anciens 
manuels de prosodie encore en usage chez nous. „ Léon Halkin, Bull, 
bibliogr. du Musée belge, 1899, n° 2. 

G. Des Marez. Étude sur la propriété foncière dans les villes du moyen 
âge et spécialement en Flandre. Gand, Engelcke. 1898. xxvm-392 pp. in-8°. 
u Quelques réserves sur le plan de l'ouvrage, qui est le travail le plus 
important qui ait paru en Belgique depuis longtemps sur le sujet capital qui 
y est traité. „ L. L.. Revue de l'université de Bruxelles, février 1859. — 
u Résultats très neufs et de haute valeur. L'auteur a trop généralisé les 
conclusions qu'il tire de l'étude de la propriété dans les villes flamandes. „ 
S. Rietschel, Historische Vierteljahrschrift, 1899, n° 2. — u Souhaitons que 
de semblables études soient plus nombreuses et que les érudits français 
les négligent moins. „ F. Aubert, Rev. des Quest. Hist., avril 1899. 

The ecclesiastical history o^Evagrius editcd by Bidez and Parmentier. 
Londres, Methuen, 1898. xvi-286 pp. in-8°. „ C'est un honneur pour la phi- 
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lologie belge d'avoir donné le premier volume de la collection de textes 
byzantins publiée par Methuen. „ J. P. W(altzing), Bull, bibliogr. du Musée 
belge, 1899, n° 3. 

A. Gaillard. Le Conseil de Brabant, 1. 1. Bruxelles. Lebègue, 1898. 480 pp. 
in-4°. u Exposé très érudit, mais surchargé de détails. „ G. B., Revue de 
l'Université de Bruxelles, 4 e année, n° 6. 

G lc Goblet d'Alviella. Un curieux problème de transmission symbolique: 
les roues liturgiques de l'ancienne Égypte. Bruxelles, Hayez, 1899. 26 pp. 
in-8°. * Savantes recherches, mais les preuves que l'auteur donne de la trans- 
mission de la roue de l'Egypte à la Grèce ne semblent pas concluantes. „ 
J. C, Revue de l'Université de Bruxelles, 4 e année, n° 6. 

A. Hansay. Étude sur la formation et l'organisation économique du 
domaine de l'abbaye de Saint-Trond depuis les origines jusqu'à la fin du 
XIII e siècle. (Recueil de travaux publiés par la faculté de philosophie de 
l'Université de Gand, n° 22). Gand, Engelcke, 1899. xvi-138 pp. in-8°. ■ Tra- 
vail très utile et le premier de son genre en Belgique. „ C. Delescluse, 
Arch. belges, n° 3. — Cf. Revue Bénédictine, avril 1899, U. Berlière. 

H. Lonchay. Commentario del Coronel Francisco Verdugo de la guerra de 
Frisa. Bruxelles, Kiessling, 1899. xlii-274 pp. in-8°. " Édition très soignée 
et enrichie de précieux appendices. „ E. Gossart. Archives Belges. n° 3. 

F. Magnette. Joseph II et la liberté de l'Escaut. Bruxelles, Hayez (Lebègue) 
1898. 254 pp. in-8° u Consciencieux, savant et impartial. „ A . Dutron, Bull, 
bibliogr. du Musée belge, 1899, n° 2. - ' Aussi solide qu'intéressant. „ 
P. Poullet, Arch. Belges, 1899, n° 3. 

Julien Malon. Étude comparée des langues vivantes d'origine germa- 
nique. l r fasc. Namur, Wesmael-Charlier, 1898. * Cette œuvre d'un péda- 
gogue sérieux pourra être utile aux professeurs; il est regrettable que 
l'auteur néglige la quantité des voyelles. „ A. Kluy ver, Muséum, VII, n° 1 — 
* Etude très complète et très méthodique, bien au courant des travaux 
actuels. „ Bull, bibliogr. du Musée belge, 1899, n° 3, — * Préface très judi- 
cieuse. La manière dont M. M. traite l'évolution des dentales paraît 
excellente. < P. Passy, Maître phonétique, mars 1899. — * L'apparition de 
ce livre sera saluée avec joie par tous ceux qu'intéressent l'étude ou l'en- 
seignement des langues modernes. „ P. D. R., Revue de l'Université de 
Bruxelles, 4 e année, n° 6. 

Ch. Michel. Recueil d'Inscriptions grecques. IV e fasc, 2 e partie. Bruxelles, 
Lamertin, 1899. u Se distingue par l'excellent choix des documents, parla 
correction du texte et par la bibliographie si complète qui accompagne 
chaque inscription. „ Bull, bibliogr. du Musée belge, 1899, n° 3. 

Ern. Nys. Recherches sur l'histoire de l'économie politique. Bruxelles, 
Castaigne, 1898. u Le mérite de ce livre n'est point tant de révéler à la science 
des faits ignorés, des vérités non encore aperçues, que de savoir embrasser 
d'un coup d'œil synthétique les vérités et les faits oubliés et de savoir les 
relier les uns aux autres. „ Rev. de l'Univ. de Brux., 4 e année, n° 6. 

Olschewsky. La langue et la métrique d'Hérondas. Leide, Brill, 1897. 
■ L'auteur n'est pas formé à la recherche scientifique. „ A. Mancini, La Cul- 
tura, 1 er février 1899. 
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PÉRIODIQUES. 



H. Pirenne. V origine des constitutions urbaines au moyen âge. Paris, 
1893-95-98. in-8° (Extrait de la Revue histoHque). * Ne vaut pas moins par 
la clarté de l'exposition et la fermeté du style que par l'exactitude de 
l'analyse et la rectitude de la critique. Le rp. discute longuement les idées 
de l'auteur sur les agglomérations urbaines antérieures au XI e siècle. „ 
F. Lot, Moyen âge, j anvier-février 1899. 

H. Pirenne. Gesehichte Belgiens. Deutsche Uebersetzung ton F. Arnheim 
Bd. I. Bis zum Anfang des XIV. Jahrhunderts. Gotha, F. A. Perthes, 1899. 
xxrv-496* pp. in-8°. u Livre puissant, original et hautement suggestif, qui 
exercera sur tous ceux qui se livrent à l'étude de nos annales une influence 
profonde et durable. Le rp. trouve que l'auteur attache trop d'importance 
aux facteurs économiques et à l'histoire de la Flandre. „ G. Kurth. Archives 
Belges, n° 2. 

H. Pirenne. La Hanse flamande de Londres. Bruxelles, Hayez, 1899, 
in-8°. " Complète les travaux antérieurs sur le même sujet et reetifie plus 
d'une erreur. „ A. C[huquet], Rev. crit., 1899, n° 15. 

Reusens. Éléments de paléographie. Louvain, chez l'auteur, 1898. 496 pp. 
in-8°. u Manuel précieux pour l'étude des écritures usitées dans les Pays- 
Bas. „ H. Pirenne, Archives Belges, n° 3. 

Roland. Histoire universelle. — 1d. Cours de géographie à Vusage des 
écoles moyennes. Namur, Wesmael-Charlier. u Ces petits livres sont dignes 
d'être adoptés comme classiques dans nos écoles. » F. Van Caenegem, Bull, 
bibliogr. du Musée belge, 1899, n° 3. 

J. Vercoullie. Beknopt Etymologisch Woordenboek der Nederlandsche 
Taal. 2« uitgave. Gand et La Baye, 1898. xx-464 pp. in-8<>. ■ Œuvre utile, 
malgré des incorrections de ditail assez nombreuses. „ V. Henry, Rev. crit., 
1899, n° 8. — 14 La 2 de éd. de ce livre très recommandable se distingue par 
de nombreuses améliorations et additions. „ C. Lecoutere, Bull, bibliogr. du 
Musée belge, 1899, n° 2. — tt Renferme d'abondants matériaux et témoigne 
d'une grande lecture, mais laisse beaucoup à désirer dans le détail et n'a 
pas été composé avec assez de critique. „ C. C. Uhlenbeck, Muséum, VII, 
n° 2. 

J. P. Waltzing. Étude historique sur les corporations professionnelles 
chez les Romains. T. III : Recueil des inscriptions grecques et latines rela- 
tives aux corporations des Romains. 1 er fasc. Louvain, Peeters, 1399. 352 
pp. in-8°. 7 fr. 50. w Complément nécessaire de YÉtude historique. Les in- 
scriptions sont publiées avec une critique sûre et un soin scrupuleux. „ 
Léon Halkin, Bull, bibliogr. du Musée belge, 1899, n° 2. 

M. Wilmottb. Les passions allemandes du Rhin dans leur rapport avec 
V ancien théâtre français. Paris, Bouillon, 1898. 3 fr. " Reprend avec succès 
la thèse de Mone (influence française sur le théâtre allemand). „ C. Lecou- 
tere, Bull, bibliogr. du Musée belge, 1899, n° 3. 




SUR LE SENS DE L'ÉPITHÈTE xm^oç. 



On donne généralement à xqvariXcixatoç le sens de u à la 
flèche d'or %. Cette interprétation remonte aux commentateurs 
d'Homère, qui avaient constaté que, dans l'Iliade et dans 
l'Odyssée, YéfithètexQvarjXdxaToç est appliquée exclusivement 
à Artémis. Ils concluaient, non sans quelque vraisemblance, 
que le mot, ainsi employé uniquement avec la sœur d'Apollon, 
devait rappeler une de ses attributions les plus ordinaires. 
Un passage des poèmes de Bacchylide, en nous amenant à 
faire la recension de tous les textes où xQ var l^ xaT0 ^ es t 
employé, nous a conduit à des conclusions toutes différentes : 
nous proposons de traduire partout xQvvytâxccvoç par u à la 
quenouille d'or „, en respectant le sens usuel de i]kaxàxri 2 . 

A notre avis, la traduction de cette épithète par u à la 
flèche d'or „ est rendue déjà très invraisemblable par le seul 
fait que le mot ne se rencontre qu'avec des noms de déesses, 
et jamais avec des noms de divinités masculines. Avec le sens 
ordinairement admis, comment expliquer cette limitation de 
l'épithète à des déesses? Pourquoi un dieu ne peut-il pas 
s'appeler également xQ var i^ xaT0 ^ Pourquoi enfin Apollon, 
qui possède avec Artémis tant de titres communs 3 , n'est-il 
jamais salué de ce nom ? 

En traduisant xçvtfîyAa'xaroç par u à la flèche d'or, „ on se 



1 Elle est encore traduite de cette façon dans Roscher I, col. 576 et dans 
la Real-Encyclopâdie de Pauly-Wissowa, page 1348, ligne 28. 

2 Nous ne ferons que signaler la note dans laquelle M. Desrousseaux, 
Les Poèmes de Bacchylide, sans apporter aucun argument, propose de 
traduire xçvaijXdxcttoç par 11 au sceptre d'or „. 

s Une liste très étendue des épithètes communes à ces deux divinités est 
donnée dans Pauly- Wissawa, p. 1361, ligne 30. 

TOME XLXI. 11 
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heurte contre une autre difficulté : il faut donner à v^.axdxr\ le 
sens spécial de u flèche „. Ce sens se rencontre, nous disent 
les scholiastes d'Homère f , qui les premiers avaient vu dans 
"AQtefiiç xQvarjkdxatoç Artémis à la flèche d'or. D'après qux, 
fjkccxdrr] aurait primitivement désigné, non la quenouille, 
mais le roseau : c'est ainsi qu'Eschyle peut appeler les fleuves 
noXvrjXdxatoi. De là, l'emploi de ce mot se serait étendu à 
différents objets, qui avaient la forme et l'aspect du roseau, 
comme la quenouille, le chaume 2 , l'extrémité d'un mât 3 . Il 
est certain que rjXaxdtrj a tous les sens énumérés par le scho- 
liaste. Nous voulons même bien admettre que u roseau » 
serait le sens primitif du terme, bien qu'il ne soit pas néces- 
saire de croire que ce soit toujours l'objet fabriqué par 
l'homme qui ait été dénommé d'après l'objet naturel. Le 
phénomène contraire peut aussi se produire. Mais cette ques- 
tion ici importe peu. Il suffit de constater que le sens de 
u flèche „ n'a pour lui que le témoignage des scholiastes. Or, 
s'il est vrai qu'une épithète homérique doit s'expliquer par 
le vocabulaire homérique, xQvaiqXcixaTog ne peut pas se tra- 
duire par u à la flèche d'or ny attendu que dans l'Iliade et 
l'Odyssée ijXaxdtt] désigne toujours la quenouille et rjXdxata 
les fils de la quenouille. 



1 Schol. Y 70 : XQvvytàxMoSi ^yaxixrf vvv dè ij /prcrovr roÇov 6%ovaa 
xoÇevxixij. Schol. JI 183 : xQ var i^ ax àxov xaXXixoÇov rj XQ vat P rt ? péXei 
XQ(0(LiéyT]ç' r\Xaxdxr}v ydq xaXovai xaï xô péXoç xaï xô yvvaixeïov êçyaXeïov, 
e£ ov xo vrjfxa eXxovoi, oiç èxeï 6 noujxrjç' 

(d 135) a ijXccxcctT] xexdvvaxo iodve<pèç elooç f/owra „ xcà ro vnèç ro 
iaxiov oxav Xéy$. 

„ xadcT avxov Xiva x^ oy rjXdxaxa xavvaavxeç. XqvooÏç fiéXeai 
Xqia^évrjç' xov xdXapov ydq xwv fleXmv xivèç ijXaxdxrjy (paoi, xaï AèaxvXoç 
iv Aïxvaiç xovç noxafxovç noXvyXaxdxovç (prjoL 

Hesychius 2 p. 272 : ijXaxdxrj. doyaÇ, opoiwç xaï noXvrjXdxaxa rd xaiv 
noxctfjuav x e ^V- 

2 Photius p. 65,15 : rjXdxaxav. xaXd/uwv Çafidia dy cîr xaï xd x<SXa xdv 
axaxviûv. 

Théophraste H. Pl. 2,2,1 : (pvexca dè xdXafxoç èdv xiç diaxéfxviov xdç 
tjXaxdxaç nXayiaç xiOfi xaï xaxaxqvnx$ xonqta xaï ytf. 

3 Scholiaste d'Apollonius 1,565 : rjXaxdxti Xéyexat xo Xenxoxaxov xcà 
dxqoxaxov fxéqoç xov laxov. 

Athénée XI, 4.75 A. : ènl dè xov dtoçaxiov eiç vipoç dvijxovaa xaï oÇeTa 
yiyyopévq èoxiv r Xeyopévrj ijXaxdxij. 



Digitized by 



SUR LE SENS DE l'ÉPITHETE %QVGrilcïxcc%OÇ. 



155 



Avant de poursuivre notre exposé, nous donnerons la liste 
des passages qui renferment l'épithète %qv<si]Xdxatoç. 

1) Appliquée à Artémis. 

a) Accompagnée de l'épithète xsXaâsivrj 

//, 182 : ô(pdaX[ioï<nv îâwv fiera iieXTiofiévrfiiv 

év %0Qt$ 'AçTé'fiiâoç xQVûtjXaxdxov, xeXadeiv^ç 
Y, 70 : "Ego (F dvxétixt] xQvarqXdxaxoç^ xeXaâeivt) 

"ÀQtsfjuç loxtmqa^ xaGiyvtjxt] 'Exdxoio. 
Hymne 4, 16: ovâé nox' AQXê'ixiâa xQVGtjXdxaxov, xsXaâsivrjv 

âdfivaxai ev tpiXoxrjXi <pêXo[i[i€tâiï é ç *A<pqoôixr r 
4,1 17 : Nvv âé fidvriQna^e xçvGÔQQctmç tyysupovxijç 

sx xoqov 'ÀQtêfiiâoç xQV<Tr é Xaxdxov xeXaâsivîjç 
Hymne 27, 1 : "ÀQTSfiiv deiâw xQ var j^ xaT0V ^ xsXadeiv^v 
7iaqBtvov aîâoirjv, êXayrfîoXoV) ïoxécaqccv, 
avtoxatfiyvqxrjV xQvaaoQOV AnoXXmoç. 
/?) Sans être joint à xeXaâeivij : 
â 121 : ex â^EXèvrj SaXdfioio Svciâeoç vipoq6(foio 

rjXvdsv, "AQTéfiiâi xQVGtl&GXGty elxvtcc. 
Sophocle, Trachiniennes, 637 : xQ v(f ï ]^ ax ^ T0V * dxxàv xoçaç 
Bacchylide, XI, 37 : vvv <T 3, Aqx€(iiç dyqoxéqa 
[XQ^CaXdxaxoç Xi[n]a(>dv 
[àfié]ça xoÇôxXvxoç v(xav iâœxe K 

2) Appliquée à Amphitrite. Pindare, 01. VI, 103 : xQ^caXaxd- 
xoio noGiq 'AfMpixQixaç. 

3) aux Néréides. Pindare, Nem. V, 36 : novxiàv xQvaccXccxd- 
xtùv Nr]Qetô(ov. 

4) à Callia. Pindare, VI, 36 : xçtxrcdaxaVot; noxè KaXXiaç. 

5) à Mélia. Pindare, frag. 29, 1 : xQ v<ïcc ^ xaT0V MsXiav. 

6) à Lato. Pindare, frag. 139, 1 : xQ V(ra ^ ax ^ 0 ^ ^exéœv 
[Auxov^ç. 

7) aux Charités. Bacchylide, Ode IX, 1 : ôoÇccv, w xçvcaAa- 
xaxoi Xdqixsç. 

De ces textes nous tirons les conclusions suivantes : 
1) Dans les poèmes homériques, xçixr^AaxaToç est générale- 
ment accompagné de Fépithète xeXaôsivi), qui signifie u la 
bruyante „, et qui fait allusion à la passion d' Artémis pour la 



i La restitution à^éça nous paraît certaine. 
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chasse K C'était là, semblait-il, un nouvel argument qui légiti- 
mait la traduction de xQvarjldxatoç par * à la flèche d'or „, 
parce qu'à un nom belliqueux comme xsXaôtwrj ne pouvait 
correspondre qu'un second titre guerrier. Le sens que nous 
donnons à cet adjectif nous oblige, au contraire, à supposer 
une opposition radicale entre les deux épithètes : Artémis 
serait à la fois la déesse bruyante de la chasse et la déesse 
filant paisiblement la quenouille. Mais ce contraste existe 
réellement! Il se retrouve, d'une façon plus frappante encore, 
dans les vers de Bacchylide XL 37. Dans ce texte, àfiéga (la 
douce) est certainement l'antithèse de voÇoxkvroç (à l'arc 
glorieux), et le même rapport doit, sans doute, exister entre 
(xyQOTeça (la sauvage) et XQvaakdxaxoç. 

Cette opposition des épithètes ne résulte-t-élle pas du 
caractère même de la déesse? Artémis est la déesse des com- 
bats, de la chasse, la déesse aux colères terribles qu'éprou- 
vèrent Méléagre, Agamemnon, Niobé, Ariadne. Mais la même 
divinité conduit les danses et les chœurs des jeunes filles; la 
terrible Artémis adore la musique, le chant des flûtes, à tel 
point qu'un proverbe dit : Ilots â y "ÂQtsfiiç ovx êxoQevae; 
L'antithèse des titres n'a donc rien d'étonnant quand ceux-ci 
s'adressent à une divinité dont les attributions sont si 
disparates. 

Et puis, en appelant Artémis à la fois " bruyante „ et u pai- 
sible „, Homère et Bacchylide peuvent avoir voulu rappeler 
toutes les attributions de la déesse, appelée par Aristophane 2 
nokvœvvfioçj en mentionnant ses deux caractères les plus 
opposés. C'est en effet une habitude de l'esprit grec de faire 
songer à toutes les nuances que peut recevoir une idée èn en 
indiquant tour à tour les deux extrêmes. La réunion des deux 
épithètes xsXaâeivri et xQvarjXdxaTo^ que Bacchylide répète 
encore avec ccfiéga et toÇoxXvtoç corrige ce que chacune 
d'elles, prise isolément, pourrait avoir de trop exclusif pour 



1 Telle est aussi l'explication du scholiaste Y 70 : xeXadeivij àvxi rov 
xvvtjyerixij' xçavyaÇovot, ydq ol xvvtjyoi. 

Schol. H, 83: xeXceâeivijç dè duc xàç èv dqçcciç ixpoijaeiç, rj cTta ràç %o(>eiccç 

2 Thesmoplw 320. 
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les scrupules du fidèle, préoccupé de ne pas indisposer la déesse, 
en ayant l'air d'exalter un côté unique de ses perfections. 

2) Tandis qu'ainsi %QvariXàxavoq s'explique parfaitement, 
le sens ordinaire " à la flèche d'or „, lui, fait double emploi 
avec ioxéaiqa qui signifie déjà u qui lance des traits „, et, chez 
Bacchylide, fait disparaître la symétrie que nous avons 
signalée plus haut. 

3) Le fait que l'épithète xQvaTqXâxccToç peut être donnée à 
Hélène exclut pour elle toute interprétation belliqueuse. Dans 
l'Odyssée, Hélène, devenue l'épouse irréprochable de Ménélas, 
honorée et respectée de tout le peuple, consacre, comme 
toutes les matrones grecques, son activité à la surveillance 
de sa maison et aux travaux de la laine. Elle descend à la 
salle de festin où vient d'entrer Télémaque \ avec une 
corbeille d'argent remplie de fils et une quenouille d'or cou- 
verte de laine violette. Le contexte même nous indique donc 
ici le sens de xQvcrjXdxatoç. Ce serait une incohérence et une 
absurdité de donner à quelques vers d'intervalle deux sens 
différents à ykaxdTrj. Faut-il, comme Eustathe *, comprendre 
de deux façons différentes l'épithète xçtxrtyAaxaroç? Faut-il 
admettre que la traduction de ce mot par u à la flèche d'or „ 
reste réservée exclusivement à Artémis, que le second sens 
* à la quenouille d'or „ s'applique à tous les autres dieux ou 
mortels? Une telle distinction ne serait plausible que si le 
titre u à la quenouille d'or „ ne se conciliait pas avec le carac- 
tère d'Artémis. 

C'est ce qu'ont prétendu entre autres Ameis 3 et Bernhardy 4 , 
qui pensent que la quenouille est un emblème inconciliable 
avec la conception que les Grecs se faisaient de la déesse 
sœur d'Apollon. Artémis, qui ne se plaît que dans la vie en 
plein air, dans les luttes, les courses mouvementées, souf- 
frirait de s'asseoir devant un rouet, comme une paisible 
ménagère. 



1 <f, 131 sqq. 

2 Eustathe (ad <f, 122) : Ulvâaqoç dè êOccQQTjae avvBénaç èvxevQsv xçvor}- 
Xâxaxov 'A[x<ptxç>ixrjv eineïv, ov xccrd xrjv "JçxefAiv, («uriy [xèv yàç xçvoà 
ijXctxaxa exei, o èaxv ro|a). 'J/LKpixçixTj âè xQvatjv iqXaxdxr^v ofxolwç xj *ÏÏkéi>fl. 

s Ameis, Odyssée : Anhang, â 122. 

4 Bernhardy, Oriechische LUteratur, p. 70. 
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Nous répondrons que c'est attacher une idée moderne à 
rjkaxaTYj que de représenter la quenouille comme étant déjà, 
dans les temps homériques, l'emblème de la faiblesse fémi- 
nine. Dans l'idée des anciens , fjXaxaTY] est plutôt le symbole 
de la femme vertueuse, de ce que les Allemands appellent la 
u Hausfrau „. Ainsi, pour honorer l'épouse de son ami Nicias, 
Théocrite ne trouve pas de plus beau cadeau à envoyer qu'une 
quenouille d'ivoire l . Artémis, patronne des pudiques jeunes 
filles, pouvait parfaitement être représentée avec la que- 
nouille, qui convient à celles-ci dans leur demeure, aussi bien 
que leur conviennent, dans d'autres circonstances, les danses 
et les chœurs. 

Disons encore que Pausanias signale, sans manifester aucun 
étonnement, une statue d'Athéna tenant une quenouille dans 
les mains (Pausanias, VII, 5, 4 : 'Eitm âè iv 'EqvOqccÎç xai 'Adrjvâç 
IloXidâoç vaoç xai ayakfia ÇvXov fisytdsi fxéya^ xaSrjfievov t€ 
ini ôqovov xcà rjkaxaTrjv êv ixaréga twv x €l Q<*> v *X €l xai 57r * 
vrjç x€<pakrjç nîkov). 

Si Athéna, déesse au moins aussi belliqueuse qu'Artémis, et 
vierge comme elle, peut être représentée tenant une quenouille 
dans les mains, pourquoi cela serait-il impossible avec la fille 
de Lato ? En appelant Artémis xQ var ]^ XCCT °Ç, on veut rendre 
hommage à sa chasteté, à sa pudeur. Consultons la liste des 
déesses auxquelles a été donnée cette épithète : ce sont toutes 
des divinités connues pour leur décence : Amphitrite, les 
Néréides, Lato, les Charités. Nous nous croyons donc en droit 
de conclure que xQ vaï ]^ xaro ^ doit toujours se traduire par 
u à la quenouille d'or „, et que ce terme est une épithète 
exclusivement féminine, réservée aux déesses particulière- 
ment pudiques. 



Emile Fairon. 



i Idylle XXVIII. 




UN PASSAGE 



de jjdyçoixia (Car. IV) de théophbaste 



Les meilleurs manuscrits présentent (Caract. ligne 14) la 
leçon : Kcà rip Gixonoiov nsiQoSv laOsîv, xç}r* dlt'aai [i€T av- 
zrjç toTç Hvâov notai xcà ctvwji %à êmxifieia. Ces mots ont 
donné lieu à des corrections variées parmi lesquelles nous 
distinguons deux catégories : les premières doivent être 
rejetées dès l'abord parce qu'elles présentent un trait 
d'ctyQoixia manquant de finesse. 

Nous trouvons d'abord dans ce genre la conjecturé de Ca- 
saubon : Kctx* âXtaaç fxsx ctvT?i<; fxsTQeîv roTç è'vâov nàai xcà 
avT($ va emrrjâêia : u postquam cum ancilla sua moluit, tum 
aliis omnibus domesticis, tum sibi victum metitur „. Nous 
n'avons pas à insister sur une interprétation à laquelle 
Casaubon lui-même n'attachait guère d'importance : il se 
borna plus tard à reproduire le texte des manuscrits, mais 
sans l'expliquer. 

Foss change Xadsiv en Xaletv; on traduirait donc : u essayant 
de séduire sa cuisinière, il lui parle et moud avec elle le blé 
nécessaire à sa nourriture et à celle de toute la maison „. 

Où est le trait de rusticité? Ce n'est pas dans le fait de 
parler à la anonoiaç. Consistera-t-il dans l'action de travailler 
avec elle : inutile de changer le texte, cela s'y trouve déjà. 

Quant au trjv (fironoiov Tteiçœv néçdsiv de Bôttiger (dans 
l'édition de Foss), il risque fort de n'avoir pas plus de succès 
auprès des philologues, que n'en aurait eu auprès de la cuisi- 
nière l'étrange galanterie qu'on prête à notre personnage. 

Citons encore la conjecture XaQeïv xaxukéaaç que Ussing 
lit avec Hottinger; il traduit : « et dum pistricem pellicit, non 
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animadvertit (XaOsTv) se intérim una cura ea universae fami- 
liae et sibi omnia quae opus erant moluisse (xaTakéaag) „. Il 
est difficile d'admettre que Ton se livre s'en apercevoir à 
une besogne dont on n'est pas coutumier. 

Faire disparaître XaSeTv avec Naber et lire xai rrjv gitotcmov 
nêiQccv xçt' aléa ai, ou bien encore supprimer avec Jebb : 
xai rrjv Gnonotov nsiQoSv XaBeiv et lire : xai dXéaai fiera rfjç 
GiTonoiov toTç Zvâov nàai, c'est se débarrasser trop aisément 
d'une difficulté que l'on ne parvient pas à expliquer. 

Nous arrivons ainsi à la deuxième catégorie de corrections : 
celles qui présentent un sens mieux compatible avec le carac- 
tère de Yayçoixoç. 

Il y a d'abord celle qu'ont admise Cobet, Meineke etRibbeck: 

xai rrjv aiTonoiov 7i€igœv jttr) XaSeTv xàr 3 dXéaat : u il fait 

ouvertement la cour à sa cuisinière et moud avec elle .... „. 
Nous ne l'admettrons pas : il est toujours très dangereux de 
faire dire à un texte le contraire de ce qu'il contient, d'ailleurs 
le xçt dXéaai n'offre pas alors d'opposition avec les mots 
nsiQwv firj Xadstv, et le eh a ne s'explique pas. 

A tout prendre, on préférerait encore le changement facile 
de xaraXéaaç, leçon des manuscrits inférieurs, en xatoXétfaç 
proposé par Madvig (Adv. crit. I, 478) : " pendant qu'il fait la 
cour à sa servante, il ne s'aperçoit pas que le repas a brûlé ». 
C'est assez ingénieux, mais il est fort invraisemblable au point 
de vue paléographique, que dXéaai soit le résultat d'une 
corruption. 

Il nous reste encore à parler de l'interprétation de Meister 
(Theoph. Charac.j p. 31 édit. Teub.) ; c'est encore la meilleure ; 
elle explique sans rien changer. Voici la traduction qu'il pro- 
pose (p. 35) : und mit der Kôchin treibt er heimlich Buhlschaft 
und dann mahlt er mit ihr fur die ganze Hausgenossenschaft 
und f ur sich selbst das Mehl. En d'autres termes, il a sans qu'on 
le sache une amourette avec sa cuisinière et alors il moud 
avec elle le blé, etc. L'dyçoixi'a résiderait donc dans le fait de 
se livrera des travaux inférieurs, réservés d'ordinaire aux 
esclaves. 

Mais cette manière d'interpréter le passage a le tort de ne 
voir dans xyxa qu'une idée de conséquence alors qu'il exprime 
plutôt une nuance d'opposition. Remarquons d'ailleurs sa 
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place : il suit immédiatement XaBeïv. Ce rapprochement ne 
nous semble pas fortuit : Théophraste aura réuni les deux 
mots pour faire ressortir plus vivement le manque de finesse 
de son ayqoixoç. Nous traduisons donc : u Ayant avec sa cuisi- 
nière des relations cachées, ne va-t-il pas moudre avec elle 
tout ce qui est nécessaire pour le nourrir lui et toute sa 
maison ! „ Ainsi tout en ayant avec une esclave des rapports 
qu'il veut cacher, il est tellement niais qu'il s'occupe avec 
elle des travaux les plus vils. Le trait d'àyQoixi'a consiste donc 
à vouloir tenir secrète une chose que sa maladresse rend 
évidente pour les moins clairvoyants. 



Paul Graindor. 




LA DÉESSE DE LÀ VICTOIRE 



Quiconque est entré au Louvre par le pavillon Denon 
n'oubliera jamais l'impression saisissante que produit au pre- 
mier coup d'œil la Victoire de Samothrace. 

Au dernier palier de l'Escalier Daru, elle se dresse sur une 
haute carène, les ailes au vent et toute vibrante encore des 
ardeurs de la lutte. Une sorte de fièvre intérieure l'exalte et 
l'emporte en avant; les draperies fouettées en tous sens par 
la rapidité de sa course, frémissent. C'est une marche et c'est 
un vol, un composé magnifique de forte humanité et de divinité 
majestueuse. 

Mais sait-on combien il fallut d'efforts patients, de tâtonne- 
ments pénibles, pour réaliser ainsi un type idéal? Un archéo- 
logue subtil et délicat, M. Franz Studniczka en fait l'histoire 
dans un discours inaugural prononcé à l'Université de Leipzig 
et que voudront lire tous ceux qui s'intéressent à l'histoire de 
l'art grec. Douze planches de toute beauté contenant près de 
60 figures accompagnent le texte paru en brochure chez 
Teubner. Nous allons le suivre dans son développement. 

Personnifiée et admise en l'Olympe par la grâce d'Hésiode, 
la victoire (rixij) exigeait de l'art une expression plastique, et 
quel peuple devait la trouver mieux que ce peuple grec dont 
la vie, au sein même de la paix, n'était qu'une lutte pour la 
victoire? A raison même de cet esprit national, la première 



i Die Siegesgoettin. Entwurf der Geschichte einer antiken Idealgestalt, 
v. Franz Studniczka. Leipzig, Teubner, 1898 (Jahrbûcher fîlr d. Classische 
AUertum; 1898, p. 378 s.). 
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représentation de la Nikè fut à la fois un symbole qui carac- 
térisait tous les triomphes et un ex-voto qui témoignait de la 
reconnaissance du vainqueur envers les dieux. 

Les figures ailées de l'art oriental fournirent, il est vrai, 
aux artistes grecs une indication précieuse, mais non pas un 
modèle, car chez ces divinités d'Egypte ou d'Assyrie, les 
ailes sans vie n'étaient que le signe extérieur et, comme l'a 
dit un archéologue, l'hiéroglyphe de la rapidité. L'Orient 
symbolique ne conçut jamais d'interprétation supérieure; le 
Grec au contraire, au prix de recherches continues, parvint à 
fixer la réalité même et à rendre, avec toute sa grâce, la 
rapidité d'un vol. Mais que de temps il fallut! 

Pour résoudre immédiatement ce problème, il eût suffi de 
contempler l'oiseau et de représenter l'homme, planant à son 
image. Chose bien simple en vérité, mais qui dira la logique 
des raisonnements simplistes et la puissance des conventions 
admises? 

Pour un Grec primitif, faire voler l'homme à l'imitation de 
l'oiseau, c'eût été, pour ainsi parler, contredire à la nature de 
l'homme; il n'y pensa même pas et s'arrêta à la solution 
moyenne d'un vol terrestre, d'une course ailée, si l'on veut, 
où les ailes n'étaient guère qu'un faible moyen d'expression. 
C'est par le mouvement des jambes qu'il veut rendre sensible 
la rapidité de la course. 

Très exactement, — comme la photographie instantanée l'a 
montré depuis — , il s'aperçut que les mouvements de la course 
correspondaient à une série de sauts successifs, et il voulut 
fixer le point culminant d'un de ces sauts pour caractériser 
une extrême vélocité; malheureusement, la jambe d'arrière, 
pliée à angle droit, fut placée sur le même plan que le pied 
de la jambe d'avant, en sorte que les pauvres messagères de 
l'Olympe, dans cette course genou à terre semblent, malgré 
les efforts de l'artiste, se traîner gauchement sur le sol. 

Les ailes recourbées partent du dos pour se recroqueviller 
à gauche et à droite, les jambes de profil s'ajustent tant bien 
que mal à un buste de face, les formes sont grossièrement 
ébauchées, les draperies maladroitement plaquées voudraient 
indiquer, sans y parvenir, un mouvement rapide, le visage est 
franchement laid : tel est par exemple ce primitif chef-d'œuvre 
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de l'art grec : la Victoire de Délos, attribuée à bon droit 
semble-t-il, au sculpteur Archermos de Chio. 

Qu'on ne s'y méprenne point pourtant. Cette solution naïve 
avait en soi le germe de la perfection ; la Nikè de Délos devait 
avoir dans sa lignée de vrais chefs-d'œuvre. 

Voici d'abord, dans le torse de l'Acropole, qu'elle se relève, 
que les bras s'occupent, la main gauche relevant le peplos 
qui se creuse et s'anime; dans un petit bronze trouvé au môme 
lieu, les ailes inanimées s'élèvent prêtes au vol ; enfin, dans un 
marbre de l'époque des guerres Médiques, les ailes descendent, 
le torse suit la direction du mouvement, le saut se transforme 
peu à peu en course véritable. 

Un dernier progrès fut réalisé quand l'homme, ainsi qu'un 
nageur tranquille, glissa, ailes étendues, au milieu des airs. 
Les jambes mollement ployées concouraient à la grâce de 
l'ensemble, elles avaient cessé d'exécuter un mouvement 
inutile et contradictoire. Telles sont, dans la peinture, les 
Victoires du Sarcophage de Clazomènes; tels, plus tard, au 
V e siècle, les Éros et Nikès des ateliers Athéniens. 

Ainsi donc, le problème était résolu pour la peinture, mais 
comment faire passer ce type aérien dans la statuaire, où un 
point d'appui sur le sol était indispensable? Il fallait repré- 
senter la Victoire au moment où, descendue du ciel, elle 
posait son pied à terre, ou bien à celui où, prête à s'envoler, 
elle allait s'élever dans les airs. On s'arrêta d'abord au premier 
parti et le joli bronze de Cassel, que la copie romaine jucha 
sans raison sur un globe terrestre, montre à quel point de 
grâce et de légèreté cette conception pouvait atteindre. 
Phidias adopta le second dans la petite statuette placée sur 
la main de sa Parthénos. De part et d'autre, la statuaire 
avouait indirectement son impuissance à représenter un 
vol. Et pourtant l'art, à rencontre de toute théorie, ne devait 
point rester enfermé dans cette désespérante alternative. 

L'œuvre qui fit voir le moyen d'y échapper est bien connue 
de tous : c'est la Victoire de Paeonios, élevée à Olympie 
par les Messéuiens, alliés d'Athènes et avec elle vain- 
queurs de Sparte pendant la première période de la guerre 
du Péloponnèse. 

Debout sur un pilier élancé et triangulaire de 9 mètres de 




LA DÉESSE DE LA VICTOIRE. 



165 



hauteur, haute elle-même de 2 mètres environ, elle semblait, 
avec ses ailes déployées, son manteau largement tendu 
derrière elle, descendre sur la terre dans un vol imposant et 
tranquille. Le vent qui chasse les draperies et colle sur elle 
la tunique transparente, laisse apparaître en ronde bosse les 
formes vigoureuses de son corps; enfin, et c'est ici» qu'est la 
trouvaille de l'artiste, la jambe gauche étant libre, tendue en 
avant, le pied droit s'attache à un aigle planant sous la déesse; 
c'est l'aigle qui repose sur la plinthe : la Victoire, fille de l'air 
et messagère des dieux, n'a rien qui l'enchaîne à la terre. 

Être céleste, elle avait trouvé son expression idéale. On 
ne devait pas en rester là, car la Victoire, comme tous les 
dieux, quitte parfois l'Olympe pour séjourner au milieu des 
hommes ; elle se fait terrestre et, dès lors, il n'est plus besoin 
qu'elle vole, il faut au contraire qu'elle marche ainsi qu'une 
mortelle; elle en prend l'aspect, elle en adopte les habitudes : 
dans la frise du Parthénon, debout et grave, elle attend les 
vainqueurs; ailleurs, elle préside, assise sur un pilier, aux 
luttes de la palestre ; mais le repos que parfois elle s'accorde 
répugne à sa nature, elle préfère, en femme active et labo- 
rieuse, prêter son aide à tous, aux immortels et aux hommes ; 
elle monte sur le char des guerriers, les mène au combat ou 
les accompagne au retour; elle tend au combattant ses armes, 
au musicien son instrument; ici, elle élève un trophée, là, elle 
orne un tombeau ; elle ne dédaigne point les occupations les 
plus ordinaires : on la voit abreuver les taureaux du sacrifice, 

En touchant la terre, elle se multiplie. Il semble que la 
conception antérieure à Hésiode qui caractérisait dans une 
déesse à part, chaque victoire spéciale, renaisse. Quoi qu'il en 
soit, cette idée a trouvé son expression la plus admirable dans 
la balustrade du temple d'Athèna Nikè sur l'Acropole. 

Sur chaque côté de la balustrade, la déesse est assise et, 
devant elle, une troupe de jeunes Victoires s'empressent aux 
apprêts du sacrifice : l'une retient par sa corde une génisse 
frémissante, une autre garnit un trophée de couronnes; qui a 
pu voir sans être saisi d'une admiration heureuse ce marbre 
où éclate la virtuosité de l'art : la Victoire renouant sa 
sandale? 

L'époque sanglante qui suivit la mort d'Alexandre fit naître 
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encore un tyj>e nouveau : c'est la Victoire tumultueuse de 
Samothrace. Elevée par Démétrius Poliorcète sans doute, 
après sa victoire sur Lysimaque, elle était debout, comme on 
la voit au Louvre et telle que nous l'avons décrite, sur une 
carène de vaisseau, sonnant de la trompette tt pour annoncer 
au monde la victoire de la flotte „. Ce n'est plus une Olym- 
pienne, dont elle a perdu la sérénité, c'est une jeune guerrière, 
vibrant des passions humaines, Nous ne savons qui est son 
auteur; * c'était, dit M. Studniczka, le digne fils d'une époque 
dominée tout entière par le génie de Lysippe „ . 

A partir de ce moment, l'art n'ajouta rien de nouveau aux 
types déjà créés; certaines œuvres comme la Victoire de 
Brescia, écrivant sur un bouclier une inscription triomphale, 
dénotent une main experte, mais l'admiration qu'elles sus- 
citent, va plus haut chercher les glorieux modèles qu'elles 
imitèrent; elle va jusqu'au peuple artiste à qui nous devons 
cette révélation de vérité et de beauté. 



M. Laurent. 




NOTE SUR LA SIGNIFICATION DU MOT hérite 
(HERETIQUE) 



On sait qu'en vieux français le mot bougre signifie à la fois 
hérétique et sodomite. 

La forme médiévale d'hérétique est d'ordinaire hérite. 

Ce mot, dans les dictionnaires de Du Cange (sub voce : 
Haereticus, bougre, Gallice hérite), de La Curne de S te Palaye 
et de Godefroy, est renseigné comme signifiant, non seule- 
ment hérétique, mais encore u qui a commerce avec les bêtes, .» 
ce qu'établissent d'ailleurs les exemples cités. 

Récemment j'ai rencontré aux archives de la ville de 
Tournai deux textes de la seconde moitié du XIV e siècle qui 
prouvent que le mot hérite signifiait également : u qui a un 
commerce charnel contre nature, soit avec un homme soit avec 
une femme. „ 

Voici les deux passages tirés du Registre de la Loy (1364- 
1384): 

« Jehans des Croisiers d'Escanafle, foulons, fu justichiés 
dardoir, pour che que il cogneut que il estoit hérites et avoit 
eu compaignie à pluiseurs hommes et entrues quil dormoient; et 
dist que frère Jackes de Lers lui introduisist à che faire. 
Faict le samedi xx jour de novembre (1367). 

u Katherine-as-Enfans fu justichié dardoir, pour che que 
elle cogneut que elle estoit hérite et avoit eu compaignie à 
plusieurs femmes, si cum Katherine le Porkière et Billehaut 
Gausière, et lesquelles estoient hérite avoech le dicte Kathe- 
rine-as-enfans. Fait le vendredi iij B jour de décembre (1367). „ 

M. le comte de Nédonchel qui a publié ces deux extraits 
en 1867 (Mémoires de la Soc. hist. et littér. de Tournai, t. IX ; 
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p. 167), a supprimé, j'ignore pourquoi, les mots que j'imprime 
ci-dessus en italique et qui sont essentiels pour fixer le sens 
du mot hérite. Quant à lui, il le prend ici dans la signification 
d'hérétique, ce qui est inadmissible par suite du contexte. 



UNE CORRECTION AU V. 13 DU « MORETUM 



Le pauvre laboureur Simulus s'est levé avant le jour. 11 approche sa 
lampe du foyer où il restait un peu de braise et, à force de souffler, il 
parvient à raviver la flamme languissante. Enfin la lampe s'allume : 
(V. 13) Tandem concepto se lux fuïgore recepit. 

C'est ainsi que Scaliger a restitué le texte par conjecture, et les éditeurs 
modernes Pont suivi. Nous estimons que Scaliger n'a pas été heureuse- 
ment inspiré dans cette circonstance. 1* On imaginerait difficilement 
quelque chose de moins élégant que la tautologie concepto fulgore lux se 
recepit, avec ces deux composés de capere : concipere et recipere. 2° Est- 
on bien sûr que l'expression lux se recepit soit latine ou même ait un 
sens quelconque ? 3° Dans tout le passage v. 10-15, le poète décrit une 
série d'actions faites par Simulus : (v. 10) admovet «— (v. 11) producit 
— (v. 12) excitât — (v. 14) défendit — (v. 15) reserat. Un changement 
de sujet au v. 13, dans une phrase intermédiaire, est inadmissible. 

Les meilleurs manuscrits portent : 

Tandem concepto sed lux fulgore recedU. 

Nous devons conserver à tout prix recedU, qui est parfaitement clair 
et correct : Simulus, ayant allumé sa lampe, s'éloigne du foyer. De 
même, au v. 19, il s'en va (inde abit) après avoir puisé à son tas de blé. 

La faute est dans lux, qui ne peut remplir aucune fonction dans la 
phrase, qui de plus est un terme impropre, et qui enfin n'est guère 
tolérable à côté de lumen qui se trouve au vers suivant (v. 14 : Opposi- 
taque manu lumen défendit àb aura). 11 suffit d'un très léger change- 
ment pour tout remettre en ordre : au lieu de lux nous lirons vix. Que 
l'archétype de nos manuscrits ait été écrit en capitales ou en minus- 
cules, la confusion de UIX-LUX ou de uix-lux s'explique également 
bien. Outre la ressemblance des lettres, l'idée que dans le passage il 
s'agit de lumière a pu induire le copiste en erreur. Nous corrigerons 
donc : 

Tandem concepto, sed vix, fulgore recedit. 
Les manuscrits inférieurs offrent un curieux exemple de la hardiesse 
des interpolateurs; ils donnent : 

Tandem concepto tknebbae (!) fulgore recedunt. 
Voilà quelles conséquences peut entraîner une faute purement 



Paul Fredericq. 



mécanique! 



P. Thomas. 




COMPTES RENDUS 



Die altklassischen Realien im Gymnasium, von Martin 
Wohlrab, vierte Auflage. Leipzig, Teubner, 1898. x-102 pp. 
M. 1,20. 

Souvent le professeur doit s'interrompre dans la lecture d'Homère, 
d'un tragique, d'un orateur ou d'un historien pour donner une notice 
biographique, faire une courte histoire du genre et expliquer les 
expressions techniques. Si la tâche n'est pas facilitée par l'emploi 
d'éditions spéciales (en français, le Tite-Live, le César, l'Anabase de la 
maison Hachette; le Lysias de Masson et Horabert), on en est réduit à 
dicter. C est une perte de temps, sans compter que l'élève subira peut- 
être plusieurs fois la dictée des mêmes explications, alors que telle 
autre partie des antiquités lui restera complètement étrangère. C'est 
à ces inconvénients qu'a voulu obvier M. Wohlrab. 

Il ne s'est pas proposé de nous donner un exposé complet et systé- 
matique des 'antiquités grecques et romaines, mais uniquement les 
notions nécessaires à la lecture des auteurs en classe. 

L'ouvrage est divisé en deux parties : Athènes et Rome. Après avoir 
rapidement fait l'esquisse de la littérature grecque, M. Wohlrab étudie 
spécialement certaines parties des antiquités de nature à faciliter 
l'interprétation des écrivains qu'il vient de passer en revue. Il retrace 
d'abord à grands traits l'histoire des diverses écoles philosophiques qui 
se sont succédé en Grèce, depuis les sept sages et les Ioniens jusqu'aux 
Académiciens. De là, il passe à Homère : il donne l'interprétation de 
tous les termes relatifs à l'habitation (enceinte, maison, mobilier), au 
char (différents genres, parties), au navire (charpente, agrès, équipage), 
à l'art militaire (soldats, armes, combats, camps). Enfin, il nous fait 
connaître les dieux des poèmes homériques. 

Avec les tragiques, M. Wohlrab aborde l'histoire du théâtre, des 
acteurs et des représentations scéniques à Athènes. Pour Xénophon, il 
décrit tout ce qui concerne l'armée et la guerre. L'étude des orateurs 
l'amène à nous donner des détails sur la justice, les procès, les 
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tribunaux, les jugements, les assemblées du peuple, etc. Cette première 
partie est terminée par une topographie d'Athènes. 

Pour Rome, Fauteur étudie de même la littérature — l'art militaire 
et le calendrier avec César — les principales magistratures, le sénat, 
l'assemblée du peuple, la justice, etc., avec Cicéron. 

Ajoutons que ce petit livre renferme deux bons plans hors texte de 
Rome et d'Athènes. 

Cet ouvrage qui présente, pour nos élèves, l'inconvénient d'être écrit 
en allemand, ne laissera peut-être pas d'offrir quelque utilité aux 
jeunes professeurs. Son succès est établi par quatre éditions en moins 
de dix ans et par des traductions hollandaises et russes. 



Louis Bodin. Extraits des Orateurs Attiques. Paris, 
Hachette, 1898. 

Nous avons relu avec plaisir les plus belles pages de Lysias, Isocrate, 
Eschine, Hypéride, réunies dans l'excellent ouvrage de M. Bodin. Le 
texte, pour Lysias principalement, est en progrès. Il est précédé 
d'un résumé clair et concis de l'histoire de l'éloquence attique, et 
d'éclaircissements historiques destinés à permettre aux élèves de 
« dégager la vérité des faits au milieu d'assertions intéressées, souvent 
inexactes. » Uu index analytique termine le volume : on y trouve sur 
les institutions d'Athènes une foule de renseignements puisés aux 
sources les plus autorisées. En outre chaque discours est précédé d'un 
argument. Le commentaire, bien fourni, n'est pas seulement grammatical 
mais porte aussi sur le fond, l'enchaînement des idées. L'auteur, tout 
en reconnaissant que le système a ses inconvénients, donne souvent la 
traduction en note, trop souvent peut-être. Ne vaut-il pas mieux 
laisser une plus grande part à l'initiative de l'élève en lui donnant le 
moyen de traduire par lui-même ? 

A noter encore un très bon facsimile du papyrus d'Hypéride placé en 
tête de l'ouvrage. 

En somme, un livre que nous voudrions voir employer dans les classes 
supérieures de notre enseignement moyen, où l'on se confine souvent 
trop dans la lecture du seul Démosthène. 



A. Mabneffe. 



Paul Gbaindor. 
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Henri Bornecque. La prose métrique dans la correspon- 
dance de Cicéron, thèse présentée à la Faculté des lettres 
de V Université de Paris. Paris, Bouillon, 1898. xx-218- 
130 pp. in-8°. 

« La prose métrique chez les Latins » est une question à Tordre du 
jour. Les études de MM. Noël Valois, L. Duchesne et L. Couture sur 
le « Cursus » ou rythme prosaïque suivi dans les bulles pontificales, 
dans les formules liturgiques et dans divers auteurs chrétiens, sug- 
gérèrent à M. Louis Havet l'idée de son beau travail sur La prose 
métrique de Symmaque et les origines métriques du cursus (Paris, 1892), 
qui fut l'objet d'un compte rendu très important de M. W. Meyer 
dans les Gbttingische geléhrte Anzeigen (1893, p. 1-27). Les résultats 
acquis ont été récemment corrigés et complétés par M. Norden, dans 
un appendice de son livre Die antike Kunstprosa (Leipzig, 1898, p. 923 
et saiv.), que M. Parmentier a signalé à nos lecteurs ! . 

Élève de M. Havet, M. Bornecque a tenté d'appliquer la méthode de 
son maître à la correspondance de Cicéron. A première vue, une pareille 
entreprise peut paraître condamnée d'avance à l'insuccès. Mais M. B. 
a fort bien répondu à l'objection préalable a : « D'aucuns s'étonneront 
que j'aie cherché des lois précises dans un genre qui passe pour n'en 
avoir aucune ou me reprocheront d'avoir ramené les fins de phrase à 
des types déterminés chez des écrivains qu'on admire surtout parce 
que, selon le mot de M me de Sévigné, ils laissent aller leur plume la 
bride sur le cou. Mais il ne faut pas juger les Latins d'après nous. Les 
recherches de M. Havet ont montré de la façon la plus sûre qu'il y a 
de la prose métrique dans Symmaque. Une enquête rapide m'a conduit 
aux mêmes conclusions pour la correspondance de Pline le Jeune, de 
Fronton et d'Ausone. 11 est intéressant de savoir si, précisément, le 
genre épistolaire n'était pas pour les Latins un genre comme les autres, 
soumis à des lois aussi précises. » Et de fait M. B. est arrivé à des 
résultats extrêmement curieux. 

Dans la première partie de son ouvrage, il expose les conclusions 
littéraires auxquelles l'a conduit la prose métrique étudiée dans la 
correspondance de Cicéron. On nous saura gré, pensons-nous, de les 
résumer ici. 

Des lettres de Cicéron, les unes sont métriques, les autres ne le 



1 V. Revue, 1898, 6 e livraison. 

2 Préface, p. I. 
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sont pas. Il n'y a pas de prose métrique dans les lettres écrites sur le 
ton de l'intimité, dans les lettres confidentielles, dans les billets rédigés 
à la hâte, etc. 

En revanche, Cicéron recherche généralement la prose métrique 
lorsqu'il écrit à des personnages d'un rang élevé ou d'une situation 
prépondérante; de même, dans ses lettres et rapports officiels, dans les 
lettres exigées par les obligations mondaines, dans celles qui étaient 
destinées à une certaine publicité (lettres ouvertes, manifestes, pro- 
grammes) et dans celles que, pour une raison ou pour une autre, il a 
cru devoir particulièrement soigner. 

Parmi ses correspondants, il en est, comme Célius, César, M. Brutus, 
Caton, Ser. Sulpicius, etc., qui ne se soucient nullement de la prose 
métrique; ceux qui l'emploient en font le même usage que Cicéron, 
dont ils ont pour la plupart subi l'influence. 

Les recherches de M. B. jettent une lumière nouvelle sur la question, 
si discutée depuis Tunstall (1741) jusqu'à nos jours, de l'authenticité 
des deux livres ad Brutum. M. B. constate que, dans ce recueil, les 
lettres de Cicéron sont métriques, sauf celles qui sont d'un caractère 
intime, tandis que les lettres de Brutus ne sont pas métriques. Il y a 
donc là la marque de deux personnalités différentes, manifestant leur 
existence précisément de la façon que l'on attendait. Or il est peu 
probable qu'un faussaire eût songé à cette distinction. 

La prose métrique fournit également quelques données sur une 
autre question vivement débattue dans ces dernières années, savoir 
l'attribution du de Bello Africo à Asinius Pollion. Sur les trois lettres 
de Pollion à Cicéron, deux sont métriques, ainsi que le fragment des 
Histoires rapporté par Sénèque le Père {Suas. VI, 15); au contraire, 
le de Bello Africo ne l'est pas. Il y a une présomption grave contre 
l'identification de l'auteur du de Bello Africo avec Asinius Pollion. 

La deuxième partie du livre de M. B. est consacrée à déterminer les 
lois de la prose métrique dans les lettres de Cicéron. Il ressort des 
faits aualysés que les formes admisee par Cicéron sont plus libres que 
chez ses successeurs, ce qui confirme l'hypothèse de M. Havet 1 : « De 
Cicéron à Pline, de Pline à Symmaque, la prose métrique a dû se 
modifier par une série d'appauvrissements ; c'est ainsi que le vers de 
Claudien est plus monotone que celui de Virgile et celui de Virgile 
plus monotone que celui d'Ennius.» 

M. B. expose ensuite une théorie de la prose métrique. Après avoir 
critiqué les idées de MM. Wuest, Ern. Mûller, W. Meyer *, il nous fait 



* La prose métrique de Symmaque, § 222, p. 100. 

2 Quoique M. B. cite l'ouvrage de M. Norden, il ne semble pas avoir eu 
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connaître ses propres vues. D'après lui, la prose métrique repose sur ce 
principe qu'il faut éviter que la fin d'une phrase ressemble à une fin 
de vers. Dans ce but, on a eu l'idée de faire précéder ce qui constitue- 
rait une fin de vers du yévoç Xaov d'un mot qui forme un pied du yêvoç 
âinXaatov ou du yévoç ijfuoXiov, et inversement : bref, on a rompu le 
rythme. Il y a une autre façon de le rompre : dans les pieds du yévoç 
âinkdaiov, le temps fort est tantôt le premier, comme dans le trochée, 
tantôt le second, comme dans l'iambe;on peut donc rompre le rythme en 
faisant précéder un iambe d'un trochée ou un crétique qui commence 
par un trochée d'un autre crétique qui se termine par un iambe. Ces 
deux lois, dit M. B., expliquent toutes les formes employées dans la 
prose. Au point de vue pratique, elles permettent de comprendre com- 
meut l'on a pu, sans trop de difficultés, employer la prose métrique 
lorsque l'on parlait, même sans préparation : il suffisait de se rappeler 
que tel mot appartient à tel rythme. Cette théorie a l'avantage de la 
simplicité, mais on peut lui-reprocher d'être, en somme, purement 
négative : éviter la ressemblance de la prose avec les vers, est-ce là le 
seul principe qui ait pu engendrer la prose métrique? Quant à nous, 
nous pencherions plutôt pour le système développé par M. Norden. 

Dans la troisième partie, M. B. nous montre, en s'inspirant de 
l'exemple de M. Havet l , les applications de la prose métrique, c'est-à- 
dire le profit qu'on en peut tirer pour l'établissement et l'interprétation 
du texte, pour la ponctuation et pour la prosodie. 

Les catalogues de fins de phrase, des tableaux et des index très 
complets terminent le volume. 

La thèse de M. B. représente une somme énorme de travail. Elle 
apporte une utile contribution à l'étude d'un sujet qui promet d'être 
fécond en découvertes d'une haute importance. Il faut louer le zèle 
infatigable de l'auteur, la rigueur de sa méthode, la solidité de son 
érudition et son aptitude à dégager de fines et intéressantes observa- 
tions des milliers de faits qu'il a rassemblés. 



le temps de l'étudier à fond. Ce qu'il dit de la théorie du savant allemand 
(p. 195, note 2) est tout à fait insuffisant et n'est pas même exact. 

i La prose métrique de Symmaque, §§ 2544, p. 12-31. — Cf. les deux 
articles du même auteur sur le de Oratore de Cicéron, dans la Bévue de 
philologie, de littérature et d'histoire anciennes, 1893, p. 33-47 et p. 141-158. 
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Latin Literature of the Empire, selected und edited, with 
revised texts and with brief introductions, by Alfred Gudeman , 
University of Pennsylvania.V ol.I, Prose :Velleius — Boethius. 
New- York et Londres, Harper et frères, 1898. xn-578 pp. 
in-8°. 

Dans sa préface, M. Gudeman regrette que les œuvres de la littéra- 
ture latine postérieure à Auguste soient exclues, à peu d'exceptions 
près, de renseignement classique en Europe et en Amérique. Il dit avec 
beaucoup de raison que l'histoire de l'Empire romain a une telle impor- 
tance pour l'étude de la civilisation moderne qu'on ne peut négliger 
impunément la littérature de cette époque; que les défauts incontesta- 
bles de la littérature dite de la décadence sont compensés par d'émi- 
nentes qualités, et que la lecture de morceaux choisis des prosateurs 
et des poètes de l'Empire contribuerait à infuser une vie nouvelle aux 
humanités classiques et à élargir l'horizon intellectuel des maîtres et 
des élèves. 

C'est ce qui l'a déterminé à publier la chrestomathie dont nous 
avons sous les yeux le premier volume, chrestomathie destinée aux 
classes supérieures des collèges et aux étudiants des universités. 

Le choix des extraits nous a paru généralement heureux. Nous disons 
généralement, car nous aurions certaines critiques à formuler. M. G- 
fait la part trop large à Pétrone. Nul plus que nous n'admire la Cena 
Trimalchionis ; mais la reproduire tout entière dans un recueil auquel 
Pline le Jeune n'a fourni que 28 pages, c'est excessif. De plus, comme 
M. G. ne donne pas de notes explicatives, la lecture du célèbre épisode 
sera extrêmement laborieuse — et, nous le craignons, fastidieuse — 
pour les jeunes latinistes. ISApoJcolokynfose de Sénèque, opuscule, en 
somme, peu recommandable, malgré l'esprit que déploie le pamphlé- 
taire, eût pu sans dommage céder la place à des extraits plus copieux 
des Lettres à Lucilhis. Ni Valère -Maxime, ni Florus, ni Fronton, ni 
Aulu-Gelle, ni les Panégyristes, ne sont représentés dans la chresto- 
mathie de M. G. Ce sont là des lacunes regrettables : ces écrivains, en 
effet, ne sont pas à négliger dans l'histoire de la prose latine, et il eût 
été facile de leur emprunter quelques pagès intéressantes. En fait 
d'auteurs chrétiens, M. G. n'a pris que Minucius Félix et Boèce. Plutôt 
que de s'en tenir à un choix si manifestement insuffisant, il eût mieux 
valu laisser entièrement de côté la littérature chrétienne ou lui réserver 
un volume spécial. 

Les notices biographiques et littéraires qui précèdent chaque série 
de morceaux sont bien rédigées et renferment l'essentiel. Dans celle qui 
est consacrée à Sénèque (p. 104), nous relevons ce jugement singulier : 
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« ... his style, with his nervous energy, avoidance of periodic struc- 
ture, and constant striving after sensational efFect, seems incompatible 
with true stoical ideals. » On aura peine à partager cet avis, si on lit 
les Paradoxes de Cicéron, le Manuel et les Dissertations d'Epictète. 

M. G. ne s'est pas contenté de consulter les meilleures éditions cri- 
tiques 1 : il a introduit dans le texte des conjectures personnelles. 
L'ouvrage est malheureusement défiguré par de nombreuses fautes 
d'impression, et la ponctuation est souvent vicieuse. 



Étude sur la latinité et le style de Paulin de Pella, par 

Léon Devogel, docteur en philosophie et lettres, etc. Bru- 
xelles, Bruylant, 1898. 58 pp. in-8°. (Extrait de la Revue 
de V Université de Bruxelles). 

Le travail de M. D. se compose de deux chapitres intitulés, l'un La 
vie de Paulin de Pella, l'autre Le style et les idées de Paulin. De la 
latinité du poète, il n'est guère question. L'auteur s'explique à ce sujet 
dans une note (p. 5) : il nous apprend qu'il a détaché les deux chapitres 
qu'il publie d'une thèse de doctorat en philologie classique présentée 
en 1896 et qu'il a cru bon de conserver le titre de cette thèse, quoique 
le contenu de l'article n'y réponde pas, « afin de rappeler au lecteur que 
les pages qui suivent ne sont que des extraits. » Nous ne voyons pas 
bien quel avantage y trouvera le lecteur; ce procédé exposera plutôt à 
une déception les latinistes qui, sur la foi du titre, voudront consulter 
l'opuscule de M. D. Mais n'insistons pas sur ce détail. 

M. D. est un esprit distingué et il a beaucoup.de lecture; mais nous 
ne pouvons pas dire que son étude nous apporte quelque chose de neuf. 
Aussi bien l'obscurité qui règne sur certains points de la biographie de 
Paulin est telle, que la critique la plus subtile doit renoncer à la 
dissiper. Sur le style et les idées du poète de YEucharisticos, M. D. se 
borne à des considérations générales dans lesquelles il s'inspire surtout 
des ouvrages de MM. Max Bonnet et Boissier; le sujet, du reste, con- 
venait mieux à une dissertation philologique qu'à un article de revue. 
Quoique M. D. se montre en général bien informé, il se trompe lors- 
qu'il* écrit (p. 20) : « Jusqu'à présent, on ne peut citer ni une traduction 
de YEucharisticos, ni une monographie spéciale snr Paulin de Pella. > 



i Pour le De beneficiis de Sénèque, il ne semble pas avoir utilisé, comme 
il aurait dû le faire, l'édition de Gertz. 
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L'Eucharisticos a été traduit par Corpet, dans la collection Panckoucke 
(1842); et en 1896 M. J. Rocafort a fait paraître une intéressante mono- 
graphie sur Paulin avec une traduction du poème ». M. D. ayant publié 
son article en 1898 aurait pu prendre connaissance de cet ouvrage *. 



J. Weber. Le Panorama des Siècles. Aperçu d'histoire 
universelle. Avec 65 figures dans le texte et 4 planches 
en couleur hors texte. Paris, Schleicher, 1898. 203 pp. 
petit in-8°. Prix : 1 fr. (1 er vol. de la collection des Livres 
d'or de la Science). 

Ce premier volume d'une série d'ouvrages de vulgarisation scienti- 
fique, édité avec goût, relevé de nombreuses illustrations dont plu- 
sieurs sont la reproduction même de tableaux d'histoire connus, est à 
recommander vivement aux professeurs de l'enseignement moyen. 
Comme le titre de l'œuvre, Panorama, l'indique bien, ils y verront 
défiler devant eux les civilisations et les peuples en marche vers un 
progrès continu, depuis les époques préhistoriques jusqu'au XIX e siècle. 
Les événements sont étudiés dans leurs causes et leurs conséquences 
ou dans leur processus général; les faits saillants, ceux qui ont exercé 
quelque iufluence sur la destinée d'une nation, sont seuls observés, les 
actes des hommes dont le souvenir s'est gardé sont étudiés du même 
point de vue. Ce sont des groupes d'événements, des mouvements de 
masses sociales et nou des faits particuliers ou minuscules dont se 
compose la matière du livre de M. Weber. Celui-ci est vraiment un 
manuel d'histoire de la civilisation depuis les origines jusqu'à nos 
jours. 

A ce point de vue, le Panorama des Siècles peut être rapproché de 
ce petit livre admirable de Lavisse, Vue générale de V Histoire politique 
de l'Europe. 

La lecture de pareils livres doit suivre l'étude de détail qu'on a faite 
de telle ou telle période, par exemple le moyen âge, le XVIII* siècle, ou 
de tel ou tel peuple, par exemple l'égyptien, le romain, l'anglais; car 
elle sert à fixer définitivement dans la mémoire, qui ne peut tout 
retenir, les faits principaux, explicatifs d'une évolution, les événements 



1 Un type gallo-romain : Paulin de Pella, sa vie, son poème, etc. Paris, 
Picard, 1896. 112-xl pages pet. in-8°. 

2 P. 19, M. D. appelle tt collection Pisauri „ la collection des poètes 
latins imprimée à Pesaro (collectio Pisaurensis). 
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saillants, d'où les autres découlent; elle aide en même temps, et par cela 
même, à comprendre l'Histoire; elle contribue nécessairement à extraire 
de celle-ci ce qu'on appelle, à défaut d'un autre nom mieux approprié, 
la « philosophie » ». 

Nous voudrions, dans ce dernier ordre d'idées, voir la lecture et 
Vexplication raisonnce d'ouvrages pareils à ceux de MM. Lavisse et 
Weber donner une sorte de conclusion aux cours d'histoire qui se pro- 
fessent dans les trois classes supérieures de nos collèges et athénées. On 
a si souvent reproché à l'enseignement historique d'être terre à terre, 
dénué totalement d'idées générales, de conceptions synthétiques ! 
L'inscription aux programmes de ces livres,ou de toute autre espèce de 
manuels d'histoire des institutions ou de la civilisation, ferait bien vite 
tomber ce reproche, car on y verrait la preuve que l'Histoire n'est plus 
considérée comme un catalogue de faits, mais bien comme une école de 
saine pensée, une science d'humanité par excellence. 



A. Dieudonné. Hildebert de Lavardin, évêque du Mans, 
archevêque de Tours (1056-1133). Paris, Picard, 1898- 
303 pages in-8°. 

M. A. Dieudonné, élève de M. A. Molinier, a fait revivre, dans une 
étude copieuse et relativement approfondie, la figure d'un de ces 
prélats du XII e siècle qui réalisent si bien l'union de certaines idées et 
de certains sentiments appartenant d'une part à la civilisation antique, 
de l'autre à celle du moyen âge. Hildebert de Lavardin apparaît avant 
l'époque où la science devient essentiellement scolastique et exclusive : 
imbu des principes de l'Écriture et des Pères de l'Eglise, il allie à une 
foi sincère un goût très prononcé pour les auteurs anciens, qu'il juge 
précieux pour leur esprit pratique, leurs réflexions morales et leurs 
consolations. 

Après avoir retracé dans la première partie de son livre la biogra- 
phie d'Hildebert, qui fut évêque du Mans (1096), puis archevêque de 
Tours (1125-1133), M. D. examine avec soin les lettres de cet écrivain; 
il en opère un recensement qui paraît complet, et en fait une classifi- 
cation méthodique en s'inspirant de l'intérêt que peut prendre l'histo- 
rien à cette correspondance. Il ne publie que celles qui ne se trouvent 
pas dans Migne. Parmi les lettres les plus importantes pour l'histoire 



î Cf. notre article, paru dans la Revue des Humanités, n° 2 de 1899, sur 
V Enseignement de l'Histoire, 
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politique, signalons celles qui concernent les rapports d'Hildebert avec 
les maisons de Blois, d'Anjou et d'Angleterre. 

M. D. esquisse dans le dernier chapitre de son livre le portrait 
d'Hildebert d'après ses lettres. Il se sert incidemment aussi des autres 
écrits de celui-ci, mais on regrettera qu'il n'ait pas fait une étude 
complète du caractère de l'homme et de l'écrivain. Le portrait d'Hil- 
debert aurait gagné, me serable-t-il, à être rapproché de sa biographie 
ou du moins à être présenté parallèlement à celle-ci. 

Dans ce dernier chapitre, M. D. est amené à parler de l'Inquisition 
à propos de l'opinion d'Hilàebert sur la question et les épreuves judi- 
ciaires. Il commet, une erreur en disant que l'Inquisition n'exista 
qu'à partir du XIII e siècle et dans le Midi seulement (pp. 264-255). La 
poursuite et la punition des hérétiques remonte à une époque bien plus 
reculée, et l'inquisition épiscopale, c'est-à-dire l'inquisition confiée aux 
évêques par les papes , fut organisée pour toute la Chrétienté dès le 
milieu du XII e siècle et définitivement réglée au Concile de Vérone 



L'index alphabétique aurait pu être plus complet, surtout sous le 
rapport des noms de lieux. 



F. Funck-Brentano. Chronique Artésienne (1295-1304). 

(Collection de textes pour servir à V étude et à V enseignement 
de l'Histoire). Paris, Picard, 1899. xxiv-127 pages in-8°. 

M. Funck-Brentano a déjà publié en 1896 dans cette collection de 
textes les Annales Gandcnses, qui méritaient d'être rééditées à cause 
de leur importance pour l'histoire de la Flandre et aussi de la France 
à l'époque de Philippe le Bel. Il vient de fournir à présent l'édition 
d'une autre source relative au même sujet, la chronique artésienne, 
qui présente toutefois un intérêt moins considérable que la première, et 
qui d'ailleurs se trouvait déjà imprimée dans le tome IV du Corpus 
Chronicorum Flandriae du chanoine De Smet*. 

Il est vrai que cette dernière publication est parsemée d'erreurs de 
transcription; elle ne peut donc être consultée qu'avec une grande cir- 
conspection et oblige de recourir au manuscrit dans les cas douteux, 
particulièrement lorsqu'elle est en contradiction avec les autres 
sources contemporaines. 



1 Cf. P. Fredericq, Corpus documentorum inquisitionis haereticae pra- 
mtatis Neerlandicae, tomes I et II ; Lea, History of the Inquisition. 

2 Le chanoine De Smet l'avait intitulée : Chronique anonyme de la guerre 
entre Philippe le Bel et Gui de Dampierre. 



(1184) *. 
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A ce point de vue, l'édition de M. F.-B., faite d'après Tunique 
manuscrit (copie de la première moitié du XIV e siècle) conservé à la 
Bibliothèque royale de Bruxelles, sera sans aucun doute favorablement 
accueillie par tous ceux qui s'occupent de notre histoire médiévale *. 
On pourrait toutefois reprocher à Té minent historien de Philippe le 
Bel en Flandre d'exagérer quelque peu la valeur de la chronique 
qu'il a jugée digne d'être reproduite in extenso. 

La chronique artésienne, dont l'auteur est probablement un habitant 
d'Arras, contemporain des événements, a été écrite vers 1303 et 1304. 
La première partie — qui occupe plus de la moitié du texte — ne se 
compose que de la traduction d'un certain nombre d'actes, dont les 
originaux ont déjà été publiés, et d'un exposé sommaire de quelques 
événements des années 1296 à 1302. Bien qu'elle ait été écrite à une 
époque assez rapprochée des faits qu'elle rapporte, elle ne constitue 
pas un guide absolument sûr. L'auteur est partisan du roi de France 
et expose par conséquent les événements sous un jour favorable à 
celui-ci. Il est aisé de s'en rendre compte et M. F.-B. le constate d'ail- 
leurs lui-même (p. XIII). En tenant compte de ces sentiments du chro- 
niqueur, on ne peut qu'approuver M. F.-B. d'avoir cherché à étayer 
autant que possible le texte quïl publie par le récit du chroniqueur 
flamand le plus hostile à la cause française, Lodewyc van Velthem, le 
continuateur du Spiegel Historiael de Maerlant. Mais il abuse parfois 
de ce procédé, très ingénieux et très légitime à condition d'être appliqué 
avec circonspection. 

Lorsqu'il croit notamment apercevoir une contradiction dans la 
chronique de Velthem au sujet des péripéties de la bataille de Courtrai, 
il interprète aussitôt cette contradiction dans un sens absolument 
favorable à l'auteur de la chronique artésienne. Il mentionne un 
passage de Velthem confirmant, d'après lui, le fait rapporté par 
l'Artésien que les Flamands se servirent à Courtrai d'un stratagème 
pour s'assurer la victoire. Or. en comparant les deux récits en question, 
on remarque que les stratagèmes employés ne sont nullement identi- 
ques : taudis que, d'après l'interprétation du passage de Velthem 
donnée par M. F.-B., les Flamands auraient opéré un mouvement de 
retraite pour attirer la chevalerie française dans les fossés, le texte de 
l'Artésien est muet sur ce point et parle surtout des fossés que les 
Flamands auraient couverts de branchages pour y faire culbuter 
l'ennemi — détails dont on ne trouve aucune trace chez Velthem. 



i M. F.-B. a ajouté parmi les notes de son édition une très courte chro- 
nique tournaisienne (1296-1314), et il a joint au texte une carte de la Flandre 
avec les indications nécessaires à l'intelligence de la chronique. 
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On ne saurait donc établir que la chronique de Velthem confirme « de 
la manière la plus précise » le récit de la chronique artésienne. 

D'ailleurs M. F.-B. néglige de reproduire le passage caractéristique 
de Velthem, liv. IV, (chap. XXXI) où celui-ci proteste contre les 
« mensonges » que les Français colportent au sujet de la cause de leur 
défaite. Il en est réduit à supposer que cette partie du texte est une 
interpolation ou qu'elle a été écrite par Velthem dans un accès d ardeur 
imaginative, voisin de la folie ! 

M. F.-B. a été induit en erreur par l'interprétation fautive du passage 
de Velthem (liv. IV, chap. XIX) où il a cru trouver la preuve du fameux 
stratagème employé par les Flamands. 11 donne de ce passage (pp. 46-47, 
note) une traduction fantaisiste et il intercale dans celle-ci un com- 
mentaire qui amène des équivoques. Au début de la bataille, lorsque 
les arbalétriers des deux armées ont tiré, ce ne sont pas, d'après 
Velthem, les Français, qui restèrent indemnes, mais les Flamands. 
Lorsque ensuite ceux du Franc de Bruges plièrent sous le choc de la 
cavalerie française, Velthem ne dit pas : « l'on vit alors que Vordre 
donné de faire reculer l'armée {flamande) était bien imaginé >, mais il 
rapporte simplement que « ce fut un vrai bonheur, comme on le dit 
que cette troupe (du Franc) se replia. » Voici les vers en question (liv. 



Ce fut donc par la nécessité de la défaite et non par stratagème que 
le centre de l'armée flamande recula. 

Velthem explique alors que les Français furent enveloppés par les 
deux ailes de l'armée flamande. « Tout ce qui y entra (c'est-à-dire 
tous les Français qui entrèrent dans l'armée flamande et non dans les 
fossés, comme on pourrait le croire à la suite du commentaire intercalé 
par M. F. B. dans sa traduction) resta sur le champ de bataille. » L'en- 
semble du récit ne présente donc aucune contradiction. Le passage 
que nous venons d'examiner concorde parfaitement avec l'idée que se 
faisait Velthem au sujet du rôle des fossés à la bataille de Court rai : la 
chevalerie française y a été culbutée, d'après lui, non pendant l'atta- 
que, mais pendant la fuite. 

Il en résulte que les remarques de M. F.-B. n'infirment en rien les 
conclusions que M. Pirenne a exposées dans ses études sur les sources 



i On remarque en outre que ces mots du poète-chroniqueur * comme on 
le dit „ sont du pur remplissage. 



IV, chap. XXIX): 



a Die van den Vrien lagen neder 



tt En was maer goet, wat som sprac, 
■ Dat dit here dus achter trac. „ 
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de la bataille de Courtrai 1 . M, Pirenne a prouvé l'existence chez les 
chroniqueurs d'une version flamande et d'une version française de cette 
bataille; il a montré en outre que les sources dont on dispose actuel- 
lement ne suffisent pas à établir l'exactitude de la version française, qui 
est celle défendue par M. F.-B.La comparaison du texte de la Chronique 
Artésienne avec celui de Velthera corrobore — comme on l'a vu — la 
thèse de M. Pirenne. 

H. Vandkb Lindbn. 



Etienne Martin-Saint-Léon. Histoire des Corporations 

de Métiers, depuis leurs origines jusqu'à leur suppression, 
en 1791, suivie d'une étude sur l'évolution de Vidée corporative 
au XIX* siècle, et sur les syndicats professionnels. Paris, 
Guillaumin, 1897. x-67 pp. in-8°. 

Ce titre un peu long, l'auteur lui-même le résume, dans son avant- 
propos, sous une forme lapidaire : V Association professionnelle hier, 
aujourd'hui, demain. Il faudrait ajouter qu'il s'agit de l'Association 
professionnelle en France. On ne peut plus dire que le sujet soit neuf. 
Dans ces dernières années, deux ouvrages considérables, traitant à peu 
près la même matière, ont paru en France : ceux de M. Drioux et de 
M. Hubert Valleroux. Et de combien d'autres études d'histoire écono- 
mique, générales ou spéciales, pourrait-on encore charger la bibliogra- 
phie de ce sujet? La question de l'organisation du travail fait, il est 
vrai, à notre époque, l'objet de tant de préoccupations parmi les 
politiques, les économistes, et aussi le grand public, qu'on ne peut 
blâmer M. Martin- S^Léon de l'avoir reprise comme objet de son 
labeur. 

Cet ouvrage est, à la fois, une étude historique, une étude juridique, 
une étude d'économie sociale. Ces deux dernières parties sont réunies 
dans les 125 pages du septième et dernier livre, dont elles forment 
respectivement le chapitre I, et les chapitres II et III : celui-là traitant 
de l'évolution de l'idée corporative de 1791 à nos jours; ceux-ci, de la 
corporation devant l'opinion, et de la nécessité sociale des institutions 
corporatives. 

L'auteur s'est arrêté avec une complaisance évidente sur le commen- 
taire de la loi du 21 mars 1884 : la doctrine juridique et la jurispru- 



i H. Pirenne. La Version flamande et la Version française de la bataille 
de Courtrai (Bulletins de la Commission royale d'histoire de Belgique» 
4« série, t. XVII, (1890), pp. 11-50, et 5e série, t. II (1892), pp. 85-123). 
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dence sont, avant tout, de sa compétence. Les juristes, sans doute, 
liront avec plaisir et profit les pages qu'il consacre à l'étude détaillée 
de cette loi. J'avouerai que pour moi, profane au temple des lois, 
l'intérêt majeur du chapitre I du livre VII réside plutôt dans l'indica- 
tion des efforts faits successivement pour restaurer le régime corpo- 
ratif. Plusieurs tentatives ont, Tune après l'autre, échoué. Pourquoi? 
C'est qu'évidemment la masse du peuple se trouvait bien de la liberté 
industrielle, et qu'un mouvement de réaction contre la loi de 1791 
était sans profondeur et sans écho. 

Il n'en est plus de même aujourd'hui. Tandis que les économistes de 
l'école libérale restent généralement hostiles à l'intervention des pou- 
voirs publics dans l'organisation du travail, l'école socialiste a tiré 
parti, pour l'extension de sa propagande, des tendances au groupement 
professionnel des ouvriers. Quant à l'école catholique, elle pousse aussi 
vigoureusement que possible à la reconstitution des corporations, 
fidèle à la fois à la pensée religieuse qui la domine nécessairement, — 
car elle a étudié surtout, ou même uniquement, l'ancienne corporation 
nettement confessionnelle, catholique plutôt que chrétienne — ; fidèle 
aussi à cette habitude de retrouver dans le passé, et non pas d'espérer 
dans l'avenir, un idéal d'organisation assurant à la généralité des 
hommes la plus grande somme possible de satisfactions et de bonheur. 
M. Martin S*-Léon appartient à cette école. Il voit s'aggraver sans cesse 
la crise sociale, et n'y trouve qu'un seul remède: la corporation. Celle-ci 
est, d'après lui, une nécessité sociale; elle devra être obligatoire, mais 
respectueuse de la liberté économique, et ouverte à tous les travailleurs. 
11 y aurait tant d'observations à faire sur ces conclusions de M. M.-S.-L. 
qu'il vaut mieux ne pas même les aborder : un compte rendu ne saurait 
y suffire. Je me bornerai à appliquer aux effets de cette réorganisation 
du monde du travail, proposée par l'auteur, ce qu'il dit lui-même des 
effets de la liberté industrielle : « qu'ils demeureraient, en dernière 
analyse, subordonnés à l'usage bon ou mauvais qu'on en pourrait 
faire » (p. 609, ligne 3). Ce truisme est plus philosophique et plus sûr 
que les plus éloquentes promesses et les plus belles espérances. 

L'étude historique de M. Martin-Saint-Léon sur les corporations est 
divisée en six livres. Le premier traite de l'origine des corporations à 
Rome et dans la Gaule Romaine, des guildes germaniques et anglo- 
saxonnes, et rattache à ces deux sources, vivifiées par l'élan religieux, 
les commencements de l'institution corporative en France. Faut-il dire 
tout d'un coup que l'auteur n'a nullement démontré cette triple filiation 
des maîtrises et jurandes? Et malgré des recherches aussi profondes 
que possible sur ces questions — recherches dont M. M.-S.-L. semble 
ignorer les plus récentes et les priucipales — cette filiation pourrait-elle 
être démontrée ? Ne faut-il pas faire une part, dans la création des 




COMPTES RENDUS. 



183 



organismes corporatifs, à un élément encore plus général et aussi 
humain que la tradition : l'aptitude de l'homme à se donner les insti- 
tutions que comporte l'état de la civilisation à un moment donné? 
M. F. Funck-Brentano, dans un compte rendu de la Bévue Historique 
(t. LXVI janvier-février 1898, p. 203-206) consacré à ce même ouvrage 
que nous analysons ici, observe qu'il eût été intéressant et même néces- 
saire « de montrer comment dans la Rome antique des conditions 
sociales semblables à celles qu'a traversées la France produisirent une 
organisation semblable du travail; et que le travail subit, en France, 
les mêmes crises et les mêmes révolutions qu'à Rome. » N'avons-nous 
pas vu se créer les plus puissants groupements professionnels, de nos 
jours, aux Etats-Unis, c'est-à-dire dans le pays où les traditions man- 
quent le plus? M. M.-S.-L. constate que c'est dans les régions indus- 
trielles et riches du Nord de la France, et surtout en Flandre, que les 
corporations d'artisans sont nombreuses, fortes, et naissent tout 
d'abord. Ne serait-ce pas parce que les éléments économiques néces- 
saires à leur formation et à leur développement se trouvent là, plus 
tôt, et plus forts, qu'ailleurs? 

Le livre II a pour titre : € La Corporation au XIII e siècle ». C'est 
une étude très fouillée et très étendue (p. 63-185) de l'association 
d'artisans telle qu'elle est organisée à Paris, au moment où le Livre des 
Métiers du prévôt des marchands Etienne Boileau donne une base 
écrite aux coutumes qui régissaient jusque là les groupements profes- 
sionnels de la capitale. Il est excessif — et faux — de dire à ce propos : 
« La corporation est née. La codification d'Etienne Boileau lui a donné 
son organisation définitive. » L'auteur étudie ici, successivement : 
l'organisation générale de la corporation, sa hiérarchie, son administra- 
tion, la réglementation du travail et de la vente; la condition écono- 
mique du maître et du valet; les confréries et l'assistance mutuelle; 
le groupement des corporations au XIII e siècle, et termine par une 
statistique générale des métiers de Paris en 1292. 

Les livres III et IV s'occupent des corporations de 1328 à 1461 et de 
1461 à 1610, et se terminent par un appendice où l'auteur étudie 
rapidement (p. 258-287), en les groupant par régions, les corporations 
de province depuis les origines jusqu'à la mort d'Henri IV. N'eût-il 
pas mieux valu disperser dans les quatre divisions de l'ouvrage les 
renseignements réunis ici, afin que l'on vit mieux le caractère d'unité 
du système corporatif dans son ensemble en France, tout en distinguant 
ce que les conditions politiques ou économiques spéciales avaient 
apporté de particulier aux associations de chaque région? L'étude des 
jurandes et maîtrises de la capitale n'en eût pas moins pu être faite 
dans le plus grand détail, comme constituant un type dont les métiers 
des autres villes se départaient fort peu. 
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Sous le « bon roi Henri » déjà, les corps de métiers entrent en conflit 
avec la grande industrie naissante ; ils pâtissent de la centralisation 
politique qui s'achève, et qui veut, d'une part, les astreindre à la soumis- 
sion complète à des règles générales fixées par le pouvoir royal, d'autre 
part, les faire servir à ses besoins fiscaux. C'est presque autant l'histoire 
de l'industrie et du commerce que l'histoire des métiers, que l'auteur a 
dû traiter dans les livres V et VI, consacrés aux corporations de 1610 
à 1715 et de 1715 à 1791. Je remarque la des notes très intéressantes 
sur la condition économique de l'ouvrier en 1715 et dans le cours 
du XVII e siècle, et sur son salaire. 

L'institution est vieillie : c'est la décadence, puis, peut-on dire, 
l'agonie qui commence. Succombe-t-elle enfin sous les coups de Y « im- 
prudente philosophie », pour parler comme M. M.-S.-L.; ou meurt-elle 
d'elle-même, par déperdition complète de toute vitalité? Turgot sup- 
prime les corporations par l'édit de février 1776, enregistré au lit de 
justice du 12 mars suivant. Mais le ministre-philosophe est bientôt 
après renversé, et son successeur Maurepas rétablit les jurandes, par 
un édit enregistré le 28 août de la même année. Quinze ans s'écouleront 
encore avant leur suppression définitive. « C'est bien peu, dit M. M.-S.-L., 
pour permettre à une institution telle que celle reconstituée par 
Maurepas de prendre racine. » Fallait-il qu'elles fussent vivaces, ces 
corporations, pour que six mois (mars à août) eussent suffi pour les 
déraciner et les faire mourir, tandis que quinze ans étaient insuffisants 
pour les relever! L'auteur nous fournit les armes nécessaires pour 
combattre sa propre thèse : il constate que les chefs des corps, eux- 
mêmes, refusent de payer les droits établis (p. 493), qu'en Lorraine les 
officiers de police laissent exercer le commerce par le premier venu ; 
qne les cahiers du Tiers État d'Orléans demandent la séparation du 
grand et du petit commerce « si les communautés étaient maintenues >; 
que beaucoup de cahiers des ordres privilégiés, et même du Tiers, 
réclament la suppression des corporations, tandis que peu renferment 
des vœux exprès en faveur de leur maintien. L'on pourrait allonger 
cette liste! 

Dans les Pays-Bas Autrichiens aussi, les corps de métiers succombent 
à leur propre anémie, bien plus qu'à la thérapeutique de Joseph II et 
à l'application de la loi frauçaise de 1791. L'indifférence du public à 
leur égard et peut-être même leur impopularité sont telles, que la 
réorganisation générale de la France sous le Directoire, le Consulat et 
l'Empire ne laisse aucune place à ce système économique, qui aurait dû 
s'ancrer profondément dans les esprits par sept siècles et plus de tra- 
dition ininterrompue. 

J'ai contesté surtout, jusqu'ici, les conclusions que tire M. Martin- 
Saint-Léon des documents qu'il a réunis. Est-ce à dire qu'il n'y ait, 
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dans son Histoire des Corporations de Métiers, qu'à critiquer? Il s'en 
faut de beaucoup. Les tendances appellent la contestation. Mais le 
travail est consciencieux et honnête, basé sur des lectures étendues 
quoique parfois encore insuffisantes, appuyé aussi sur des recherches 
considérables parmi les documents d'archives. 

Il est vrai que la matière est si vaste, et les sources manuscrites si 
riches et encore si insuffisamment exploitées, qu'il est presque impos- 
sible d'atteindre aujourd'hui le but que s'était assigné M. Martin- 
Saint-Léon. Un esprit puissant et divinateur réussirait peut-être, en 
s'armant des monographies déjà parues, à écrire une synthèse vivante 
de l'histoire des corporations. Les autres, que passionne l'histoire du 
travail, feront mieux de ne s'attacher encore qu'à accroître le nombre 
de ces bonnes monographies. 

(t. Crutzbn. 



C. H. Th. Bussemaker. De afscheiding van de Générale 
Unie. Haarlem, 1895-96. 2 vol., 451 et 504 pages. 

Je suis bien en retard pour parler du remarquable ouvrage que 
M. Bussemaker, professeur à l'Université de Groningue, a consacré à 
l'histoire de la sécession des provinces méridionales des Pays-Bas au 
XVI e siècle. Mais c'est une œuvre de si haute valeur et intéressant si 
directement les historiens belges, qu'il serait impardonnable de faire 
contre elle dans nos revues la conspiration du silence. Le livre de 
M. Bussemaker a déjà attiré l'attention des spécialistes belges et a été 
signalé à la Classe des lettres de notre Académie royale. 

Comme l'indique son titre, l'auteur a retracé en détail l'histoire de la 
crise décisive qui de l'union des dix-sept provinces contre l'Espagne 
(Pacification de Gand, 1576) conduit aux deux Unions rivales d'Arras 
et d'Utrecht (1579), prélude fatal de la séparation de la Belgique et de 
la Hollande, pour employer les dénominations d'aujourd'hui. 

C'est le grand tournant de notre histoire. Le triomphe de l'Espagne 
daus les provinces méridionales a empêché la création, entre la France 
et l'Allemagne, du grand Etat rêvé par les ducs de Bourgogne et pres- 
que constitué par Charles-Quint. Au Nord, la République protestante 
des Provinces-Unies recueillit pendant un siècle l'héritage de ces efforts 
séculaires et fut la grande puissance commerciale et maritime avec 
Amsterdam au lieu d'Anvers comme premier port et premier marché 
financier du Nord de l'Europe; mais ce trop petit Etat d'un million et 
demi d'habitants, manquant des réserves indispensables d'hommes pour 
jouer un si grand rôle, fut bientôt écrasé sous le poids de ses colonies, 
de ses devoirs internationaux, de ses richesses et de sa gloire. Au 

TOI» XLIJ. 13 
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XVIII* siècle, la République hollandaise faisait encore illusion, mais en 
réalité elle était engourdie et déchue presque autant que les Pays-Bas 
catholiques, ruinés par l'émigration et par la fermeture de l'Escaut, et 
qui avaient vu sans cesse dévaster leur sol pendant la guerre de Trente 
Ans et les guerres de Louis XIV et de Louis XV. 

Toute notre histoire du XVII e et du XVIIr* siècle, en Belgique 
comme en Hollande, a été préparée, en somme, par les événements 
décisifs et irrévocables qui se sont accumulés dans le court espace des 
trois années (1576-1579) dont M, Bussemaker a fait la matière de ses 
deux forts volumes. 

Il s'agissait de nous montrer comment catholiques et protestants, si 
divisés par la question religieuse, se jettent dans les bras les uns des 
autres en 1576 pour courir sus aux soldats espagnols mutinés, qui 
pillent les riches abbayes du plat pays et mettent le comble a leurs 
excès par l'abominable Furie espagnole à Anvers; puis, comment les 
dissensions religieuses et les autres causes de discorde reparaissent, dès 
que le danger est passé, pour aboutir à une nouvelle scission, irrémis- 
sible cette fois, qui, grâce à ce que les contemporains protestants 
appelèrent « la trahison des Wallons , » rejette dans les bras de 
l'Espagne et de Rome d'abord les provinces wallonnes, puis, par les 
victoires faciles du duc de Parme, toutes les provinces flamandes de la 
Belgique actuelle, qui avaient été le boulevard du protestantisme le 
plus radical et le plus exalté. 

M. Bussemaker a traité cette période presque inextricable avec une 
clarté et une impartialité admirables. Si l'on peut dire que sa tâche 
avait été assez bien facilitée par la publication des Documents concer- 
nant les relations du duc d'Anjou et les Pays-Bas de MM. A.Diegerick 
et P. L. Muller et par les suggestives études de ce dernier (Bijdragen 
tôt de geschiedenis der scheiding van Noord en Zuid-Nederland, parues 
en 1893-94 dans les Bijdragen de Fruin), il convient de reconnaître 
que M. Bussemaker a fait lui-même des recherches fructueuses aux 
archives de La Haye, Bruxelles, Mons, Gand, Bruges et Lille et qu'il a 
su parfaitement coordonner et dominer l'énorme quantité de documents 
amoncelés autour de ces trois années si mouvementées. 

Il s'est surtout occupé des intrigues du duc d'Anjou, du comte de 
Lalaing, de son jeune frère Montigny et de La Motte, et il a admirable- 
ment exposé les fluctuations du parti des Malcontents y si mal jugé 
jusqu'à présent. La conception simpliste de Motley, qui ne voit en eux 
que des ambitieux dont la conscience était à vendre et qu'Alexandre 
Farnèse sut acheter en y mettant les formes et le prix; le point de vue 
étroitement clérical de M. Alph. De Decker (dans sa Geschiedenis der 
Malkontenten, couronnée en 1881 par l'Académie royale de Belgique 
au grand ébahissement de tous les spécialistes); les préventions du 
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D r Nuyens et la crédulité passionnée de M. Kervyn de Lettenhove; tous 
ces vices de méthode et de jugement ont fait place dans le récit détaillé 
de M. Bussemaker à une imperturbable sérénité qui n'omet rien 
et explique tout. L'échec lamentable du Prince d'Orange dans les 
Provinces du Sud et le triomphe d'Alexandre Farnèae apparaissent 
ainsi comme des résultats naturels et inévitables de causes conver- 
gentes. Il n'y a là rien de démoniaque ni dangélique, de part et d'autre. 
Ce sont des hommes en chair et en os, qui sont aux prises, avec toutes 
leurs faiblesses et assez peu de vertu, tels que nous les connaissons 
encore au XIX e siècle. 

Il y a cependant une critique générale à formuler. L'auteur n'a-t-il 
pas trop relégué au second plan la « terreur » des calvinistes de Gand 
sous Hembijse et Rijhove? Non moins que les Malcontents, les ultra- 
calvinistes de Gand ont précipité la crise décisive. L'auteur, qui est 
tout yeux et tout oreilles pour les moindres faits et gestes des intri- 
gants wallons de Mons, d'Arras, de Lille, de Menin, etc., attache, nous 
semble-t-il, une importance trop minime aux luttes tout aussi com- 
pliquées dont Gand, la citadelle du calvinisme intransigeant, est alors 
le théâtre. Cela ne vient-il pas en grande partie de ce que sa source 
principale pour les affaires gantoises est la chroniq ue très postérieure 
aux faits du dominicain Bernard De Jonghe (Gendtschegeschiedenissen, 
1746)? M. Bussemaker, qui, dans le reste de son ouvrage, n'emploie 
que des documents de première main, n'aurait pas dû se contenter 
d'une autorité aussi récente et aussi faible pour une portion aussi 
importante de son sujet. A Bruxelles, à la Bibliothèque royale, il pouvait 
trouver l'inappréciable Diarium du contemporain Philippe van 
Campene ou même, à défaut de cet ouvrage inédit, sa traduction 
flamande écourtée, publiée par Bloraraaert en 1839 sous le titre de 
Vlaemsche hronijk of Dagregister, etc. 

Quant aux objections de détail que j'aurais à faire çà et là à l'auteur, 
je crois inutile de les produire ici; et je me bornerai à recoramandèr 
tout spécialement aux lecteurs belges cet ouvrage si solide, quoique 
d'un style un peu terne, qui retrace, d'une manière pour ainsi dire 
définitive, l'une des périodes les plus embrouillées et les plus décisives 
de notre histoire nationale. 



Paul Fredbricq. 
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Â. Willemaers. Histoire et Institutions de Belgique. 

2 e édition. Bruxelles, 1898. 216 pp. 

La Bévue a déjà rendu compte de la première édition de ce manuel. 
La seconde nous le présente entièrement remanié. L'auteur nous 
l'annonce comme devant « fournir à la jeunesse une base historique, 
solide et scientifique, sur laquelle elle édifiera, plus tard, la connaissance 
approfondie de nos institutions nationales et de la civilisation belge à 
travers les âges. > C'est peut-être beaucoup dire. En somme c'est un 
manuel commode destiné aux élèves de 4 e , divisé en 175 paragraphes, 
présentant des résumés très succints et très clairs des événements et 
des institutions; ces dernières sont toutefois en général trop brièvement 
exposées, ce qui nuit à la clarté. Voici quelques observations. Page 35: 
« La féodalité dérive de la coutume, adoptée par les Rois, de donner 
des terres, etc. » L'apparition du régime féodal est due à des causes 
économiques irrésistibles et plus profondes que le fait signalé ici. — 
Page 36 : « Comté de Drenthe avec l'Overyssel, » disons plutôt 
« Seigneurie d'Overijssel et territoire de Drenthe. » — Page 54 : Anvers 
et Dinant doivent-ils leur origine à un marché? — Page 69 : Parmi les 
mouvements démocratiques, il importait de citer les Matines bru- 
geoises, le principal de tous. — Page 69 : les métiers étaient déjà des 
corps militaires avant la révolution démocratique. — Page 88 : la 
Franche-Comté n'a pas été donnée à Philippe Le Hardi en même temps 
que le duché de Bourgogne par le roi de France. — Page 173, le 
drapeau bleu étoilé d'or n'était pas du tout le drapeau de l'ancien 
royaume du Congo. 



A. Albalat. L'Art d'écrire enseigné en vingt leçons.. 

Paris, Colin, 1899. 



Le mérite de cet ouvrage, qui relève de la didactique en même temps 
que de ia critique littéraire, gît tout entier dans sa portée, qui est 
considérable. C'est donc à ce point de vue qu'il importe de l'examiner, 
avant de voir s'il justifie son titre et atteint son but. 

En somme qu'a voulu l'auteur? Suppléer à l'insuffisance notoire des 
manuels qui n'ont jamais réussi, ayons la franchise de l'avouer, à donner 
du style à celui qui n'en a pas, et dont la lecture laisse trop souvent 
une impression de vide et d'ennui. 

Préceptes théoriques, exemples surannés, classifications artificielles, 
formules stéréotypées et pour ainsi dire cristallisées, rien n'y manque 
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qu'un peu de vie et de mouvement. A une époque où toutes les 
méthodes se renouvellent dans le sens de l'expérimentation et de la 
pratique, les manuels s'inspirent encore de la critique dogmatique. Il 
faut donc louer sans réserves M. Albalat d'avoir voulu rompre avec ce 
qu'il appelle brutalement la routine. Il enseigne le style non par des 
règles, mais par des exemples; il ne s'attarde pas à exposer la synthèse 
de l'art, il se livre à l'analyse anatomique des œuvres. Prenant pour 
seuls critériums du style la vérité, l'originalité et l'harmonie, il étudie 
à ces trois points de vue les auteurs les plus divers, cherche à sur- 
prendre sur le vif le mécanisme de leurs procédés, promène son scalpel 
dans leurs tissus les plus intimes pour en montrer la souplesse ou la 
lâcheté. Son livre est une galerie de spécimens de style, il y passe au 
crible de sa critique impitoyable la banalité des uns et l'originalité des 
autres. De cette enquête documentée quelques écrivains sortent grandis, 
tels Homère, La Fontaine, Bossuet, Rousseau, Lamartine, Hugo, 
Flaubert; d'autres quelque peu diminués comme Fénelon, Béranger» 
Thiers, Delà vigne, Mérimée, Sandeau. 

Un autre mérite de M. Albalat, c'est d'avoir prouvé, par l'exposé de 
sa conception du style, qu'on peut apprendre à écrire, à l'encontre de 
ceux qui regardent la faculté du style comme un don naturel. 

Faisant table rase des divisions consacrées par l'usage, il a rattaché 
tous les procédés du style a deux grands principes : l'art et le métier. 
Celui-ci peut s'apprendre, celui-là seul est l'apanage du génie. Par le 
métier il entend la partie technique, c'est-à-dire l'ensemble des qualités 
extrinsèques de la composition qui s'acquièrent par le travail et dont 
l'heureux accord constitue un style nerveux et irréprochable, sinon 
rutilant et parfait, tel celui de La Bruyère. Les principales de ces 
qualités techniques, que l'auteur a traitées de main de maître, sont 
d'après lui : l'originalité, la concision et l'harmonie, dans lesquelles il 
fait, rentrer celles de tous les manuels, comme la correction, la clarté, 
la variété, la sobriété, le naturel. Ici l'auteur nous introduit dans son 
atelier d'ouvrier styliste, et nous montre comment on obtient le fini 
par le travail du rabot et de la lime. C'est la justification complète du 
précepte de Boileau : 

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. 

Les qualités d'art sont le relief, la couleur, l'image, qui font la magie 
du style, mais ne s'acquièrent pas. Le style idéal est donc celui où 
viennent se fondre et 1 se nuancer harmonieusement, comme en un 
tableau, tous les tons de la palette. 

Il fallait un artiste de la plume comme l'est M. Albalat, pour traiter 
cette partie délicate de la théorie du style. Et en effet, à travers la 
science du critique on voit ici percer le tempérament de l'écrivain. A 
sa façon de concevoir lé coloris du style, on reconnaît l'auteur de trois 



Digitized by 



190 



COMPTES RENDUS. 



romans appréciés de mœurs contemporaines. La magie du style, dit-il, 
réside dans l'image, laquelle procède de la sensation forte, de la vision. 
L'écrivain est un voyant. Cette phrase : « Le jour se lève, l'aurore 
allait paraître », c'est l'idée sans la vision. Chateaubriand dit : « Une 
barre d'or se forma à l'horizon. » La vision y est. Les rois de l'image 
sont Homère, Pascal, Bossuet, Chateaubriand, Hugo, Lamartine, 
Barbey d'Aurevilly, Gautier, Leconte de Lisle, Flaubert, Hérédia. 

En résumé, sur les vingt leçons de l'ouvrage, les mieux exposées sont 
la 5 e sur l'originalité, la 6 e sur la concision, la 11 e sur rélocution, la 
12 e sur les refontes, la 17 e et la 18 # sur les images. 

Après l'éloge, me voici plus à l'aise pour la critique. 

Le titre de l'ouvrage a quelque chose de prétentieux et, tranchons 
le mot, de charlatanesque. Cet art d'écrire enseigné en vingt leçons, ni 
plus ni moins, n'a-t-il pas un peu l'air d'une recette infaillible, mise à 
la portée de toutes les intelligences, j'allais dire de toutes les bourses? 
Mais passons. Ce titre au moins est-il justifié? Soyons franc. Est-il 
possible d'apprendre à tout le monde en vingt, leçons un art que l'auteur 
qualifie lui-même de magique, et à propos duquel il rappelle ce mot 
de Flaubert : « La prose n'est jamais finie »? Le livre, il est vrai, est 
fait pour « les jeunes gens, les débutants, les étudiants, les jeunes filles, 
les gens du monde. » Il faudrait, en tout cas, supposer acquise toute la 
culture générale préalable à cette étude. 

A part les chapitres vraiment originaux énoncés plus haut, tout le 
reste, douze leçons sur vingt, n'est qu'une réédition des anciens 
manuels, dont l'auteur se flattait de faire table rase. La théorie est 
parfois renforcée, je le reconnais, de quelques arguments nouveaux. 

Toute la partie relative à la lecture, aux transitions, à l'invention, à 
la dispositions été traitée avec plus d'ampleur et non sans une élégante 
précision par M. G. Lanson dans ses « Principes de composition et 
de style. 

Une méthode pratique du travail des refontes sur « les qui et le que » 
avait été déjà inaugurée avec bonheur par MM. Carré et Moy dans 
leur Première année de rédaction. Quant aux chapitres de l'harmonie 
des mots et des phrases, ils sont presque textuellement tirés des 
manuels en vogue de Lefranc, Urbain, Rinn, Deltour, etc. 

A signaler aussi quelques exagérations et quelques lacunes. 

L'auteur est parfois excessif dans sa proscription des clichés et des 
banalités. Dans la longue liste qu'il a dressée des expressions toutes 
faites à éviter, j'en relève quelques-unes pour lesquelles je demande 
grâce, par exemple : 

Inspirer un sentiment; N'obéir qu'à sa fantaisie; S'abandonner à son 
désespoir; Vaincre sa résistance; etc. S'il fallait rejeter « inspirer un 
sentiment » parce que « inspirer » est un mot « omnibus », à tous 
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usages : « inspirer un désir, du courage, confiance », il faudrait aussi 
condamner « engager le combat » parce qu'on dit « engager sa montre, 
sa responsabilité, son honneur. » 

A propos de l'harmonie, M. Albalat, qui se proposait de décrire 
pratiquement la technique du style, n'a presque rien dit du mécanisme 
de l'harmonie : il n'a montré ni le rôle de l'accent tonique, ni celui de 
l'allitération, ni du rythme en général. En revanche, il a signalé après 
tous les traités comme harmonieux un vers horrible de Boileau : 
Traçât à pas tardifs un pénible sillon. 

Parmi les sources de l'invention, il n'a mentionné que la lecture, 
laquelle doit être, d'après tous les manuels, le couronnement de ces 
autres études préalables : l'observation, les sciences, l'histoire, la con- 
versation. 

Le livre de M. Albalat n'en reste pas moins un guide indispensable 
pour l'aspirant écrivain. 

J. Chevalier. 



Les orateurs politiques de la France, choix de discours 
prononcés dans les assemblées politiques françaises. 

Volume I. Des origines à 1830, recueillis et annotés par Albert 
Chabrier, deuxième édition, préface de E. Jacoulet. 

Volume IL De 1830 à nos jours, rec. et ann. par M. Pellisson, 
préface de A. Aulard. — Paris, libr. Hachette, 1898. 
582-436 pp. in-16. Prix : 3-50 fr. chaque volume. 

Ces deux volumes nous présentent l'évolution de la politique fran- 
çaise et de 1 éloquence parlementaire depuis 1302 jusqu'en 1889, de 
Philippe le Bel à Jules Ferry. Par leur objet ils se recommanderaient 
aux politiciens, si les politiciens qui éclairent leur conviction pard'autres 
lectures que celle du journal ne formaient pas une quantité négligeable. 
L'auteur du premier volume, feu A. Chabrier, a cru plus modeste et 
plus sûr d'offrir son livre à la jeunesse des écoles, aux maîtres d'histoire 
et de rhétorique. 

Ce vœu devait se réaliser. La première édition de l'ouvrage de 
Chabrier fut épuisée rapidement. L'éditeur en fit préparer une seconde, 
et il eut le bon esprit de demander à un autre membre de l'Université, 
M. Pelisson, de continuer le travail pour l'époque contemporaine. 

Le professeur belge peut sans appréhension introduire ce livre dans 
ses cours de rhétorique, ou tout au moins dans la bibliothèque de ses 
élèves. On ne dira pas que la tribune française lui a fourni jusqu'ici des 
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modèles à foison. Quelques lignes de Henri IV à rassemblée des nota- 
bles, un discours et demi de Mirabeau, un discours d'Arago et la réponse 
de Lamartine, voilà toutes les ressources que les chrestomathies belges 
offrent à ceux qui ne peuvent aller puiser dans les grands recueils. Et 
encore l'élève ne savait-il jamais bien, faute des notes nécessaires, à 
quelle occasion précise tel discours avait été prononcé. Ici Ton trouvera 
une véritable histoire de l'éloquence politique en France. Les discours 
sont liés et commentés par le récit des événements, les figures apparais- 
sent dans leur vrai jour, les traits d'éloquence s'expliquent, les allusions 
se font transparentes. On n'aura plus ce malaise de ne comprendre qu'à 
demi et de ne bien saisir que les arguments généraux et les lieux com- 
muns. Ainsi on trouvera ici, éclairant les discours, un historique som- 
maire des Etats généraux du XIV e et du XV e siècle. Ainsi on verra 
les assemblées politiques se constituer peu à peu, et la puissance de la 
discussion oratoire de plus en plus peser sur le pouvoir absolu. Des 
références nombreuses permettront aux lecteurs de recourir aux sour- 
ces, soit historiques, soit littéraires. 

Quant aux principes qui ont guidé les deux auteurs dans le dépouille- 
ment de la matière oratoire, il faudrait être bien pointu pour y trouver 
à critiquer, ou bien désireux de plier à ses sentiments l'inexorable 
histoire. « Il n'y a, dit M. Jacoulet (t. I, p. X), dans le choix des discours 
ici recueillis, aucun parti pris : Ancien ou nouveau régime, monarchie 
ou république, c'est tout un, pourvu que l'homme et son œuvre soient 
français. Aucun parti n'a le monopole du patriotisme et de la sagesse ». 
Et de même M. Aulard dit au début du second volume (Avant-propos, 
p. VI) : « Demander à chaque parti une expression authentique de sa 
doctrine, par exemple à Guizot la théorie du « parti de la résistance », 
à Lamartine la théorie du « parti de l'avenir », montrer dans les dis- 
cours les vicissitudes de l'opinion générale par une chronologie très 
exacte, exposer en de petits récits sobres et précis les origines et les 
résultats de chaque grand débat politique, faire connaître chaque 
orateur, non seulement par sa manifestation la plus caractéristique, 
mais par une biographie succinte où rien d'essentiel ne soit omis, voilà 
quel a été le but de M. Pelisson, et il me semble l'avoir atteint parfaite- 
ment ». On ne pourrait mieux dire, et nous estimons, nous aussi, que 
les auteurs ont pleinement réalisé ce programme. 

Que le public fasse donc bon accueil à ces leçons d'histoire et de 
littérature, de patriotisme et de bon langage. Il y trouvera aussi bien 
la profession de foi d'Anne du Bourg, ce martyr, que la fière lettre aux 
Anglais de Jeanne d'Arc, cette autre martyre. Sous la fameuse procla- 
mation du général Bonaparte à l'armée d'Egypte, il pourra lire la 
harangue de Saint-Louis débarquant en 1249 sur la côte égyptienne. 
Il verra Philippe Pot en 1483, à Tours, proclamer le principe de la 
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souveraineté du peuple; il lira les discours d'ouverture des États 
généraux d'Orléans et de Pontoise (1560, 1561), si pleins de sa- 
gesse, où éclatent quelques vérités si hardies qu'elles devancent de 
plus de deux siècles les idées ambiantes; les discours de Du Vair, dont 
l'éloquence donna Henri IV à la France; ceux de Henri IV lui-même, 
le premier à mon avis dont la langue se démaillotte de tous les langes 
et trouve cette parole vive, alert«, courte et concrète qui résonne si 
éminemment française. Nous ne rappellerons pas les noms plus 
modernes, qui sont mieux connus. 

Mais il nous reste pourtant une critique à formuler. On s'étonne un 
peu de voir le XVIIP siècle étranglé en une demi-page, alors qu'il y en 
a deux cents pour l'époque de la Révolution et du Premier Empire. 
L'éloquence politique au XVIII* siècle est pauvre et rare, il est vrai. 
En cherchant bien, cependant, n'y avait-il pas, dans les luttes pour ou 
contre les libertés de l'Eglise gallicane, dans l'affaire des Jansénistes, 
dans les remontrances des parlements, quelques pages à mettre sous 
les yeux des lecteurs? Admettons qu'on trouve difficilement, dans ces 
querelles, des morceaux semblables aux meilleurs de V Esprit des lois, 
et que le plus pur du talent se soit réfugié ailleurs; pourtant une 
histoire de l'éloquence politique, qui a bien admis dans son plan les 
pamphlets contre les Guises, se devait de retracer aussi la physionomie 
de ce siècle d'agonie et de gestation. C'est le seul regret que cet 
ouvrage nous donne. En dépit de cette lacune, nous n'hésitons pas à 
recommander l'ouvrage à tous nos maîtres d'histoire et de littérature, 
comme un recueil fait avec sagesse, commenté avec érudition et d'ail- 
leurs exempt du décousu et du fragmentaire des ordinaires antho- 
logies. 

J. Fbller. 



Rudyard Kipling. Le Livre de la Jungle, traduit par 
Louis Fabulet et Robert d'Humières. Paris, collection 
du Mercure de France, 1899. Prix : fr. 3,50. 

La littérature française est, on le sait, extrêmement pauvre en bons 
recueils de contes écrits pour les enfants et les adolescents. Sans doute, 
à ne considérer que les catalogues de librairie, ces ouvrages sont très 
nombreux, mais il n'en est presque pas, pour ainsi dire, qui corres- 
pondent aux conditions du genre ; les uns tombent dans l'enfantillage, 
les autres sont à la fois prétentieux et pédantesques, tous manquent 
d'art parce qu'ils sont l'œuvre d'écrivains médiocres. Les grands écri- 
vains français, en effet, dédaignent d'écrire pour l'enfance, ou, s'ils le 
font, ils ne savent pas se mettre à la portée de leurs jeunes lecteurs et 
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ne semblent pas avoir conscience du vieil axiome : maxima dtibetur 
puero reverentia. 

Il en est tout autrement en Allemagne et en Angleterre, et c'est une 
bonne fortune que de rencontrer une traduction française d'un de ces 
recueils de contes germaniques. Sous ce rapport, l'excellente traduction 
que MM. Louis Fabulet et Robert d'Humières viennent de nous donner 
du Livre de la Jungle du célèbre écrivain anglais Rudyard Kipling 
mérite d'être signalée à nos lecteurs. 

Le Livre de la Jungle peut être considéré comme un chef-d'œuvre 
dans le genre difficile et délicat qui nous occupe, et certes depuis les 
Contes d'Andersen il n'a paru nulle part aucun ouvrage qui soit mieux 
approprié à l'esprit des jeunes lecteurs. Comme Andersen, Rudyard 
Kipling s'entend à prêter aux choses une vie intense. Son livre est une 
véritable épopée des animaux, non pas à la façon de La Fontaine, mais 
d'une manière à la fois réaliste et fantastique, réaliste en ce sens que 
toutes les bêtes de la jungle se meuvent, pensent, agissent suivant leur 
caractère et leur individualité, fantastique en ce qu'elles sont mêlées à 
de véritables drames où les passions se développent et se heurtent 
comme dans les romans. Nous les voyons tous, ces habitants de la 
jungle, depuis la panthère noire Bagheera, le tigre Shere Khan, le 
gros ours Baloo, l'énorme serpent Kaa, jusqu'aux Bundar-logs, les 
singes; et tous, depuis les oiseaux jusqu'aux vipères, depuis les élé- 
phants jusqu'aux mangoustes, se groupent, se mêlent et tournoient 
dans une sorte de ronde immense, de société animale qui vit en marge 
de la société humaine, mais qui est soumise comme celle-ci à une loi, 
la loi de la Jungle. 

Cela est original, cela est nouveau, et grâce au merveilleux talent 
d'évocation de l'écrivain, à la justesse avec laquelle il détermine la 
physionomie, le langage et les allures de ses personnages, l'illusion nous 
prend dès les premiers mots, nous sommes transportés dans le monde 
du rêve, et, comme dans un rêve, nous nous abandonnons sans résis- 
tance aux fictions du romancier. Cette illusion est d'autant plus intense 
que Rudyard Kipling place au milieu de ses animaux un enfant perdu, 
élevé par les loups, Mowgli, le petit d'homme, qui devient leur com- 
mensal, qui parle leur langue et qui partage leur existence. 

Et tout cela est raconté dans une langue admirable, précise et colorée, 
vraiment épique, qui donne aux choses un relief extraordinaire et les 
enveloppe d'une sorte d'auréole de poésie grandiose. 

Du reste, Rudyard Kipling, bien que fort jeune encore, peut être 
considéré comme l'un des plus grands écrivains de l'Angleterre contem- 
poraine. Né à Bombay en 1865, élevé en Angleterre, rentré dans l'Inde 
à dix-sept ans, il connaît le pays dont il parle, il connaît la jungle et 
ses habitants. Son père était directeur du Musée de Lahore et c'est 
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auprès de lui et sur ses conseils qu'il se mit à publier diverses nouvelles 
qui attirèrent l'attention des lettrés. Depuis lors il a fait une très 
brillante carrière ; grand voyageur, il a parcouru le monde entier et 
s'est marié à Londres en 1892. Presque aussitôt après, il est parti pour 
le Japon, a visité l'Afrique Australe et se trouve aujourd'hui aux Etats- 
Unis où une terrible attaque d'influenza a failli récemment l'emporter. 
L'émoi que sa maladie a soulevé dans tous les pays donne la mesure de 
sa grande popularité. Sous son influence le roman anglais s'est com- 
plètement modifié; aux tendances symbolistes et raffinées Rudyard 
Kipling a fait succéder un art robuste et fort, tout en sang et en 
muscles; il est devenu l'Homère de cette Angleterre nouvelle, l'Angle- 
terre impériale dont la civilisation embrasse tant de peuples et s'étend 
sur tant de régions. 

Dans son œuvre le Livre de la Jungle occupe une place unique. Il 
n'est pas d'ouvrage qui sous la forme attrayante du conte de fée 
renferme plus de fortes leçons d'énergie et de self help; il n'en est 
pas qui réponde mieux aux conditions que doit remplir un livre de 
lecture pour les écoliers comme pour les adolescents. 



H. Pergameni. 
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61. — Sous ce titre * L'Hygiène scolaire et les réformes de l'enseignement 
moyen, „ M. B. Maass, professeur à l'athénée d'Ostende, a publié récemment 
une brochure que nous venons de recevoir. La question du surmenage a été 
soumise à l'attention des professeurs de l'enseignement moyen par le gou- 
vernement, qui a envoyé dans les athénées un résumé, fait par M. l'inspec- 
teur Kleyntjens, de l'ouvrage du D r L. Wagner, Unterricht und ErmUdung. 
M. Maass donne un résumé clair et intéressant de l'état de cette question 
chez nos voisins. Un point où il se trompe, croyons-nous, après beaucoup 
d'autres d'ailleurs, c'est en la mêlant étroitement à la question de la sup- 
pression de telle ou telle branche d'étude. Que l'on impose aux élèves un 
travail exagéré, c'est possible, bien que le Belge, en général, ne me fasse 
absolument pas l'elfet d'un être intellectuellement surmené. Mais enfin, si 
surmenage il y a, ce n'est pas du tout l'enseignement de telle ou telle 
branche en elle-même qui en est responsable. C'est la tendance de faire des 
meilleurs élèves, dans chaque branche, des espèces de recordmen qui doivent 
montrer leur performance intellectuelle au concours général. Ce surmenage- 
là, dont ne souffre d'ailleurs qu'un petit nombre d'élèves, peut sévir dans 
toutes les branches d'enseignement, et il doit être combattu. Quant à une 
refonte complète du plan des études, c'est une question toute différente, et 
que l'on doit discuter à part. Nous n'admettons point, par exemple, que 
sans apporter d'autre raison que le mot douillet de surmenage, on escamote 
en fait à peu près totalement l'enseignement du latin pour le remplacer 
par 5 et 6 heures de flamand dans toutes les classes, comme le propose 
M. Maass. — L. P. 

62. — La Fédération de l'enseignement officiel de Belgique vient de faire 
une œuvre excellente en publiant un u Annuaire statistique et biographique 
du personnel de l'enseignement moyen officiel, „ dressé par M. Y. Witt- 
mann, professeur à l'athénée d'Ixelles, et secrétaire général de la Fédération. 
Pour chaque professeur, l'Annuaire indique l'âge, la nature du diplôme ou 
la date de la dispense, les fonctions initiales, la date de la désignation 
comme professeur d'athénée, le traitement et le minerval actuels. L'exac- 
titude des renseignements et la clarté de la disposition font grand honneur 
à M. Wittmann, qui n'a ménagé ni son temps ni ses peines pour exécuter ce 
travail ingrat et compliqué. Il a le mérite d'avoir présenté un riche et com- 
mode répertoire d'informations pleines d'enseignements pour tous ceux qui 
savent lire, comprendre, comparer et commenter les dates et les chiffres. 
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Excellent déjà tel qu'il est, l'Annuaire ne manquera pas de s'améliorera 
chaque édition nouvelle. Comme renseignement complémentaire à y ajouter, 
nous indiquerions tout d'abord le nom de l'université qui a délivré le 
diplôme. Il serait aussi intéressant d'indiquer, outre la position initiale et 
dernière de chaque professeur, les différentes fonctions qu'il a successive- 
ment occupées dans le cours de sa carrière. — L. P. 

68. — M. A. De Walque, préfet des études à l'athénée de Malines, vient 
de publier une brochure sur le recrutemetU des professeurs d'athénée. La 
nomination de professeur serait subordonnée à deux éprèuves : concours et 
stage ou préparation pédagogique. Pour chacune de ces deux épreuves, 
l'auteur présente un projet détaillé qui sera discuté par la Fédération de 
l'enseignement moyen. Celle-ci adopterait un projet définitif lors de 
l'assemblée générale de septembre prochain. 

La lievue a trop souvent déploré le système aveugle des nominations 
actuelles pour ne point applaudir à l'initiative de la Fédération. Nous ne 
voulons point pour le moment discuter en détail le projet. L'essentiel est 
qu'enfin il établirait une règle, et toute règle vaudra mieux que l'arbitraire 
d'aujourd'hui. Ce ne sont pas seulement la dignité et l'excellence de 
l'enseignement officiel qui sont intéressées à la réforme; c'est encore 
— et l'argument vaut la peine d'être indiqué en raison de certaines indiffé- 
rences — l'enseignement libre lui-même dont le niveau et le mérite dépen- 
dent, beaucoup plus que ne pensent ses partisans exclusifs, de la valeur de 
l'enseignement public qui lui sert de stimulant. 

Enfin, l'État devrait aussi prendre en pitié la situation pénible et démo- 
ralisante où le système actuel place tous les candidats. Us essaient vaine- 
ment de découvrir la règle qui détermine la répartition des faveurs. Pour 
la nomination de l'un, on reconnaît des raisons scientifiques ; mais pourquoi, 
efficaces pour celui-ci, restent-elles sans valeur pour tel ou tel autre ? Pour 
un autre, on entrevoit des motifs politiques. Mais ces motifs ne paraissent 
point servir la cause de tel autre qui est le candidat de quelque politicien de 
canton, également influent. Bien plus, on cite des exemples de nominations 
inattendues au point de vue des partis. La politique n'est donc point, elle 
non plus, la voie infaillible. Serait-ce l'ancienneté qui fait titre ? Mais voici 
un jouvenceau qui, à peine diplômé, que dis-je, avant même d'être diplômé, 
obtient une position, et voici d'autres candidats qui, après deux lustres 
d'attente, désespèrent d'arriver jamais à une maigre surveillance. Lorsque 
l'expérience lui a fait faire ces diverses constatations, la seule conclusion 
quelque peu positive — car ce n'est point encore la règle absolue — à 
laquelle s'arrête le candidat, est que, pour réussir, il semble plus avanta- 
geux d'avoir fait ses études et pris son diplôme dans certaine université 
que dans les autres. 

Mérite simplement scientifique, services politiques, ancienneté, privilège 
d'une université, sont des règles de choix détestables à des titres divers, 
mais je n'hésite pas à dire que n'importe laquelle de ces règles, franchement 
affirmée et suivie, vaudrait mieux que la confusion et le désarroi actuels. 
Les exclus seraient avertis une fois pour. toutes, et les meilleurs d'entro eux, 
au lieu de s'épuiser dans une attente vaine, sauraient bien trouver par eux- 
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mêmes les moyens d'employer leur savoir et leur énergie. Une règle fixe 
relèverait le moral et la dignité de tous les candidats. L'on ne verrait plus, 
comme il arrive maintenant, les plus fiers et les plus vaillants, écœurés des 
démarches à faire et des rebuffades à subir, aller chercher à l'étranger, au 
détriment de leur propre pays, une position qu'ils aiment mieux devoir à 
leur mérite qu'à des sollicitations. 

Aurons-nous bientôt, comme le demande la Fédération, un système de 
recrutement bien organisé et sérieusement appliqué? Pour le moment, 
tous les efforts ont pour objet d'obtenir le stage. Il devrait fournir au gou- 
vernement des professeurs dont les aptitudes pédagogiques auraient été 
mises à l'épreuve. Or je songe avec mélancolie qu'à défaut du nom, on a 
depuis longtemps la chose avec les collèges communaux. 11 se trouve dans 
ces établissements un bon nombre de professeurs diplômés qui remplissent 
brillamment leur mission sous le contrôle des inspecteurs du gouvernement. 
D'anciens élèves de l'école normale, après plus de dix années, sont encore 
relégués dans ces positions inférieures. C'est qu'en effet il est constaté 
depuis longtemps que cet apprentissage et cette pratique du métier, dans 
des conditions souvent difficiles et fort peu lucratives, sont tout le contraire 
d'un titre à une nomination dans les athénées. Seal, l'heureux collège de 
Nivelles, placé pendant un temps près du soleil, a fait une exception qui 
fut très enviée et est restée célèbre. Une autre chance bénie par certains 
professeurs fut d'appartenir à un collège qui fut condamné à la suppression! 
Mais, en général, le jeune homme qui accepte une position dans un collège, 
risque fort d'y rester oublié jusqu'à la fin de sa carrière. Je constate avec 
plaisir qu'un article du projet de M. De Walque tient compte de cette 
situation : les professeurs diplômés des collèges communaux seraient 
nommés, avant tous les autres, par ancienneté et par ordre de mérite. 
Ainsi du moins disparaîtrait chez les candidats cette opinion incroyable et 
cependant assez fondée que, pour conserver ses chances d'être nommé par 
l'Etat, il faut se garder soigneusement d'aller apprendre son métier et faire 
ses preuves dans les collèges communaux surveillés par l'État! — L. P. 

64. — L'Association des anciens normaliens et docteurs en philosophie 
et lettres de l'Université de Liège s'est constituée définitivement dans une 
assemblée générale qui a eu lieu à Liège le 1.1 mai dernier. Un grand 
nombre d'adhérents des villes les plus éloignées de Belgique avaient tenu 
à y assister. Après une discussion très approfondie, l'assemblée a arrêté ses 
statuts définitifs, et constitué son bureau de la façon suivante : Président, 
M. L. Parmentier ; vice-présidents, MM. Gouder de Beauregard et Walt- 
zing; secrétaire, M. Haust; trésorier, M. Molitor; membres, MM. Boinem, 
Feller, Hamelius, Mathieu, Souffret ; membres suppléants : MM. L. Delvaux, 
Harlaux et Mallet. L'Association compte dès à présent 180 membres. 

65. — La Société pour le progrès des études philologiques et historiques a 
tenu sa première réunion de l'année le dimanche 14 mai, au Conservatoire 
royal de musique, à Bruxelles. 

Les séances des sections ont été ouvertes à 11 heures du matin. 
Dans la section de philologie classique et romane, M. L. Preud'homme a 
examiné, au point de vue critique, quelques passages de Suétone, et 
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M. Thomas s'est occupé de l'interprétation nouvelle que M. Ramain a 
donnée (Revue de Philologie, 1898) du vers 5 de la I e églogue de Virgile. 

Dans la section de philologie germanique, M. Hamelius a parlé des idées 
littéraires de Shakespeare; M. Vercoullie, de la valeur phonétique des 
lettres ai et au, b, d et g, en gothique ; M. Bley, de l'interprétation d'un 
passage des Nibelungen: M. Logeman, des plus anciennes éditions de la 
moralité intitulée Elkerlijck. 

Dans la section d'histoire et de géographie, on a entendu MM. Vander- 
kindere (Sur l'interprétation des mots Meer et Belle dans la composition 
des noms de lieu), Desmarez (Sur les lettres de foire conservées aux archives 
d'Ypres), Pirenne (Sur la confection de cartes topographiques à grande 
échelle, pour servir aux études historiques), Lonchay (Sur les différentes 
significations des mots ducat et écu dans les documents du XVI e et du 
XVII e siècle), Hansay (Sur un projet de recueil de textes pour servir à 
l'histoire économique du pays de Liège aux quatre derniers siècles), P. Fré- 
dericq (Sur les documents des hospices de Gand. Bruges et Bruxelles, et 
sur ceux des archives départementales de Lille et d'Arras). 

La plupart de ces communications ont donné lieu à des discussions et à 
des échanges de vues. 

Dans l'assemblée générale de l'après-midi, on a admis plusieurs nouveaux 
membres et procédé à la revision des statuts, d'après le projet élaboré par 
le P. De Smedt. 

Cette réunion fait bien augurer de l'avenir de la Société. 

66. — Le 21 juin dernier, à l'Université de Munich, un Séminaire moyen 
et néogrec a été ouvert par un discours de son directeur, M. Krumbacher, 
l'éminent initiateur et promoteur des études byzantines. Chose incroyable, 
en Allemagne du moins, le crédit de 2000 marks demandé par le ministre 
pour la création de la bibliothèque du Séminaire, et destiné à encourager un 
enseignement qui est une des gloires de l'Université de Munich, avait été 
refusé par la Chambre bavaroise. Le rapporteur, dans un discours que lui 
envieraient des lumières d'autres parlements, disait entre autres arguments : 
" Les élèves sont fort peu nombreux. Il est vrai qu'il arrive d'Angleterre, 
d'Amérique, etc., des savants pour étudier sous la direction du professeur. 
Ce n'est pas une raison pour que l'Etat bavarois dépense mille marks pour 
créer une bibliothèque à ces gens-là, etc., etc. »v(Voir la série complète des 
perles de ce genre dans la Byzant. Zeitschr., V. p. 379 ss.). Heureusement 
des subventions particulières ont fini par rendre possible la création du 
Séminaire. Elles proviennent, entre autres, de la communauté grecque de 
Trieste, d'un riche Hellène de Trieste, M. Oekonomos, des professeurs de 
Munich Woelfflin et Konigs, et du gouvernement de Grèce. Ces générosités 
assurent l'existence d'un institut qui consacrera la situation prépondérante 
que Munich a su conquérir dans le domaine des études byzantines, grâce 
à l'activité et à la science incomparables de M. Krumbacher. 



67. — MM. Grenfell et Hunt se proposent de publier en automne le 2 d vol. 
des Qxyrrynchos. Papy ri, dont le 1 er a produit nne si grande sensation. On 
y trouvera un fragment d'un catalogue des vainqueurs aux jeux Olym- 
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piques (peut-être des 'OXvfAmovïxai d'Aristote) qui embrasse les Olympiades 
de 480 à 468 et de 456 à 448. Les fragments nouveaux de Pindare et de 
Bacchylide paraissent très importants. On aura 61 vers de la UBoixuçofiéyrj 
de Ménandre et des scholies du XXI e chant de l'Iliade qui remontent au 
1 er siècle de notre ère. On voit que le nouveau volume ne le cédera pas en 
intérêt au premier. 

68. — Dans les Travaux et mémoires des facultés de Lille, M. Mederic 
Dufour a fait, paraître successivement trois fascicules intitulés * Études sur 
la constitution rythmique et métrique du drame grec. „ Ses recherches très 
consciencieuses rendront service aux amis des lettres grecques, en leur 
donnant une idée plus exacte de ce que devait être la représentation d'une 
tragédie antique, et en les initiant aux lois du rythme dans les parties 
lyriques. 

69. — Nous avons signalé récemment la nouvelle édition, entièrement 
remaniée, de l'Oedipe-Roi de Schneidewin-Nauck par M. Ewald Bruhn. 
Avant de continuer l'édition des 6 autres tragédies, M. E. Bruhn vient de 
publier, sous le titre d'Anhang, un huitième volume consacré spécialement 
à l'étude de la langue de Sophocle. Trois chapitres traitent successivement 
des particularités syntaxiques, stilistiques et lexicographiques. Ce volume, 
où tous les passages importants se trouvent ainsi groupés systématique- 
ment et rapprochés des locutions parallèles d'autres poètes, devra être 
désormais entre les mains de tous les lecteurs des tragiques grecs. Ajoutons 
que l'auteur a eu soin de munir son travail d'excellents indices. 

70. — Les opuscules de Denys d'Halicarnasse , les traités de critique 
littéraire peut-être les plus remarquables que l'antiquité nous ait laissés, 
devaient pour la plupart être cherches dans la vieille édition de Reiske (1774), 
et l'on attendait avec impatience la nouvelle recension critique que 
M. Usener avait promise depuis longtemps. Le premier volume vient enfin 
de paraître (Dion. Halic. Opuscula, Teubner, 439 pp.). L'éminent helléniste 
de Bonn s'est associé pour terminer son travail un jeune philologue M. Rader- 
macher, dont cette première partie est surtout l'œuvre. Cette édition repose 
sur des recherches si complètes dans les manuscrits et une étude si 
prolongée qu'elle peut être considérée comme définitive. 

71. — Un jeune savant belge, M. Kugener, vient de démontrer, à l'aide 
d'un manuscrit Coislin et des traductions syriaques, que la seconde homélie 
de Grégoire de Nysse est en réalité le 77° sermon de Sévère, le célèbre 
patriarche monophysite d'Antioche. (Revue de V Orient chrétien, 3,435-451). 

Tl. — On sait que la loi de Bantia est un des principaux monuments 
conservés des idiomes de l'Italie méridionale. C'est une table de bronze 
découverte en 1790 en Lucanie, dont l'un des côtés présente un document 
en langue osque, le côté opposé une inscription toute différente en latin. 
Jusqu'à présent, les linguistes avaient décidé que le côté osque est le plus 
ancien. Reprenant à nouveau la question dans les Mémoires de la Société de 
linguistique de Paris (tome XI, p. 1 s.), M. Bréal vient d'être amené à une 
conclusion opposée. Par une série d'observations très ingénieuses, il 
démontre que le texte osque est le plus récent, et qu'il est du commence- 
ment du 1 er siècle avant J.-C. Ce n'est pas une charte délibérée à Bantia, 
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mais une sorte de rescrit composé et traduit en osque à Rome pour être 
envoyé au municipe lucanien. 

73. — Le fascicule de mai de la Classical Eeview t p, 201 ss., nous apporte 
la nouvelle d'une très importante découverte philologique. M. Winstedt a 
trouvé dans un manuscrit lombard de Juvénal du XI e siècle, le Canonicia- 
nus 41 de la Bodléienne, 34 vers nouveaux intercalés après le vers 365 de 
la VI e Satire de Juvénal. 

M. Postgate qui étudie ces vers dans la Classical Review se prononce 
très catégoriquement pour leur authenticité. 

Nous croyons être agréables à nos lecteurs en reproduisant ici ce curieux 
morceau, ponctué et corrigé aux endroits où cela était nécessaire : 

In quacumque domo vivit luditque professus 
Obscenum, et tremula promit tit crimina 1 dextra. 
lnvenies omnis turpes similesque cinaedis. 
His violare cibos sacraeque adsistere mensae 
Permittunt 2 , et vasa iubent frangenda lavari, 
Cum Colocyntha 3 bibit vel cum barbata Chelidon. 
Purior ergo tuis laribus meliorque lanista, 
In cuius numéro longe migrare iubetur 
Psyllus ab 4 Eupholio ; quid quod nec retia turpi 
Iunguntur tunicae, nec cella ponit eadem 
Munimenta humeripulsantemque 5 arma tridentem? 
Qui nudus pugnare solet, pars ultima ludi, 
Accipit + as animas aliosque in carcere nervos. 
Sed tibi communem calicem facit uxor et illis, 
Cum quibus Albanum Surrentinumque récusât 
Flava ruinosi lupa degustare sepulchri. 
Horum consiliis nubunt subitaeque recedunt; 
His languentem animum servant et séria vitae; 
His clunem atque latus discunt vibrare magistris, 
Quicquid praeterea scit, qui docet. Haud tamen illi 
Semper habenda fides : oculos fuligine pascit 
Distinctus croceis et reticulatus adulter. 
Suspectus tibi sit, quanto vox mollior et quo 
Saepius in teneris haerebit dextera lumbis. 
Hic erit in lecto 6 fortissimus : exuit illic 
Personam, docili 7 Thais saltata Triphallo 8 , 
Quem rides facilis nunc 9 mimum. Sponsio fiât : 
Purum te contendo virum, contendo : fateris 



1 Ms. : omnia. 

2 Ms. : Promittunt. 

3 Ms. : colocintha. 

4 Ms. : Psillus et. 

5 Ms. : pul'satamque. 



6 Ms. : intecto. 

7 Ms. : docili || (s. grattée). 

8 Ms. : tripallo. 

9 Ms. : aliis hune. 
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An vocat ancillas tortoris pergula? Novi 
Consilia et veteres 1 quaecumque raonetis amici : 
u Pone seram ; cohibe 2 . „ Sed quia custodiat ipsos 
Custodes ? qui nunc lascivae furta puellae 
Hac mercede silent : crimen commune 3 tacetur. 
Prospicit hoc prudens et ab illis incipit uxor. 

74. — Dans la collection des Lateinische Litteraturdenkmâler des 
XV. und XVI. JahrhundertSy publiés par Max Hermann (Berlin, Weid- 
mann), M. Georg Ellinger donne une nouvelle édition des célèbres 
Basia de Jean Second. L'introduction constitue une fort agréable page 
d'histoire littéraire comparée du * baiser „ où M. Ellinger étudie l'influence 
exercée par l'œuvre non seulement sur la littérature néo-latine, mais 
encore sur les littératures nationales, dans les Pays-Bas, en France, en 
Italie, en Angleterre et en Allemagne. — P. B. 



75. — M. Am. Salmon publie dans la Collection des textes pour servir à 
V étude et à renseignement de l'histoire (Paris, Picard), le premier volume 
d'une nouvelle édition des coutumes de Beauvaisis, de Ph. de Beaumanoir, 
destinée à remplacer celle de Beugnot. Le texte paraît excellemment 
établi. L'introduction, le glossaire et la table paraîtront dans le second 
volume. 

76. — Le rapport annuel sur l'avancement des Monumenta Germaniœ 
Historica que M. Dûmmler vient de publier dans les Sitzungsberichte de 
l'Académie de Berlin continue à attester la vitalité extraordinaire de cet 
admirable * monument „ d'érudition. Toutes les séries continuent à avancer 
normalement et de nouveaux projets sont en voie d'exécution. Parmi les 
publications prochaines de la collection annonçons entre autres des 
Carmina selecta aetatis Romanae extremae (Traube et Vollmer) ; les Leges 
Visigothorum (Zeumer); les Synodes carolingiens (Werminghoff); les chartes 
judiciaires franques et lombardes (Tangl). 

77. — Émue Maie. L'art religieux du XIII 9 siècle en France. Étude sur 
Viconograhie du moyen âge et sur ses sources d'inspiration. 

Quelles sont les sources inspiratrices de l'architecture et de l'icono- 
graphie religieuses au moyen âge ? La question divise encore les critiques 
et les érudits ; les uns veulent tout rapporter à la littérature ecclésia- 
stique ; les autres, comme Viollet-Leduc, voient dans les cathédrales une 
œuvre laïque en dehors de l'Église. Dans sa thèse en Sorbonne, M. Mâle 
s'efforce d'établir que dans l'art du moyen âge, tout ce qui n'est pas 
purement décoratif est purement chrétien, qu'en un mot " une cathédrale 
est une œuvre de foi. „ Dans un article de la Revue des deux Mondes 



1 Ms. : veteris. 

2 Ms. : cohibes. 
s Ms. : comune. 
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du 1 er mai 1899, M. Émile Bertaux discute cette thèse et la complète ; 
si les miniatures sont inspirées par les symboles d'église et si les 
peintres, et surtout les peintres verriers, n'ont fait qu'agrandir ces minia- 
tures, les sculpteurs et les statuaires du XII e et du XIII 6 siècle ont dû 
forcément innover et s'inspirer beaucoup plus de la vie et des goûts 
populaires que leurs devanciers. Ceux-ci travaillaient pour l'intérieur des 
sanctuaires ; ceux-là décorent les façades et s'adressent à la foule. — Pg. 

78. — MM. G. von Below et F. Keutgen viennent d'entreprendre la 
publication d' Ausgewâhlte Urkunden zur Deutschen VerfassungsgescMchte 
(Berlin, E. Felber). Le premier volume, œuvre de M. Keutgen, comprend un 
choix excellent de textes relatifs aux institutions municipales (Urkunden 
zur Stâdtischen Verfassungsgeschichte). 

79. — M. P. J. Blok fait paraître à Groningue, chez l'éditeur Wolters, 
le 4 e volume de son importante Geschiedenis van het Nederlandsche Volk. 
11 se divise en deux grandes parties : la trêve avec l'Espagne et l'époque 
de Frédéric-Henri. Comme dans les volumes précédents, l'auteur donne un 
appendice consacré aux sources de l'histoire des Pays-Bas (1559-1648), et 
une carte. 

80. — Les Jahresberichte der Geschichtswissenschaft pour 1897 ont paru 
récemment. Nous attirons l'attention de nos lecteurs sur le rapport biblio- 
graphique très complet que M. Eug. Hubert y a, comme dans les précédents 
volumes de la collection, consacré à la Belgique. 

81. — La Chambre des représentants a entendu dans sa séance du 5 mai 
dernier M. Woeste fulminer contre la Commission royale d'histoire. Nous 
empruntons au discours de l'honorable député les étonnantes considéra- 
tions que voici : " J'avais demandé, dit M. Woeste, que des idées d'ensemble 
présidassent à la marche de la Commission d'histoire. Voici, par exemple, un 
point d'histoire, une époque saillante à élucider; voici des institutions à 
mettre en lumière ; voici une politique à expliquer, qui n'est pas suffisamment 
comprise. Je voudrais que tous les efforts de la Commission, de tous les 
membres, convergeassent vers ce but de rechercher à résoudre ce point 
d'histoire, à mettre ces institutions en relief, à déterminer très nettement 

le caractère de cette politique contestée Qui peut donc contester que ce 

serait là chose utile, et que si les travaux de la Commission avaient cet effet 
de faire mieux connaître notre histoire nationale, de mieux nous les 
pénétrer, de nous rendre mieux compte de ses traditions, de mieux nous 
montrer ce qu'il y a de bon et ce qu'il y a de mauvais dans ces traditions ; 
peut-on contester que ce serait là rendre un service considérable à la 
science historique ? „ M. Woeste affirme que ces observations lui sont 
dictées par l'intérêt que lui inspire la Commission d'histoire. Nous serions 
bien surpris cependant si celle-ci en tenait compte. M. Woeste s'étonnera 
certainement aussi de l'accueil qu'elle ne peut manquer de leur faire. Son 
discours atteste en effet une ignorance trop complète des exigences des 
travaux d'érudition pour qu'il puisse se rendre compte de l'étrange té de ses 
propositions. 11 semble ne pas comprendre que le seul rôle de la Commission 
est de publier les sources de notre histoire. Les critiques qu'il lui adresse 
pourraient tout aussi bien s'adresser aux savants qui publient le Corpus 
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Inscript ionum Latinarum ou les Monumenta Germaniae Bistorica. Eux aussi 
ont le tort de ne pas " élucider une époque saillante „ et de ne pas nous 
montrer B ce qu'il y a de bon et ce qu'il y a de mauvais „ dans le passé. Ils 
croient accomplir une tâche utile en fournissant aux travailleurs les maté- 
riaux à mettre en œuvre. Nous ne pensons pas d'ailleurs que personne au 
Parlement allemand songe jamais à le leur reprocher et leur propose comme 
idéal leur transformation en une sorte d'intermédiaire des chercheurs et des 
curieux à l'usage des hommes politiques. Il est triste de devoir constater 
qu'il n'en est pas de même au Parlement belge, surtout si l'on songe que ce 
Parlement, où personne n'a rien trouvé à répondre aux arguments (!) de 
M. Woeste, vote de temps à autre les programmes de nos universités. 

Les accusations lancées à la Chambre entre la Commission royale d'his- 
toire sont d'autant plus maladroites que ce corps savant fait preuve précisé- 
ment depuis quelques années d'une activité très intéressante et qui n'a pas 
passé inaperçue à l'étranger. Après avoir publié récemment d'excellentes 
Instructions pour la publication des textes historiques, après avoir institué 
une enquête sur les cartulaires belges conservés dans le pays et à l'étranger, 
la Commission vient de faire paraître dans la dernière livraison de son 
bulletin un plan de travaux qui ne peut manquer d'obtenir l'approbation des 
historiens. 11 nous est impossible d'entrer ici dans les détails de l'entreprise. 
Nous nous contenterons de dire qu'à côté de la continuation de sa série de 
chroniques, la commission a décidé de faire paraître de nouveaux groupes 
de documents que l'on peut ranger sous les rubriques suivantes : Cartulaires, 
Documents relatifs aux métiers, Pièces diplomatiques, Documents statis- 
tiques. On voit que cet ensemble de sources se rapporte aux manifestations 
les plus diverses de la vie historique. Ajoutons en terminant, que la création 
d'une collection de textes analogues aux Handausgaben des Monumenta 
Germaniae Historica et à la collection similaire qui paraît à Paris, sera 
prochainement entreprise. — Les publications de la Commission sont désor- 
mais en vente à Bruxelles à la librairie Eiessling, où l'on peut également 
s'abonner au Bulletin (5 fr. par an). Quand l'Académie et la Commission pour 
la publication des coutumes adopteront-elles à leur tour un éditeur ? 

82. — Parmi les publications récentes les plus importantes relatives à 
l'histoire de Belgique, signalons: L. Vanderkindebe, Histoire de la formation 
territoriale des principautés belges au moyen âge, I, Bruxelles, Hayez, 1899, 
in-8°. — T. de Limbourg-Stibum, Cartulaire de Louis de Maie, I, Bruges, De 
Plancke, 1899, in-4°. — Bobbelli de Sebbes, La réunion des provinces sep- 
tentrionale à la Couronne par Philippe Auguste, Paris, Picard, 1899, in-8°. 

83. — M. A. G. Chr. de Vries a consacré sa thèse de doctorat ès-lettres 
néerlandaises à l'université d'Amsterdam, à l'histoire et à la bibliographie 
des Emblemata dans les Pays-Bas jusqu'au XVIII siècle; la partie princi- 
pale de son travail est la bibliographie, qui ne comprend pas moins de 
345 éditions décrites avec soin, avec l'indication des bibliothèques où elles 
sont conservées et un certain nombre de fac-similés. — P. B. 
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84. — La mort de Bismarck a donné lieu à de nombreuses publications 
dont nous croyons devoir signaler les plus importantes aux lecteurs de la 
Revue. 

Tagebuchblàtter von Moeitz Busch. Graf Bismarck und seine Leute 
tcâhrend des Krieges 1870-1871. Denkwûrdigkeiten ans den Jahren 1871- 
1893. Leipzig, Fr. W. Grunow. 1899. 3 vol. Prix : 21 marks. 

Les notes recueillies au jour le jour par Busch, au cours de ses relations 
avec Bismarck, ont été publiées d'abord, vers la fin de 1898, en anglais, 
ensuite en français et tout récemment seulement dans l'original allemand. 
A leur apparition, dans la traduction anglaise, elles ont été très mal accueil- 
lies par la presse allemande, à quelques rares exceptions près. Ce phéno- 
mène littéraire a de quoi étonner quiconque cherche dans une publication non 
pas en première ligne la confirmation de ses idées et de ses sentiments, mais 
des renseignements sûrs, propres à éclairer. Or, c'est là une qualité que 
possèdent au suprême degré les notes de Busch. Elles rendent compte de la 
façon le plus circonstanciée comment Bismarck s'est servi de la presse 
pour faciliter la réalisation de ses projets ; elles sont même à cet égard le 
document le plus important qu'on possède. Elles fournissent sur des 
événements importants des renseignements inédits, accompagnés souvent 
des documents à l'appui. Elles relatent enfin de nouveaux entretiens de 
Bismarck, où il racontait des souvenirs personnels d'un caractère privé ou 
politique, où il émettait souvent des appréciations fort peu flatteuses 
pour l'intelligence et l'honneur de personnes très estimées, outrageantes 
même pour celles pour lesquelles on le croyait pénétré d'affection et de 
vénération. On a mis en doute la bonne foi de Busch : nous croyons qu'elle 
est précisément sa qualité maltresse; il y a du moins un ensemble d'indices 
qui le rendent très vraisemblable. Il avait pour Bismarck une admiration, 
un dévouement, un respect sans bornes ; il fait preuve dans certains pas- 
sages, où sa propre personne n'est pas ménagée, d'une rare absence de 
susceptibilité ; Bismarck, qui était un connaisseur d'hommes, n'a jamais 
jusqu'à la fin de ses jours, mis en doute sa parfaite loyauté, bien qu'il sût 
qu'il prenait note de ses entretiens, copie des documents qu'il lui confiait. 
Lothar Bûcher l'honora jusqu'à sa mort de son amitié ; de plus la relation 
de nouveaux faits par Busch s'accorde étonnamment avec celles de Bismarck 
dans " Gedanken und Erinnerûngen, „ d'Abeken, dans u Ein schlichtes Leben 
in bewegter Zeit, „ de Roon dans ses mémoires. Il n'y a donc vraiment pas 
lieu de mettre cette bonne foi en doute ; cela ne veut pas dire qu'il faille 
prendre à la lettre toutes les paroles de Bismarck qu'il reproduit ; il est 
surabondamment démontré que celui-ci dans l'intimité ne connaissait pas de 
ménagements à l'égard de quiconque l'avait irrité, fût-ce son souverain 
Guillaume I. Notre manière de voir est d'accord avec l'appréciation de 
Kauffmann dans le K Literarisches Gentralblatt, „ et de E. Marcks dans 
la u Deutsche Rundschau, „ avril 1897. 

85. — Bismarck und sein Werk. Beitrâge zur inneren Geschichte der 
letzten Jahre bis 1896, nach Tagébuchblâttern von M. Bu3CH. Leipzig, 
Hirzel, 1898. Prix : 2 mrks. 

Le petit ouvrage de M. B. est une glorification de Bismarck. Il est dirigé 
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en général contre ceux qui ont contribué ou applaudi à sa chute, en parti- 
culier contre l'Empereur d'Allemagne et l'opinion proclamée à plusieurs 
reprises par lui, que le mérite principal de l'unification de l'Allemagne 
revient à Guillaume I. Il présente de l'intérêt surtout par les entretiens et 
documents reproduits, quand ils ont trait à des événements importants. Ils 
sont incontestablement au nombre des plus précieux que Busch ait 
recueillis. Nous mentionnons entre autre le mémoire écrit à l'Empereur par 
Bismarck à l'occasion de sa retraite imposée. Ils ne figurent pas dans la 
grande édition des tf Tagebuchblâtter. „ 

86. — Peraônliche Erinnerungen an den Fûrsten Bismarck, von Ch. von 
Tiedbmann. Leipzig, Hirzel, 1898. Prix : 1 mark. 

M. T. fut de 1875 à 1881 directeur de la chancellerie allemande. Comme tel 
il devait être en tout temps à la disposition de Bismarck, lui faire rapport 
sur les affaires d'État qui étaient soumises à sa décision, et rédiger les 
instructions qu'il recevait. Il posséda la confiance et la sympathie de son 
chef, vécut dans son intimité et participa à sa vie de famille ; il se trouvait 
donc dans les conditions les plus favorables pour étudier sa personnalité 
sous ses divers aspects. Dans son petit écrit, qui est la reproduction d'une 
conférence faite à la Société historique de Bronsberg en 1897, il s'est 
proposé d'en esquisser les traits les plus caractéristiques. Sans s'écarter de 
la discrétion la plus rigoureuse, il apporte une foule de détails intéressants 
sur la façon de vivre et de travailler de Bismarck, sur sa manière d'être en 
famille, en société, vis-à-vis de ses subordonnés, des personnes, à quelque 
rang qu'elles appartinssent, qui Jui demandaient une audience. Il a choisi et 
groupé ces détails habilement, et en a composé un tableau qui, bien qu'étant 
de modestes proportions, n'en produit pas moins un effet imposant. Parmi 
les publications peu étendues qui se proposent de faire connaître la person- 
nalité de B., celle de M. T. est incontestablement une des mieux réussies. 

87. — Gedanken und Erinnerungen von Otto Fûkst von Bismarck. 
Stuttgart, Gotta, Nachfolger. 1898. 2 vol. Prix : 20 mrk. 

L'ouvrage posthume de B. n'est pas ce qu'on pourrait appeler des mémoi- 
res. Le titre qu'il porte indique bien son caractère. Il contient " des pen- 
sées „, des considérations sur les problèmes principaux qui se sont posés à la 
politique prussienne ou allemande surtout depuis 1858, ou qui se posent 
encore aujourd'hui ; ces considérations prises dans leur ensemble constituent 
un exposé plus ou moins systématique des idées de B. en matière de politi- 
que générale ou spécialement allemande. 11 contient ensuite des souvenirs 
relatifs à ses débuts dans la vie politique (1847-50), à ses rapports avec le roi 
Frédéric Guillaume IV, la famille royale, la cour et les personnages prin- 
cipaux du gouvernement, à sa carrière diplomatique à Francfort, St. Péters- 
bourg, Paris, enfin aux faits les plus marquants de son rôle politique et à 
ses rapports personnels avec son souverain Guillaume I. Une place prépon- 
dérante est faite aux influences hostiles contre lesquelles il avait à lutter 
auprès de son maître et que faisaient agir sur celui-ci, par esprit d'intrigue, 
par ambition ou par conviction de nombreuses catégories de personnes, 
telles que courtisans, diplomates, militaires, membres de la famille royale. 
Leur représentant le plus éminent, le plus tenace, le plus habile fut Augusta, 
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toujours prête à faire valoir son grand ascendant sur son époux au profit 
de l'opposition que faisaient au grand ministre ses nombreux adversaires. 
Quantité de documents, déjà publiés ou encore inédits, sont intercalés dans 
le récit qu'ils corroborent ou complètent. 

L'ouvrage envisagé au point de vue de l'ensemble est d'une composition 
d ifectueuse. La raison en est dans sa genèse. 11 s'est formé, dans l'espace de 
plusieurs années, de récits que Bismarck a faits sans s'astreindre à un plan 
arrêté d'avance, que Lothar Bûcher a sténographiés sur-le-champ, disposés 
ensuite chronologiquement, reliés et répartis en chapitres ; arrivé à ce point 
d'avancement, il fut retouché au point de vue du style par Bismarck, et 
pourvu de nombreuses ajoutes, parfois assez étendues et dans lesquelles il 
exposait ses vues sur les questions qui lui tenaient le plus à cœur. Malgré 
les défectuosités indéniables de composition, les redites, les inégalités de 
style, le manque d'unité, les G. und Er. restent, même au point de vue 
littéraire, une œuvre absolument remarquable. 

Il a paru depuis leur publication à la fin de 1898 de nombreux comptes- 
rendus, dont quelques-uns très étendus et d'une valeur réelle à cause de la 
compétence spéciale de leurs auteurs..Nous croyons devoir signaler surtout: 

88. — L. Bamberger, Bismarck Posthumus. Berlin, Harmonie. Prix : 
1 mark. 

M. B. a secondé puissamment Bismarck en 1866 et 1870 dans son œuvre 
de l'unification de l'Allemagne; il a même écrit en 1867 en français un livre, 
intitulé : Monsieur de Bismarck, pour servir cette cause. D'admirateur, il 
devint son adversaire quand celui-ci en 1878 passa dans sa politique com- 
merciale du libre échange au protectionnisme, et ne cessa de le combattre 
avec acharnement jusqu'à la fin de sa carrière politique. Par ses longs 
rapports personnels avec Bismarck et par la part considérable qu'il a prise 
à la vie politique allemande, il y avait lieu d'attendre de lui, sur les G. und E., 
une appréciation qui, tout en n'étant pas absolument objective, présentât un 
grand intérêt. C'est en effet un mérite qu'on ne saurait lui contester. Nous 
en détachons deux phrases qui résument l'opinion de M. Bamberger : 
tf Tout lecteur impartial n'hésitera pas à reconnaître que la littérature 
universelle a été enrichie d'une puissante œuvre historique, politique, 
psychologique, véritable monument élevé à la puissance intellectuelle et à 
l'énergie d'un homme (p. 3). „ * Le lecteur au courant des faits exposés ne 
pourra s'empêcher d'admirer et de protester continuellement (p. 4). „ 

89. — Bismarck und die Bismarck- Literatur des letzten Jahres. Eine 
kritische Betrachtung von E. Marcks. Deutsche Rundschau, April und 
Mai 1899. 

M. Marcks examine successivement toutes les questions importantes 
traitées par Bismarck dans les Ged. & Er., à l'aide des documents dont on 
dispose aujourd'hui ; il cherche à établir jusqu'à quel point son exposé est 
conforme à la vérité historique, jusqu'à quel point il a été influencé par des 
causes dépendantes ou indépendantes de sa volonté; il en arrive à déterminer 
le véritable caractère de cet ouvrage. Ses conclusions sont: les Ged. & Er. ne 
sont point une source historique de premier ordre, ils ne donnent que peu 
d'informations nouvelles, et celles qu'ils donnent doivent être soigneuse- 
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ment contrôlées; ils ont par contre une valeur inappréciable pour le peuple 
et le gouvernement allemands par les enseignements politiques qu'ils 
contiennent; ils peuvent rendre aux diplomates de grands services par 
l'exposé systématique des principes dont ils doivent s'inspirer ; ils sont 
enfin une contribution très importante pour faire la psychologie du génie 
de Bismarck. L'étude de M. M. nous semble être par la profonde connais- 
sance de la matière traitée, par l'objectivité et par la délicatesse de 
l'analyse psychologique qui s'y révèlent, une œuvre de premier ordre; elle 
constitue un véritable commentaire critique des Ged. & Er., en tout point 
digne de l'original, qu'elle a pour objet d'élucider. 11 est bien regrettable 
qu'il n'en existe pas d'édition séparée. 

90. — Wegweiser durch Bismarcks Gedanken und Erinnerungen von 
Horst Kohl. Leipzig, Gôschen, 1899. Prix : 4 mrks. 

M. Kohl est incontestablement le spécialiste en histoire bismarckienne 
le plus renommé et l'homme qui a fait le plus de publications sur cette 
matière. Malheureusement le " Wegweiser „ ne tient pas ce que le titre et 
le nom de l'auteur font espérer. — Un —exposé succint des faits dont la 
connaissance est nécessaire pour comprendre les 14 Gedankenund Erinne- 
rungen „ constituerait un guide excellent pour nombre de lecteurs qui ne 
sont pas suffisamment orientés dans le dédale de l'histoire d'Allemagne 
depuis 1848. Il les dispenserait de se renseigner par eux-mêmes dans des 
ouvrages spéciaux, ce qui demande toujours un temps considérable, sans 
compter qu'on n'a pas toujours ces ouvrages a sa disposition. Or, ce n'est 
pas là ce que M. Kohl a fait. 11 n'a pas fait non plus un commentaire critique 
dans le genre de l'étude mentionnée de M. Marcks ; il estime que la relation 
de Bismarck est tellement exacte qu'on peut s'y fier hardiment ; il ne fait 
guère que résumer ou paraphraser les parties, qu'il estime les plus impor- 
tantes, ce qui était chose inutile, vu que l'expression de la pensée est 
toujours très claire. Les renseignements sur la genèse des " Gedanken 
und Erinnerungen „ et quelques documents intéressants font le seul 
mérite du a Wegweiser. „ 

91. — Pensées et Souvenirs par le Prince de Bismarck, traduits par 
E. Jaeglb, professeur à l'École spéciale militaire de St. Cyr. Paris, librairie 
Le Soudier, 1898. Pris : 20 fr. 

La traduction de M. Jaeglé a incontestablement de grandes qualités. Elle 
a une forme bien française et elle rend d'ordinaire fidèlement l'original. 
Malheureusement elle ne le fait pas toujours. Dans quelques passages que 
nous avons examinés de près, nous avons relevé des contresens graves, 
même des non-sens, attribuables sans doute à la hâte avec laquelle elle a 
été effectuée, pour pouvoir paraître en même temps que l'original allemand. 
Espérons que M. J. la soumettra à une revision consciencieuse pour une 
nouvelle édition, afin qu'elle ne laisse plus à désirer au point de vue de 
l'exactitude. Il pourrait, à notre avis, en augmenter la valeur, en la pour- 
voyant de notes explicatives, bien plus qu'il ne l'a fait, pour tous les détails 
inintelligibles à celui qui n'est pas au courant de l'histoire contemporaine de 
l'Allemagne. Il n'y a pas de doute que les Pensées et Souvenirs ne contien- 
nent beaucoup d'enseignements dont les Français pourraient faire leur 




CHRONIQUE. 



209 



profit, mais cela n'est possible qu'à condition que l'ouvrage soit adapté à 



92. — M. Maxime Bouchor vient de publier le premier volume de son 
Répertoire des lectures populaires : le Cid, Horace, Polyeucte. 

L'œuvre sera longue; elle comprendra cent volumes. Elle est, du reste, 
fort intéressante : M. Bouchor reproduit les principaux passages de chaque 
ouvrage et les relie par une causerie qui résume les parties non repro- 
duites et commente les textes cités. Ce qui fait le principal mérite de 
ce répertoire, c'est que les lectures de M. Bouchor sont de vraies lectures, 
des conférences qu'il a données à un auditoire populaire et dont l'expé- 
rience a démontré l'efficacité. — Pg. 

93. — Paul Olivier. Cent poètes lyriques précieux ou burlesques du 
XV H* siècle. — L'auteur s'attache à remettre en honneur ces petits lyriques 
du grand siècle, aujourd'hui si dédaignés et cependant si intéressants 
parfois, Théophile, Tristan l'Hermite, Saint-Amand et tant d'autres 
victimes de Boileau. On est étonné de rencontrer chez eux bien des idées 
chères à nos jeunes écoles lyriques actuelles. C'est Tristan qui écrit 
ceci : a Un vers peut avoir une beauté toute nue et solitaire, outrepassant 
les idées ou images qui y sont encloses, et d'elles indépendante. „ Et 
Saint-Amand : tt II faut quelquefois rompre la mesure afin de la diversi- 
fier autrement ; je disais qu'en user de la sorte, c'est ce qu'en termes 
de musique on appelle rompre la cadence ou sortir du mode pour y 
rentrer plus agréablement. „ — Pg. 

94. — Les chefs-d'œuvre classiques de la scène expliqués par la compa- 
raison, tel est le titre d'une collection à l'usage des classes que vient 
d'entreprendre M. A. Salmon, préfet de l'athénée de Charleroi, qui s'est déjà 
fait connaître par de nombreux et excellents ouvrages relatifs à l'enseigne- 
ment du français. Le premier volume qui vient de paraître est consacré au 
Cid de Corneille. La Revue lui consacrera un compte rendu détaillé. 



leurs besoins. 



A. Bley. 
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ADMINISTRATION DE L'ENSEIGNEMENT MOYEN. 



Sont nommés définitivement à leurs fonctions respectives: 
MM. Paulus (L.-F.- J.), docteur en philosophie et lettres, prof, à titre prov., 
de 5 6 lat. à TA. R. de Bruges; De Meyer (F. C), instituteur primaire 
diplômé, quatrième prof, intérimaire de français à TA. R. de Bruxelles ; 
Duchenoy (J.-N.-A), cand. en sciences naturelles, prof, intérimaire de 
français à l'A. R. de Bruxelles ; Stijns (R.-F.), instituteur primaire diplômé, 
prof, intérimaire de flamand à l'A. R. de Bruxelles ; Henen (M.-A.-F.), prof, 
agrégé de l'enseignement moyen du degré supérieur, prof., a titre 
prov., de rhétorique française à l'A. R. d'Anvers ; Raes • (F.), docteur 
en philosophie et lettres, second prof., à titre prov., de français à l'A. R. 
d'Anvers; Weemaes (G.-L.), docteur en philosophie et lettres, prof., à 
titre prov., de 5 e latine à l'A. R. de Louvain ; Ptgeolet (F.) prof, agrégé de 
l'enseignement moyen du degré supérieur, second prof., à titre prov., de 
français à l'A. R. d'Ostende; Riquire (J.-A.-M.-J.-B. A.), prof., agrégé de 
l'enseignement moyen du degré supérieur, prof., à titre prov., de 6 # et de 
7 e latines à l'A. R. de Verviers; Fonsny (1.), prof, agrégé de l'enseignement 
moyen du degré supérieur, prof., à titre prov., de rhétorique française à 
l'A. R. de Verviers. 



ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, DES LETTRES ET DES BEAUX-ARTS 
DE BELGIQUE. 

Par arrêté royal du 12 mai 1899, est approuvée l'élection faite par la 
classe des lettres et des sciences morales et politiques, dans sa séance du 
8 du même mois, de MM. Victor Brants et Polydore De Paepe, déjà corres- 
pondants, ainsi que de M. Auguste Beernaert, associé de l'Institut de France 
à Bruxelles, en qualité de membres titulaires de la dite classe. 



ACADÉMIE ROYALE FLAMANDE DE LANGUE ET DE LITTÉRATURE. 

Par arrêté royal du 13 mai 1899, est approuvée l'élection faite par 
l'Académie flamande, dans sa séance du 19 avril dernier, de M. E. de 
Gheldere, membre correspondant, en qualité de membre titulaire de ce corps 
savant. 
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CONCOURS DÉCENNAL DES SCIENCES PHILOSOPHIQUES POUR LA PÉRIODE DE 
1888 A 1897. — ATTRIBUTION DU PRIX. 

Par arrêté royal du 14 avril 1899, le prix décennal des sciences philoso- 
phiques pour la période 1888 à 1897 est attribué à l'œuvre de feu M. Delbœuf, 
professeur ordinaire à l'université de Liège. 



M. Brouet, porteur du certificat d'humanités complètes, régent de latin 
à l'école moyenne de Wavre, est nommé professeur de rhétorique française 
à l'athénée royal de Chimay. 

M. Welter, J. P., anciennement professeur à l'athénée de Mons, en dispo- 
nibilité pour motif de santé, rentre en activité comme professeur d'allemand 
à l'athénée de Charleroi en remplacement de M. Juncker, décédé. 

M. Wittmann, V. A., professeur de 3 e latine à l'athénée de Mons, est 
nommé à la chaire de 5 e latine à l'athénée d'ixelles en remplacement de 
M. Gilles, décédé. 

M. Del tombe, E., candidat en philosophie et lettres, passe de la chaire de 
4 e latine à l'athénée d'Ath à celle de 3 e latine à l'athénée de Mons. 

M. Kayser, S., professeur au collège communal de Nivelles, est nommé 
professeur de 4 e latine à l'athénée d'Ath. 



Ch. Piot, qui a suivi de bien près dans la tombe son contemporain 
Alph. Wauters, a comme lui passé dans les archives sa longue et laborieuse 
existence. On lui doit, entre autres publications de textes, les cartulaires 
d'Eename et de St-Trond, les t. III et IV des Voyages des Souverains des 
Pays-Bas, la Chronique de Renon de France, et les derniers volumes de la 
Correspondance de Granvelle. Parmi ses autres travaux, nous citerons 
comme le plus connu et le plus digne de l'être son étude sur les anciens 
pagi de la Belgique, qui, bien que vieillie, est encore indispensable aux 
recherches sur la géographie ancienne de notre pays. 

Gomme les autres historiens belges de sa génération, Piot était autodi- 
dacte. Il avait plus d'érudition que de critique, plus d'ardeur au travail 
que de méthode. Mais cette vie consacrée tout entière à la science inspire 
le respect. Piot était né à Louvain en 1812. Il avait succédé à Gachard 
comme archiviste général du royaume. 
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CORRESPONDANCE 



Monsieur le Directeur, 

Un de vos collaborateurs a cru faire preuve de sa compétence et 
aussi, sans doute, de sa bienveillance pour un jeune débutant, en se 
livrant dans votre dernier numéro à un éreintement en règle de mon 
travail sur le Livre des Islandais d'Ari le Savant. 

Je n'ai ni le temps ni l'envie de discuter avec un contradicteur qui me 
reproche tout jusqu'au choix de mon sujet et jusqu'au défaut d'outillage 
de mon imprimeur qui n'a pas certains caractères spéciaux. 

Aussi bien, entre un critique investi de toute l'autorité que lui donnent 
apparemment de nombreux et importants travaux, et le modeste et sincère 
travailleur qui signe la présente, vos lecteurs n'auraient pas de peine à 
se prononcer, s'il ne s'agissait d'une étude aussi peu répandue que l'est 
celle de l'ancien islandais. En l'espèce, ils ne peuvent que s'en rapporter 
à l'opinion de tiers impartiaux et compétents. 

Si donc je prends la plume pour vous envoyer un mot de réponse, c'est 
uniquement pour signaler à vos lecteurs un détail que votre collaborateur 
a oublié de leur faire connaître. Mon travail manuscrit a été examiné et 
unanimement jugé digne d'improssion par une commission de trois 
professeurs de la Faculté de Philosophie et Lettres de l'Université de 
Liège, commission dont faisait partie entre autres l'illustre historien qui, 
depuis vingt ans, enseigne à la Faculté de Liège l'histoire des littératures 
modernes. 

Vos lecteurs mettront en regard les autorités et ils jugeront. 
Agréez, Monsieur le Directeur, l'expression de mes sentiments les plus 
distingués. 



Monsieur le Directeur, 

J'estime que la lettre de M. W. est de celles auxquelles on ne saurait 
répondre assez brièvement. A des critiques très nombreuses et très 
précises de mon compte-rendu, il réplique par des généralités, des personna- 



Félix Wagner, 
Professeur au Collège communal de Bouillon. 
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lités et des considérations qu'il m'est interdit de discuter. Il n'essaie, 
en tout, que d'en réfuter une seule, et la façon dont il le fait est bien 
caractéristique. Il dit : a Je n'ai ni le temps ni l'envie de discuter avec un 
contradicteur qui me reproche.... jusqu'au défaut d'outillage de mon impri- 
meur, qui n'a pas certains caractères spéciaux. „ Pour faire croire à un 
parti pris de dénigrement de ma part, il insinue qu'il ne lui a pas été possible 
de figurer exactement la quantité des voyelles islandaises à cause des signes 
typographiques dont il a été obligé de se servir. Or, M. W. sait pertinem- 
ment que ceux-ci ne constituent à cet égard nullement un obstacle, que pour 
les voyelles, ils sont les mêmes en français qu'en islandais, sauf certaines 
restrictions, notamment celle qu'ici on fait servir l'accent aigu pour marquer 
la longueur; c'est ainsi qu'il l'a employé lui-même, mais en se trompant si 
souvent que "peut-être pas une seule de ses citations, quelque courte qu'elle 
soit, n'est sans fautes „ (page 124). La façon dont M. W. essaie de réfuter la 
seule critique à laquelle il s'attaque directement suffit amplement pour 
édifier le lecteur. 



A. Bley. 
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Byzantinische Zeitschrift, t. VIII (1899), 2* et 3* livr. — Die 
Streitschrift des Prokopios von Gaza gegen den neuplatoniker Proklos 
(Stiglmayr). — Wer war Pseudo-Dionysios (G. Krttger) ? — Zû dem Typikon 
des hl. Sabbas (Fischer). — Ueber monopbysitische Spuren in Malalaswerke 
(Gleze). — Die vulgârgriechischen Chroniken und die rumânische Trojasage 
(Praechter). — Bericht uber Cari Hopfs litterarischen Nachlass und darin 
vorhandene fr&nkisch-griechische Regestensammlung (Gerland). — Deux 
évêchés de Palestine (Vailhé). — n«XQutçxt,xoi xarccXoyoi (1453-1736) 
(Paradopoulo8-Kerameus). — C H kv ®eaauXovixfl fiovfj xtav BXccxaiwy xal xd 
fi6x6%icc avxrjg (Parageorgios). — Rufinianes (Pargoire). — Les traités de 
musique Byzantine (Thibaut). — Nïxog-vixà xôv ovr{kâxriv (Crusius). — 
Inschriften aus Konstantinopel (Preger). — Der Parai lelismus in der 
Entwicklung der toga und de&pallium (Wilpert). 

Eranos. Acta philologica Suecana. III, fasc. 2 et 3. — Danielsson, 
Zu griechischen Inschriften, lit, IV. — - E. Staaff, Symbolae Statianae. 

— Kjellberg. Ueber die Heimat des Asklepioskultes. — Appendix critica. 

Neue Jahrbficher fur das klassische Alterthum, Geschichte und 
deutsche Litteratur und fur Padagogik. 1899, 4 te * Heft. — I. 0. Seeck, 
Die Bildung der griechischen Religion. — W. Schmidt, Héron von Alexan- 
dria. — Geffcken, Das Regenwunder im Quadelande. — Treuber,Eine neue 
Philosophie der Geschichte. — Anzeigen und Mittheilungen. — IL Nestlé, 
Die Entwickelung der griechischen Aufklârung bis auf Sokrates. — Borner, 
Lernen und Leben auf den flumanistenschulen. — Haynel, Gellerts pàda- 
gogische Wirksamkeit. — Anzeigen und Mittheiluugen. 

Revue des études anciennes, 1. 1, n° 2. — L. Rouch, Une demeure 
royale à l'époque homérique : le palais d'Ulysse à Ithaque. — Ch. Lécrivain, 
Note sur l'historien latin Acholius, une des sources de u l'Histoire Auguste. „ 

— C. Jullian, Notes gallo-romaines. II, Remarques sur un essai d'inventaire 
des Figlinae. — Bulletin Hispanique : P. Paris, Ornement de bronze trouvé 
à Marchena (Andalousie) ; G. Cirot, Un nouveau roi Visigoth ; A. Engel, 
Nouvelles archéologiques; G. Radet. Le Viaje à Grecia, de José Ramon 
Mélida. Chronique : C. Jullian, L'histoire ancienne au diplôme d'études 
historiques. 

Revue des Lettres françaises et étrangères, 1. 1, n° 2 (avril-juin 
1899). — E. Bourciez, Jasmin, poète de la terre natale. — A.Vulliod,Le pessi- 
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misme de Nicolas Lenau. — L. Bordes, Armando Palacio Valdés. — Bulletin 
hispanique : E. Mérimée, Le Bulletin hispanique. — Variétés : C. Jullian, 
Un libraire de Montesquieu. — Chronique: G. Radet, Une décision du 
Conseil de l'Université de Toulouse. — Bibliographie. 

Revue des Humanités en Belgique, n° 4 (avril 1899). — £. Verhelst, 
Les mathématiques et les professions. — J. Melon, La méthode des langues 
vivantes parlées. — 0. Botteldooren, Une académie littéraire dans un 
collège. — L. Tilmant, L'explication littéraire des auteurs anciens en 
troisième. — F. Magnette, L'enseignement de l'histoire dans les classes 
supérieures des athénées. — G. Meyer, Questions d'enseignement et 
d'éducation. 

Revue de l'Université de Bruxelles, 4 e année, n° 7. — Jean Massart, 
Au Sahara, II (cf. n<> 6). 

N° 8. ^- Léon Leclère, La théorie historique de M. Karl Lamprecht. — 
Jean Massart, Au Sahara, 111 et IV. 

Rivista di filologia e distruzione classica, XXVII, 2. — Al.Tartara, 
De servorum personis in Aulularia plautina. — L. Valmaggi, La critica del 
Dialogo degli oratori nell ultimo decennio, — P. Rasi, Di un caso di syllaba 
anceps in Tibullo (I, 3, 18). — A. Cima, Sul preteso cinismo di Orazio. — 
P. Cesareo, De Eumenidum specie ab Aeschylo adumbrata (Eum. vv. 322- 
399). — V. Ussani, L'epigramma di Porcio Licino. — - D. Bassi, Un altro 
manoscritto inesplorato dei caratteri di Teofrasto. — E. Cocchia, Il concetto 
storico délia democrazia romana secondo un libro récente di sociologia 
(Schvarcz, Massenherrschaft). 

Zeitschrift fur das Gymnasialwesen, 1899, April. — Spielmann, 
M. J. M. Stritter, Rector zu Idstein, und sein Reformplan. — Litterarische 
Berichte. — Jahresberichte des philolog. Vereins (Cornélius Nepos). 

Mai. — Funck, Bemerkungen zum franzôsischen Unterricht in der 
Gymnasialprima. — Litterarische Berichte. — Jahresberichte des philolog. 
Vereins (Homer). 

COMPTES RENDUS. 

Aeli Aeistidis quae supersunt omnia, ed.BauNo Keil. II. Berlin, Weid- 
mann. " Édition définitive d'un des auteurs les plus curieux de l'époque 
romaine. „ Zuretti, Riv. di filologia, 1899. 

H. von Arnim. Leben und Werke des Dio von Prusa. Berlin, Weidmann, 

1898, 15 mk. « Aucun philologue classique ne peut se dispenser de lire cette 
étude si complète et si intéressante non seulement pour l'histoire littéraire, 
mais pour celle de la civilisation gréco-romaine. > H. von Herwerden, 
Muséum, VII, n° 3. 

W. G. Aston. A history of Japanese Literature. Londres, Heinemann, 

1899. xi-408 pp. in-8°. « Par sa clarté, sa concision et son exactitude, ce 
livre est d'une inappréciable utilité. Il permet aux profanes d'acquérir en 
quelques heures des idées justes sur la littérature japonaise. » Ed. Cha- 
vannes, Rev. crit., 1899, n° 19. 
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S. Atjrelii Axtgustini CoHfessionum lïbri XIII, ed. P. Knôll. Leipzig, 
Teubner, 1898. (Bibl. Teubn.) 2 mk. 70. « Édition commode et qui, en 
certains points, l'emporte sur la grande édition du Corpus script, eccles. 
lat. » C. Wilde, Muséum, VII, n° 4. — « Corrige des fautes de la grande 
édition. » Pfeilschifter, Wochenschr. f. klass. Philol., 1899, n° 15. 

A. W. Benn. The philosophy of Greece. Londres, Grant Richards, 1898. 
x-308 pp. c Livre très original, très systématique et très attrayant. On 
voit les sites de la Grèce, avec la vie agitée de ses petites républiques et les 
multiples productions de son art, se refléter dans les conceptions harmo- 
nieuses de sa philosophie. C'est plus qu'une œuvre d'érudition, c'est presque 
une œuvre d'art. , J. Bidez, Rev. crit., 1899, n° 16. 

Gedanken und Erinnerungen von Otto von Bismarck. Stuttgart, Cotta, 

1898. 2 vol. in-8°. * Quel que soit leur intérêt, il faut reconnaître que ces 
souvenirs ne sont classiques ni par la composition ni par le style. „ 
L. Roustan, Rev. crit., 1899, n° 15. 

P. Boyé. Stanislas Lesczynski et le troisième traité de Vienne. Nancy, 
Berger-Levrault, 1898. xx-588 pp. in-8°. * Cherche à démontrer que S. fut un 
prince médiocre et versatile. „ G. Jardin, Rev. crit., n° 15. 

A. Brette et E. Champion. La France au milieu du XVIII siècle, d'après 
le journal du marquis d'Argenson. u Les éditeurs semblent avoir supposé que 
le public auquel ils destinent leurs extraits a déjà une culture historique 
suffisante pour se passer de ces extraits. , G. Pariset, Rev. crit., 1898, 
n« 18. 

K. Bûcher. Die Entstehung der Volkswirthschaft. 2 e édit. Ttibingen, in-8°. 
u Rien ne vaut la lecture de ce livre pour apprendre à penser en économiste. „ 
H. Pirenne, Rev. crit., 1899, n » 16. 

Bussemaker. De afscheiding der Waalsche gewesten van de générale Unie. 
Haarlem, 1895-96, in-8°. * Un peu gris et terne par l'exposition, mais d'une 
grande valeur documentaire. , P. Frédéricq, Muséum, 1899, n° 4. 

Cassii Dionis Cocceiani Historiarum quœ supersunt f ed. U. Ph. Bois- 
sevain. Vol. IL Berlin, Weidmann, 1898. XXXI-690 pp. tf L'achèvement de 
cette belle publication fait le plus grand honneur à M. B. „ My, Rev. crit., 

1899, n° 18. 

Jules Combarieu. Fragments de VÉnéide en musique. Paris, Picard, 

1898. 88 pp. et 8 pli. in-8°. Observations d'ordre philologique par Paul Lejay, 
Rev. crit., n° 22. 

Gaston Deschamps. Marivaux. (Les grands écrivains Français*) Paris, 
Hachette, 1897. 2 fr. * Très complet sous une forme piquante et agréable. „ 
Pierre Robert, Rev. crit., 1899, n° 14. 

K. Dieterich Untersuchungen zur Geschichte der Griechischen SpracJie. 
Teubner, 1898. " Indispensable. > Schmid, Wochenschrift fur klass. Philol, 

1899, n°« 19 et 20. 

Dionis Prusaeensis quœ exstant omnia, ed. H. de Arnim. Vol. IL Berlin, 
Weidmann, 1896. 14 mk. u La second volume est digne du premier. „ H. van 
Herwerden, Muséum, VII, n° 3. 

W. Dittenberger. SyUoge inscriptionum graecarum. 2 e éd. Vol. I. Leipzig, 
Hirzel, 1898. 644 pp. in-8°. < Cette seconde édition, comme la première,. 
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rendra de très grands services; mais elle a été faite avec trop de hâte. > 
B. Haussoullier, Rev. crit., 1899, n° 21. 

Erasmi Stultitiae laus, ed. J. B. Kan. La Haye, Nijhoff, 1898. 3 fl. 25 
(rel. 6 fl.). « Commentaire instructif et plein de goût. » N. J. Singels, 
Muséum, VII, n° 3. 

C. Ferrini. Diritto pénale Romano. (Collection des Manuels Hoepli.) 
Milan, Hoepli, 1899. « Se recommande par la netteté du plan, la rigueur de 
la méthode, le caractère toujours scientifique de la discussion, l'aisance et 
la clarté du style. » J. Toutain, Rev. crit.. 1899, n° 18. 

Augustin Filon. De Dumas à Rostand. Paris, Colin, 1898. 300 pp. in-8°. 
« Remarques justes et originales, mais les faits analysés sont trop près de 
nous pour qu'on puisse se former une opinion définitive. „ Raoul Rosières, 
Rev. crit., 1899, n<> 14. 

F. F. Fischer. Vocàbularium op Xenophons Anabasis. Groningue, Wol- 
ters, 1899. 1 fl. 40. « Préférable aux lexiques antérieurs. > J. H. Moll, 
Muséum, VII. n° 4. 

Kuno Francke. Glitnpses of modem german culture. New- York, Dodd, 
Mead et C ie , 1898. 233 pp. in-12. tf Séduisant, brillant, éloquent, mais trop 
de généralisations téméraires dans l'étude des questions politiques et 
sociales. „ E. Henri Bloch, Rev. crit., 1899, n° 21. 

J. Freudenthal. Die Lébensgeschichte Spinoza's. Leipzig, Veit, 1899, 
10 mk. u Ouvrage mûri, qui donne pour la première fois les éléments d'une 
biographie scientifique de Spinoza. „ W. Meijer, Muséum, VII, n° 4. 

F abii Planciadis Fulgentiï opéra, etc., rec. Rud. Helm. Leipzig, Teubner, 

1898. xvi-215 pp. 4 mk. ■ Présente un fondement solide aux recherches ulté- 
rieures. „ P. Lejay, Rev. crit,, 1899, n° 15. 

Paul Hermann. Deutsche Mythologie. Leipzig, 1898. vin-545 pp. in-8°. 
* Ce livre, qui s'adresse au grand public, est d'une lecture attachante et 
possède une réelle originalité. „ Léon Pineau, Rev. crit., 1899, n° 21. 

Max Hermann. Die Réception des Humanismus in NUrnberg. Berlin, 
Weidmann, 1898. iv-119 pp. " Prouve que l'humanisme ne s'implanta à 
Nuremberg qu'au prix de mille difficultés. „ J., Rev. crit., 1899. 

Ad. Holm. Geschichte Siciliens im AUertwn. III e vol. Leipzig, Engelmann, 
1898. 18 mk. " Trésor d'érudition, mais l'écrivain n'est pas à la hauteur du 
savant. „ U. Ph. Boissevain, Muséum, VII, n° 4. 

H. Houssaye. 1815, Waterloo. Paris, Perrin, 1899. 512 pp. in-8<>. ■ Bien 
écrit, bien composé, parfaitement informé. Le rp. discute longuement cer- 
tains détails. * S» Reinach, Rev. crit., 1899, no 23. 

Ludwig Jeep. Zur Ueberlieferung des Philostorgios. Leipzig, Hinrichs, 

1899. " Bon travail, mais l'auteur n'a pas connu beaucoup de travaux anté- 
rieurs, entre autres l'étude de Bidez et Parmentier (Rev. de l'Inst. publ. en 
Belg., XL, 161 ss.) qui a renversé les idées courantes sur l'œuvre de Nicé- 
phore Kallistos. „ Krumbacher, Byzant. Zeitschr., VIII, 548. 

N. Jorga. Philippe de Mézières ( 1327-1405) et la croisade au XIV e siècle. 
Paris, Bouillon. 555 p. tf L'auteur s'est attaché avec succès à faire con- 
naître un domaine à peu près inexploré. „ Hirsch-Gerenth, Byzant. Ztschr., 
VIII, 532, 
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D. Junii Juvenalis saturae XIV, with introduction, notes and index 
by J. D. Duff. Cambridge, Univ. Press, 1898. 471 pp. in-8°. u Livre 
très soigné et d'une érudition de bon aloi ; notes sobres et nettes. „ 
Émile Thomas, Rev. crit., 1899, n° 15. 

André Le Breton. Le roman au XVIII e siècle. Paris, Société française 
d* imprimerie et de librairie, 1898. 396 pp. in- 12. tf Suite d'études fort 
bien faites; mais on regrette que l'auteur ait envisagé les différents 
romans dont il s'occupe comme des faits fortuits et indépendants, au 
lieu de les rattacher au mouvement intellectuel dont ils sont les mani- 
festations consécutives. „ Raoul Rosières, Rev. crit., 1899, n° 14. 

Ph. E. Legrand. Étude sur Théocrite. Paris, Fontemoing, 1898. m- 
442 pp. in-8° • Livre bien conçu et bien fait. Le chapitre III (l'invention 
des motifs) est le mieux réussi : c'est là de bonne littérature et bien 
" française. „ My, Rev. crit., 1899, n° 16. 

A. R. Le vi. Storia délia litteratura lnglese. Vol. I. Païenne, Reber, 1898. 
xv-583 pp. u Livre consciencieux et, somme toute, assez complet. Style 
brillant et visant à l'effet ; ce qui fait surtout défaut, ce sont les vues 
d'ensemble et la coordination des faits. „ J. Lecoq, Rev. crit., 1899, n° 20. 

Henri Lichtenberger. Richard Wagner poète et penseur. Paris, Alcan. 
506 pp. in-8°. " Œuvre impartiale, sage, toujours très claire, mais qui 
offre de grandes lacunes et où l'auteur s'efface trop. On pourrait l'inti- 
tuler : Vie et ouvrages de Richard Wagner abstraction faite de la musique. „ 
Jules Gombarieu, Rev. crit., 1899, n° 19. 

Constantin Litzica, Bas Meyersche Satzschlussgesetz in der byzan- 
tinischen Prosa. Munich, 1898. 52 pp. * Livre de statistique : l'art de faire 
parler les chiffres est trop peu cultivé, et l'auteur est tombé dans des 
erreurs de méthode. „ L. Havet, Byz. Zeitschr., VIII, 535. 

R. Loewe. Die ethnische und sprachliche Gliederung der Germanen. 
Halle a. S., Niemeyer, 1899. 1 mk. 60. u Critique sagace et prudente. » 
C. C. Uhlenbeek, Muséum, VII, n° 4. 

W. Lùbcke. Die Kunst des Alterthums, neu gearbeitet von M. Semrau. 
Stuttgart, Neff, 1899. 6 mk. u Guide suffisamment renseigné, mais moins 
capable que d'autres de faire apprécier toutes les qualités des œuvres 
d'art. „ Wochenschrift fur klass. Philol., 1899, n° 18. 

Joh. Laurentii Lydi liber de ostentis, ed. Wachsmuth. Leipzig , Teubner, 
1897. a Édition de tous points excellente. „ F. Gumont, Byzant. Zeitschr., 
V1U, 493. ' 

Ltsiae Orationes ed. Henr. van Herwerden. Groningue, Wolters, 1899. 
1 fl. 50. u Nombreuses corrections au texte et remarques intéressantes. „ 
A. H. Garrer, Muséum, VII, n° 4. 

Mélanges Henri Weil. Paris, Fontemoing, 1898. 465 pp. in-8°. Courte 
analyse des différents articles par My, Rev. crit., 1899, n° 22. 

E. Meyer. Charles II, roi de Navarre, comte d'Évreux, et la Normandie 
au XIV e siècle. Paris, Dumont. viii-305 pp. in-8°. a L'auteur, dont la 
partialité est évidente, ne parvient pas à réhabiliter Charlesje Mauvais. „ 
L. H. Labande, Rev. crit., 1899, n° 17. 

H, Morf. Geschichte der neuern franzôsischen Litteratur [XVLXIX 
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Jahrh.) I. Strasbourg, Trûbner, 1898. 2 mk. 50. * Œuvre éminente d'un 
savant, d'un penseur et d'un artiste. „ A. G. van Hamel, Muséum, 
VI[, n° 4. 

K. Mûllenhoff, Deutsche Altertumskunde, 4 er Bd., I* Hâlfte. Berlin, 
Weidmann, 1898. 10 mk. — Zernial fait un résumé de ce livre postume 
que devront lire tous ceux qui s'occupent de la Germania de Tacite. 
Wochenschrift fur Klass. Philol., 1899, n* 13. 

Fb. MOller. Zu Thukydides, etc. II. Theil. Leipzig, Teubner, 1899. 
32 pp. in-8°. (Progr.). Annoncé par Am. Hauvette, Rev. crit., 1899, n° 15. 
— Cf. Rev. crit,, 1898, n°« 32-33. 

Ovidius Naso. Die Metarnorphosen, II, Buch 8-15, erklârt von Eorn. 
3 e Aufl. von Ehwald. Berlin, Weidmann, 1898, 429 pp. tt Remaniement qui 
tient compte de tous les progrès de l'exégèse. „ Ussani, Riv. di filolog.,1899. 

M. Paulcke. De Tabula Iliaca Quaestiones Stesichoreae. Kônigsberg, 
Leupold, 1897. 109 pp. u Quelque avis qu'on puisse avoir sur les identifi- 
cations de l'auteur, cette dissertation est un excellent travail. „ My, 
, Rev. crit., 1899, n° 20. 

• R. Petsch. Neue Beitrâge zur Kentniss des Volkrâtsels. Berlin, Mayer 
et Millier, 1899. vm-152 pp. in-8°. 3 mk. 60. " On saura gré à l'auteur 
d'avoir approfondi les caractères spécifiques de la devinette et d'en avoir 
disséqué les éléments avec une patiente sagacité. „ V. Henry, Rev. crit., 
1899, n° 17. 

Publications de la maison Édouard Privât, de Toulouse, pour renseigne- 
ment de V espagnol {Collection de classiques espagnols avec notes, etc.; 
dictionnaire de Darbas et Igon) t vivement recommandées par Henri de 
Curzon, Rev. crit., 1899, n° 22. 

* Robinet, Robert, Le Chaplain. Dictionnaire historique et biographi- 
que de la Bévolution et de V Empire. Paris, 2 vol. in-8°. * Incomplet et 
fort inexact. „ A Chuquet, Rev. crit. , 1899, n° 22. 

' Éd. Rod. Morceaux choisis des littératures étrangères. Paris, Hachette. 
xlviii-882 pp. in-12. 6 fr. u L'entreprise de donner en un seul volume 
plusieurs centaines de morceaux, plus ou moins courts, des principaux 
auteurs des sept ou huit langues littéraires modernes, traduits en français, 
ne répond pas au programme, d'ailleurs très séduisant, qu'a exposé 
M. R. Omissions choquantes. L'introduction et les notices méritent des 
éloges. „ Henri de Curzon, Rev. crit., 1899, n° 18. 

G. Schlumberger, Uépopée byzantine à la fin du dixième siècle. Paris, 
Hachette. 800pp. 30 fr. tf Ouvrage capital qui continue dignement le livre du 
même auteur sur Nicéphore Phokas. „ Neumann, Byz. Zeitschr., VIII, 528. 

J. Schvarcz, Die Demohratie. B d II, 2 e Abt. : Die Bômische Massen- 
herrschaft. Leipzig, Friedrich, 1899, 13 mk. * Réflexions originales et 
extrêmement intéressantes sur l'histoire politique de Rome, „ Schneider, 
Wochenschrift fur Klass. Philol., 1899, n° 15. 

E. Schweizer. Grammatik der Pergamenischen Inschriften. Berlin, 
Weidmann, 1898. viii-212 pp. a Travail intéressant pour l'histoire de la 
langue grecque et fait avec beaucoup d'intelligence et de méthode. „ My, 
Rev. crit., 1899, n° 15. 
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Helen M. Searles. A lexicographical study of the Greek inscriptions. 
Chicago, University Press; Londres, Arnold; Leipzig, Harrassowitz , 1898. 
114 pp. B II est à désirer que le dictionnaire annoncé par Fauteur ne reste 
pas à l'état de promesse. „ My, Rev. crit., 1899, n° 20. 

Roscoe Addison Small. The Stage-Quarrel between Ben Jonson <ind 
the so-catted Poetasters. Breslau, Marcus, 1899. 6 mk. tf Tout à fait remar- 
quable. „ Logeman, Muséum, VII, n° 4. 

Albert Smyth. Shakespeare's Pericles and Apollonius of Tyre. Phila- 
delphie, Maccalla, 1898. 112 pp. in-8°. " Compilation abrégée, faite non sans 
intelligence, mais à la hâte et en désordre, de tout ce qui a été écrit sur 
Y Apollonius de Tyr. „ Rev. crit., 1899, n° 23. 

Papinii Statu Silvarum libri, herausg. von Fr. Vollmer, Leipzig, 
Teubner, 1898. 598 pp. u Commentaire précieux qui fait enfin comprendre 
une oeuvre obscure autant qu'intéressante. „ Curcio. Riv. di fiiol., 1899. 

R. Sternfeld. Ludwig des Heiligen Kreuzzug nach Tunis und die 
Politik Karls I von Sizïlicn. Berlin, Ebering, xxxn-394 pp. in-8°, 
tf S'occupe surtout de Charles. Montre qu'il n'a pas provoqué la croisade 
de S fc -Louis et qu'il la vit avec déplaisir. „ N. Jorga, Rev. crit., 1899, n° 15* 

V. Terret. Homère. Paris, Fontemoing, 1899. xi-640 pp. * Une entreprise 
comme celle-ci, ayant pour but de démontrer l'unité absolue des poèmes 
homériques traditionnels, est destinée à échouer devant les progrès des 
études linguistiques et archéologiques. „ My, Rev. crit., 1899, n° 19. 

C. P. Tiele. Inleiding tôt de godsdienstwetenschap. ll de reeks, Amster- 
dam, van Kampen, 1898. 2 fl. 75. " Exposé savant et clair, mais qui 
laisse place à plus d'un doute. „ P. D. Chantepie de la Saussaye, Muséum, 
VII, n<> 3. 

Velleitj8 Paterculus, ed. R. Ellis. Oxford, Imp. de Clarendon, 1898» 
xxiii- 194 pp. in-8°. " Excellent. „ Émile Thomas, Rev. crit., 1899, n<> 15. 

Gr. Vitelli et (j, Manzoni, Manuele délia letteratura latina. Florence, 
Barbera, 1898. 663 pp. « Rendra de grands services à l'enseignement clas- 
sique. „ Gr. Curcio, Ri vis ta di filologia, 1899. 

Herm. Wagner. Lehrbuch der Géographie. Livr. I-1II. Hanovre et 
Leipzig. Hahn. 1894-1897. (Prix de l'ouvrage complet : 8 mk.). tf Très 
important. „ H. Blink, Muséum, VII, n° 3, 

W. G. van der Weerd. Uitvoerig synchronistisch overzicht der Grieksche 
en Romeinsche geschiedenis. Sneek, van Druten, 1899. 2 fl. 25. B Donne à 
la fois trop et trop peu. „ H. F. Th. Ringnalda, Muséum, VII, n° 4, 

K. Welzhofer. Die Ara poetica des Horaz. Attenkof, 1898. 64 pp. in-8°. 
u Sous prétexte d'éclaircir, bien souvent l'auteur complique et embrouille 
les choses. Qui dira pourquoi Horace est la victime privilégiée des 
philologues fantaisistes ? n Emile Thomas, Rev. crit., 1899, n° 19. 

C. Wessely. Schrifttafeln zur aller en lateinischen Palaeographie. 
Leipzig, Avenarius, 1898. 12 pp., 20 pl. gr. in-4°. 8 mk. • Les documents 
offrent cet intérêt qu'ils sont presque tous de découverte récente. Le 
procédé de reproduction est imparfait. Le choix des textes est généra- 
lement heureux. En somme, recueil utile. „ P. L(ejay), Rev. crit., 1899, 
n° 19. 
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P. Altekhoven. Thèmes de reproduction sur Cicéron, première catilU 
naire, et sur Salluste, conjuration de Catilina, par Zimmerxann, traduits 
et annotés. Namur, Wesmael-Charlier, 1898. B Recommandable „. Ch. Caey- 
maex, Bull. bibl. de la Revue des humanités en Belgique, 1899, p. 110. 

J. Bidez et F. Gumont, Recherches sur la tradition manuscrite des lettres 
de V empereur Julien, Bruxelles, Hayez. 1898. 156pp. in-8°. "Exposé très 
clair de la tradition extrêmement compliquée des lettres de Julien ; il est 
fondé sur l'étude de plus de quarante manuscrits, dont plusieurs, très 
importants, étaient encore ignorés. „ Krumbacher, Byzant. Zeitschr., 
VIII, 547. — " Résultats importants. Ce travail consciencieux nous pro- 
met une bonne édition critique des lettres de Julien. „ C, 0. Z[uretti], 
La Cultura, 1899, n<> 12. 

J. Bidez et Parmentier, The ecclesiastical history of Eoagrius with 
the Scholia, edited with introduction, critical notes and indices. Londres, 
Methuen, 1898. xiv-286 pp. in-8°. u La série des textes byzantins de 
Methuen ne pouvait pas s'ouvrir par un travail plus utile. L'introduction 
est un modèle de clarté et de concision. Précieuses indications des 
sources et des passages parallèles, et riche index graecitatis. „ K. Krum- 
bacher, Byzant. Zeitschr., VIII, 552. — * Édition extrêmement utile et 
faite avec grand soin. n Athenamm, 17 juin 1899. 

J. Bidez et L. Parmentier. Un séjour à Patmos. Gand, Engelcke. 
50 pp. in-I2. * Jolie esquisse. „ Krumbacher, Byzant. Zeitschr., VIII, 582. 
— * Petit livre très vivant et très exact. „ L. Bûrchner, Deutsche Littera- 
turzeitung, 1899, n° 24. 

F. Cuitont, Catalogus codicum astrologorum graecorum. Codices Flo- 
rentinos descripsit A. Olivieri. Bruxelles, Lamertin, 1898. a L'entreprise 
de Gumont est de la plus haute importance pour la connaissance de 
la vie et de la pensée antiques, et elle mérite la reconnaissance de tous 
les érudits. , F. Boll, Byzant. Zeitschr. VIII., 522-528. 

H. Delehate. Note sur la légende de la lettre du Christ tombée du ciel. 
Bruxelles, Hayez, 1899. (Extrait du Bulletin de l'Académie.) " Étude aussi 
richement documentée qu'ingénieuse sur cette intéressante légende dont on 
ne soupçonnait pas la diffusion extraordinaire dans le monde chrétien. > 
LiterarischcsCentralblatt, 1899, N° 25. 

Hubert Demoulin. Les Collegia juvenum dans l'Empire romain. 
(Extrait du Musée belge, t. I). Louvain, Peeters, 1898. 44 pp. in-8°. 
" Étude exacte et sobre. La question du flamen juventutis et des juvenes 
en Gaule serait à revoir et à compléter. , Camille Jullian, Revue histo- 
rique, t. 70, p. 133, mai-juin 1899. 

G. Des Marez. Étude sur la propriété foncière dans les villes du Moyen 
âge et spécialement en Flandre. Gand, Engelcke, 1898. • Tout en recon- 
naissant la valeur de l'ouvrage, le rp. trouve que l'auteur a exagéré 
l'importance de l'élément marchand dans la formation des villes. „ 
V[on] B[elow], Literarisches Centralblatt, 6 mai 1899. 

Émile Fairon. La Ratio castrensis. Louvain, Peeters, 1898. (Extrait du 
Musée belge.) « Contribution intéressante à l'histoire de l'administration 
impériale. Les textes sont étudiés avec soin et les conclusions sont des plus 
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sages. Mais pourquoi reprendre l'examen d'un problème que l'auteur lui- 
môme considère comme définitivement résolu par Hirschfeld ? „ J. Toutain, 
Rev. crit., 1899, n° 19. 

A. Famenne. Cours de grammaire française. Bruxelles, Manceaux, 
428 pp. in- 16. 3 fr. 50. a Méthode rationnelle et exemples bien choisis. > 
Ch. Bihot, Bull, bibliogr. du Musée Belge, 1899, n° 5. 

P.Fbbdericq. La question des indulgences dans les Pays-Bas au commen- 
cement du XVI e siècle. (Bullet. de l'Acad. de Belgique, 1899.) « D'une lecture 
aussi agréable qu'instructive. „ Le rp. signale deux bulles inutilisées de 
Léon X et montre leur intérêt pour la question traitée. Ch. M[oeller], 
Rev. bibliogr. belge, 1899, n° 5. 

Ch. Gilles de Pélichy. L'organisation du travail dans les ports flamands 
sous l'ancien régime et à l'époque moderne. Louvain, Polleunis et Ceuterick, 
1899.iv-320 pp. in-8°. * Trop de redites, mais précieux pour l'histoire de nos 
anciennes corporations d'artisans et de ce qui s'en est conservé à l'époque 
contemporaine. „ G. Kurth, Archives belge, n° 5. 

Léon Halkin. Les Esclaves publics chez les Romains. (Bibl. de la Fac. de 
philosophie et lettres de l'Université de Liège, fasc. I.) Bruxelles, Schepens, 
1897. 250 pp. in-8°. 5 fr. u Ce travail se distingue par une critique très sûre 
et très sage, et abonde en faits nouveaux et en conclusions utiles. Il fait 
honneur à M. Waltzing, qui l'a inspiré. > Camille Jullian, Revue historique, 
t. 70, p. 138, mai-juin 1899. 

Léon Halkin. Correspondance de Dom Edmond Martène avec le baron 
G. de Crassier. Bruxelles, Société belge de librairie, 1898.^294 pp. in-8°. 4 fr. 
a Publication soignée et intéressante. „ A. Roersch, Bull, bibliogr. du Musée 
belge, 1898, n° 5. 

P. Hamelius. Die Kritik in der Englischen Litteratur des 17. und 18. 
Jahrhunderts. Leipzig, Grieben, 1897. 3 mrk. 14 Étude savante, contribution 
importante à l'histoire de la littérature anglaise. Quelques appréciations 
sont contestables. „ Aronstein, Euphorion, VI, 1. 

A. Hansay. Étude sur la formation et l'organisation économique du 
domaine de l'abbaye de Saint-Trond depuis les origines jusqu'à la fin du 
XIII* siècle. Gand, Engelcke, 1899. xvi-136 pp. in-8°. 4 fr. tf L'auteur 
a recueilli, interprété et codifié avec beaucoup de méthode, une remarquable 
précision, et à un point de vue très neuf, les multiples renseignements que 
lui offraient les sources de l'abbaye de Saint-Trond. Quelques lacunes. „ 
A. Cauchie, Bull, bibliogr. du Musée belge, 1899, n° 4. 

D. Keiffer. Dictionnaire de style français-latin. Namur, Wesmael- 
Charlier, 1898. 260 pp. in8°. " Rendra de précieux services à l'enseignement. 
L'auteur a sagement tiré parti des résultats de l'érudition allemande en y 
joignant le fruit de ses recherches et de ses observations personnelles. „ 
Léon Halkin, Bull, bibliogr. du Musée belge, 1899, n° 4. 

J. Melon. Étude comparée des langues vivantes d'origine germanique. 
M Travail sérieux, consciencieux, et d'une grande utilité. ^ Du Soleil, Bull, 
bibliogr. de la Revue des hum. en Belgique, 1899, p. 124. 

Charles Moeller. Histoire du moyen âge depuis la chute de l'Empire 
romain jusqu'à la fin de l'époque franque, l r e partie. Paris, Fontemoing, et 
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Louvain, Peeters, 1898. xvi-264 pp. in-8°. Prix de l'ouvrage complet : 10 fr. 
tt En reprenant l'œuvre de son père, M. Ch. Moeller a rendu un grand 
service à renseignement historique. Il faut louer la puissance de la 
synthèse, la netteté et la justesse de la conception, l'ordre dans la dis- 
position, la sobriété et la précision dans l'exposition. On ne peut faire un 
grief sérieux à l'auteur de quelques inégalités et de quelques inexacti- 
tudes. „ A. Gauchie, Bull, bibliogr. du Musée belge 1899, n° 5. 

J. J. Muldeb. De uitvoering der geloofsplakkaten en h et stedelijk verzet 
tegen de inquisitie te Antwerpen (1550-1566). — J. Fbedebichs. De inqui- 
sitie in het hertogdom Luxemburg voor en tijdens de XVI* eeuw. (Werken 
van den praktischen leergang van D' P. Fredericq). Gent, 1897, 127 pp. 
in-8°. * Excellents travaux témoignant de la haute valeur de l'enseigne- 
ment historique de M. P. Fredericq à l'Université de Gand. „ Ch. Molinier. 
Revue Historique, Mai- Juin 1899. 

S. Olschewsky. La langue et la métrique d'Hérodas. Leyde, J. Brill, 
1897. 84 pp. in-8°. « Le style ne vaut pas mieux que la doctrine. Cet opuscule 
n'aurait rien perdu à rester manuscrit. » My, Rev. cri t., 1899, n° 17. 

H. Pibenne. La Hanse flamande de Londres. Bruxelles, 1899. J. Frede- 
richs, Bull. bibl. de la Revue des humanités en Belgique, 1899, p. 110, 
reproduit, en les approuvant, les conclusions de l'auteur. 

H. Pibenne. Geschichte Belgiens. I. Gotha, Perthes, 1899. xxiv-493 pp. 
in-8°. « Éclaire d'une vive lumière les causes essentielles qui détachèrent 
de la France et de l'Allemagne la Flandre et la Lotharingie, les amenèrent 
à se rapprocher peu à peu l'une de l'autre et les préparèrent de la sorte à 
s'unir sous les ducs de Bourgogne ». A. C[huquet], Rev, crit., 1899. n° 21. — 
«L'auteur s'attache, avec une grande érudition, à retracer l'évolution 
collective de la nation. » Ch. M[oeller], Rev. bibliogr. belge, 30 avril 1899. 
— « Œuvre solide, excellente et qui laisse bien loin derrière elle les travaux 
qui ont été consacrés jusqu'ici à l'ensemble de notre histoire nationale. > 
L. Vanderkindere, Rev. de l'Univ. de Bruxelles, avril 1899. 

Les Romans du moyen âge : 1° Adenetle Roi, Berte aux grands pieds, 
trad. de Gaëtan Hecq, 1897 ; 2° Aucassin et Nicolette ; Adam de la Halle, 
Le jeu de Robin et de Marion, trad. d'ABTHUB Bovy, 1898. 2 vol. in- 18 de 
166 pp. et 129 pp. 1 fr. 25 le vol. Bruxelles, Schepens. « La traduction du 
premier pourrait donner lieu à d'assez nombreuses observations. Le second 
a plus de sûreté et de science. > G. Doutrepont, Bull, bibliogr. du Musée belge, 
1899, n° 5. — A. Bovy, Aucassin et Nicolette ; le jeu de Robin et de Marion, 
Bruxelles, Soc. belge de libr. « Travail digne d'encouragement. » J. Fleu- 
riaux, Bull. bibl. de la Rev. des Hum. en Belgique, 1899, p. 109. 

H. Schuebmans. Découvertes d 1 'antiquités en Belgique (Westd. Zeitschr., 
XVII, 4, 1898). Le rp. J. P. Waltzing défend la lecture En[t]arabo dans 
l'inscription de Foy (Bastogne), Bull, bibliogr. du Musée belge, 1899, n° 15. 

Vebcoullie. Beknopt etymologisch Woordenboek der nederlandsche taal. 
tf Cette seconde édition marque un grand progrès, et est un véritable 
événement dans les lettres néerlandaises en Belgique. M V., Bull. bibl. de la 
Revue des hum. en Belgique, 1899, p. 126. 

Ch. Vos. Les dignités et les fonctions de l'ancien chapitre de Notre-Dame 
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de Tournai. Bruges, Desclée, 1899. 2 vol. in-8°. « Incomplet, trop sommaire 
et mal exécuté. » A. Samber, Archives belges, n° 5. 

J. P. Waltzing. Étude historique sur les corporations professionnelles 
chez les Romains. T. II [. Louvain, Peeters, 1898. tf Ce livre restera long- 
temps classique. „ R. C, Rev. crit., 1899, n° 18. 

M. Wilmotte. Les passions allemandes du Rhin dans leur rapport 
avec V ancien théâtre français. Paris, Bouillon, 1898. 114 pp. in-8°. 3 fir. 
" L'influence française sur les u passions „ allemandes est établie d'une 
façon décisive ; mais l'auteur exagère la portée de sa thèse. „ F. Piquet, 
Rev. crit., 1899, n* 16. 




LUDWIG TIECK GOMME CRITIQUE DRAMATIQUE 



Tieck occupe une place honorable dans l'histoire de la 
littérature allemande à deux titres différents : d'abord comme 
le poète le plus marquant de la première période de l'école 
romantique, ensuite comme auteur de romans et nouvelles, 
où l'élément réaliste prédomine. Ils ne résument cependant 
pas toute son activité littéraire; il a fait aussi de la critique, 
notamment de la critique dramatique, avec l'intention bien 
arrêtée de relever le théâtre de son temps qu'il regardait 
comme tombé bien bas. Cette partie de son œuvre est au- 
jourd'hui fort peu connue, et encore moins appréciée; les 
historiens de la littérature qui en parlent, lui dénient avec 
une rare unanimité toute valeur sérieuse et la rejettent avec 
dédain. 

Un jeune savant belge, M. Bischoflf, chargé de cours à 
l'université de Liège, a essayé, dans un écrit récent, de con- 
tester la légitimité de l'opinion généralement admise sur 
Tieck comme critique. Il a examiné à nouveau tous les docu- 
ments qui nous renseignent à cet égard. Il n'a pas seulement 
utilisé les études critiques, contenues dans les quatre volumes 
des Kritische Schriften : il a également exploré à cette fin 
ses œuvres poétiques, ses œuvres posthumes, ses lettres, ses 
entretiens avec des contemporains, enfin quelques autres 
sources de second ordre. Partant de ces recherches, plus 
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étendues à coup sûr que celles d'aucun de ses devanciers, il 
porte sur l'activité de Tieck comme critique un jugement 
qui diffère considérablement de celui qui fait autorité au- 
jourd'hui. Tieck nous apparaît non plus comme inférieur, 
mais comme supérieur à son époque. D'après M. Bischoff, il 
appréciait parfaitement les mérites du système dramatique en 
vigueur de son temps, mais il en discernait aussi les défauts 
toujours grandissants. Il ne se bornait pas à une critique 
négative, il indiquait aussi les moyens de faire mieux. Il ne 
se lassait pas de répéter que le vice capital consistait dans 
l'idéalisme et le romantisme qui dominaient alors sur la scène 
et dans toute la vie littéraire, et qu'il fallait y renoncer pour 
entrer résolument dans la voie d'un franc réalisme. Il eut 
donc le mérite, d'après M. B., d'avoir des vues plus justes 
que ses contemporains en matière d'art dramatique et d'avoir 
travaillé, sinon avec succès, du moins avec énergie à leur 
réalisation. Or ce mérite ne lui a pas été reconnu jusqu'à 
présent. Il est attribué à d'autres, par exemple à Ludwig, 
venu assez longtemps après lui. Il y a donc là une injustice 
qui n'a duré que trop longtemps, il est temps enfin qu'elle 
soit réparée. 

Le travail de M. B. peut donc être envisagé comme un essai 
de réhabilition de Tieck comme critique. Le but proposé a-t-il 
été atteint? La réponse à cette question ne saurait être pure- 
ment et simplement affirmative ou négative ; elle est subor- 
donnée à un principe encore controversé de méthodologie scien- 
tifique. Quand il s'agit d'apprécier un personnage historique, 
à quel point de vue faut-il se placer? à celui de notre époque 
ou à celui de l'époque à laquelle il appartient? Pour le cas qui 
nous occupe, cette question générale serait à formuler en ces 
termes : D'après quel principe faut-il juger un critique d'autre- 
fois? D'après la théorie et la pratique littéraires d'aujourd'hui, 
ou d'après l'influence qu'il a exercée ou aurait pu exercer sur 
la littérature de son temps? Le jugement le plus souvent diffé- 
rera considérablement, selon qu'on se placera à l'un ou à l'autre 
point de vue. M. B., sans faire complètement abstraction du 
second, s'est placé de préférence au premier; il est arrivé 
ainsi à des résultats bien différents de ceux de ses prédéces- 
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seurs. Selon nous, il aurait dû faire l'inverse; nous croyons 
qu'une appréciation objective de Tieck n'était possible qu'à 
cette condition, et nous nous proposons de démontrer le bien 
fondé de notre manière de voir pour témoigner en faveur d'un 
principe de méthodologie scientifique qui n'est pas toujours 
assez fidèlement observé. 

Nous ne comptons pas examiner toute l'œuvre de Tieck 
comme critique dramatique. Elle s'étend en partie à des 
domaines qui sont en dehors de notre compétence; elle est de 
plus trop variée et trop vaste, pour pouvoir être traitée dans 
l'espace restreint dont nous disposons ici. Nous nous borne- 
rons donc à quelques points d'un intérêt particulier qui se 
rapportent soit directement soit indirectement à l'histoire de 
la littérature allemande. 

Tieck avait sur une foule de questions littéraires une 
opinion différente de celle qui régnait à son époque. Il n'était 
pas un admirateur passionné de l'antiquité comme la plupart 
des écrivains allemands qui se signalaient alors comme criti- 
ques ou comme poètes. Il était loin de professer pour Schiller 
et Goethe le culte qu'on leur vouait de son temps; il prisait 
médiocrement Schiller malgré les grands éloges qu'il lui 
décernait parfois ; il tenait en plus haute estime Goethe, mais 
il se serait bien gardé de le mettre sur la même ligne que 
Shakespeare. Ce qui caractérisait encore sa manière de voir 
relativement aux deux grands poètes allemands, c'est que, 
contrairement à l'opinion générale, il préférait de beaucoup 
leurs œuvres de jeunesse, celles qu'ils ont eux-mêmes plus 
ou moins reniées plus tard. 

Tieck se distingue aussi notablement de ses contemporains 
pas ses idées sur les littératures étrangères modernes; il 
combat avec acharnement la tragédie classique française, que 
Goethe et Schiller ne rejetaient pas absolument, le théâtre 
espagnol, pour lequel on s'était pris d'une grande admiration. 
Par contre, il éprouvait pour Shakespeare u un enthousiasme 
comme on n'en avait encore jamais vu ni en Allemagne ni en 
Angleterre „ (Koch). Il ne le considérait pas seulement comme 
le plus grand dramaturge de tous les temps, — en cela il ne 
se serait guère distingué de l'opinion générale en Allemagne, 
— mais il le considérait, pour ainsi dire, comme la loi, la règle 
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absolue en matière d'art dramatique; il estimait que Shake- 
speare a créé, sinon le drame qui convient à tous les peuples, du 
moins celui qui convient aux peuples germaniques, au peuple 
allemand. Sa conception du théâtre est uniquement déduite de 
Shakespeare, et il ne juge en général les œuvres dramatiques 
que conformément à cette conception. Or il est impossible de 
déduire d'une personnalité littéraire déterminée, quelque 
grande qu'elle soit, des principes généraux d'appréciation 
applicables à une autre personnalité littéraire, différant de 
celle-là par le tempérament, le milieu dans lequel elle a vécu, 
les conditions théâtrales et sociales, dans lesquelles elle a 
produit ses œuvres. Une critique équitable, scientifique, part 
des conditions irréductibles auxquelles étaient subordonnées 
les productions d'un poète, et se garde bien de lui faire un 
grief ou un mérite de certaines infériorités ou supériorités qui 
souvent sont bien moins son œuvre que celle des circonstances. 
Ainsi, par exemple, Shakespeare ne pouvait pas servir de 
terme de comparaison pour l'appréciation de Schiller: les deux 
poètes ont produit dans des circonstances si différentes que 
leur œuvre devait présenter fatalement les plus grandes 
divergences. 

Shakespeare travaillait en vue d'une scène soumise à d'au- 
tres lois que celle de Schiller; il n'avait pas à se préoccuper de 
l'unité de lieu (ce terme pris dans un sens large ou restreint), 
puisque la scène était censée figurer un lieu idéal, et pouvait 
par conséquent figurer un lieu quelconque ; il n'avait pas à se 
préoccuper de l'unité de temps, l'action pouvant durer un jour 
ou une série d'années; il avait même une certaine latitude 
quant à l'unité d'action, comme le prouvent ses nombreux 
intermèdes. Shakespeare disposait incontestablement d'une 
scène plus favorablement organisée pour le poète dramatique 
que Schiller; elle lui permettait de composer une action plus 
libre, plus mouvementée, par conséquent plus dramatique; elle 
lui permettait notamment aussi de développer les caractères 
de ses personnages avec bien moins d'entraves. 

Schiller était soumis aux lois qui régissaient le théâtre de 
son temps. D'après celles-ci, la scène représentait un endroit 
réel; dès lors le lieu de l'action devait être restreint le plus 
possible. On n'allait pas, il est vrai, jusqu'à exiger l'unité de 
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lieu pour toute la pièce, mais il la fallait pour chaque acte ou 
au moins pour une série de scènes formant une unité orga- 
nique. La restriction de la liberté quant au lieu de l'action, 
eut fatalement pour conséquence de diminuer la liberté quant 
au temps. Si on n'exigeait pas, comme pour le théâtre clas- 
sique français, que l'action se passât dans l'espace de vingt- 
quatre heures, on exigeait par contre que, pour chaque partie 
organique, il n'y eût pas d'interruption, et que l'ensemble ne 
durât qu'un temps très limité. Bref, du temps de Schiller, une 
pièce dramatique devait représenter une action à la fois forte- 
ment agencée et soumise à des conditions spéciales de temps 
et de lieu. Les difficultés qui en résultaient pour le poète 
sautent aux yeux. Pour ne faire ressortir qu'un point, capital 
il est vrai : chez Shakespeare l'action se passe dans l'ordre 
chronologique; elle gagne par là évidemment en mouvement 
dramatique; chez Schiller elle se passe le plus souvent dans 
les derniers jours de la vie du personnage principal; les 
événements antérieurs au commencement de l'action, indis- 
pensables à l'intelligence de celle-ci, et constituant des 
éléments essentiellement épiques, doivent être transformés 
en éléments dramatiques; combien donc la composition d'une 
action dramatique devait-elle être plus difficile pour Schiller 
que pour Shakespeare! et dans l'appréciation de son œuvre, 
on ne lui tiendrait pas compte des difficultés qu'il a eu à 
surmonter? 

S'il y a entre l'œuvre de Shakespeare et celle de Schiller 
des divergences sérieuses inévitables, à cause des lois 
spéciales auxquelles chacun d'eux était soumis, il y en a 
encore de plus grandes, également inévitables, provenant de 
la différence de leur tempérament poétique, de la différence 
du milieu et du temps, où ils ont vécu. Un poète reflète dans 
son œuvre, conformément à son tempérament, le milieu et 
l'époque où il vit. 

Shakespeare était réaliste par tempérament; grâce à ses 
dispositions naturelles et aux événements de sa vie, il avait 
acquis une connaissance des diverses classes de la société 
de son temps, comme en a rarement possédé un poète; il y 
a là deux circonstances qui ont dû puissamment déterminer 
le caractère propre de sa poésie, il y en a encore une troi- 
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sième qui a dû fortement l'influencer : c'est l'époque à 
laquelle il appartient. C'était une époque de grandeur natio- 
nale, une époque qui avait vu se produire des bouleverse- 
ments extraordinaires dans le domaine politique, économique, 
religieux et intellectuel, une époque qui voyait se fonder un 
état social nouveau et qui conservait vivant dans une vaste 
tradition historique le souvenir de l'état social antérieur. 
Shakespeare n'a pu créer son œuvre que grâce à son génie 
extraordinaire, mais personne ne contestera que les condi- 
tions dans lesquelles il a vécu n'aient été extrêmement 
favorables. 

Schiller était idéaliste par tempérament; il n'a pas eu la 
bonne fortune de vivre dans des milieux qui présentassent 
à son observation cette grande variété de types humains à 
laquelle l'œuvre de Shakespeare doit son expression incom- 
parable de vie; il n'a pas appartenu à une époque qui lui 
permît de marquer sa poésie de cette empreinte nationale et 
patriotique qui distingue à un si haut point celle du grand 
poète britannique. 

L'Allemagne de son temps n'avait pas d'unité politique; 
elle formait une confédération d'Etats presque indépendants, 
qui, loin d'être animés des mêmes aspirations et des mêmes 
tendances, poursuivaient chacun un but individuel et égoïste. 
Dans une Allemagne ainsi constituée, il ne pouvait y avoir 
ni sentiment patriotique, ni sentiment national; son mor- 
cellement extrême n'a pas eu seulement des conséquences 
fâcheuses à ce double point de vue, il a dû en avoir de plus 
mauvaises encore au point de vue social. Renforçant et per- 
pétuant les abus de la forme gouvernementale établie, il a 
créé des entraves de toute nature au développement écono- 
mique de la nation, il a été la cause principale de ce qu'il n'a 
pu se former en Allemagne, comme ailleurs, une bourgeoisie 
forte, indépendante, capable d'entreprendre avec espoir de 
succès la lutte contre un régime suranné. — La lutte y a été 
entamée, il est vrai et menée pendant quelque temps avec 
ardeur; elle a même provoqué un mouvement littéraire puis- 
sant, mais elle ne fut pas de longue durée; la conviction 
s'imposa au bout de peu de temps qu'elle ne pouvait aboutir. 
Le régime établi disposait de trop de ressources et il avait 
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trop épuisé les forces vives du peuple pour que celui-ci pût 
secouer le joug qui l'accablait. 

Tel était l'état politique de l'Allemagne à l'époque où Schil- 
ler vivait; tel était le milieu social, dans lequel il a produit 
ses œuvres. Il est évident, que dans les conditions où il se 
trouvait, il ne pouvait exprimer avec la même vigueur que 
Shakespeare le sentiment patriotique et national ; il ne pouvait 
créer comme lui de ces types qui frappent à la fois par leur 
grandeur et leur réalisme. Il vivait dans un monde qui ne 
favorisait guère les inspirations de son génie poétique; il était 
donc naturel, nécessaire même, qu'il se détournât de la réalité 
et qu'il se réfugiât dans un monde idéal, créé par la force de 
son intelligence et de son imagination. En agissant ainsi, il 
obéissait à l'impulsion de son tempérament idéaliste ; mais en 
même temps il fut entraîné par un puissant courant de la vie 
intellectuelle et morale de son époque. Comme ces biens qui 
donnent de la valeur à la vie des nations et des individus : la 
grandeur politique et nationale, la liberté et le bien-être, 
faisaient alors défaut à l'Allemagne, les esprits les plus distin- 
gués qui, dans une situation normale, auraient cherché à 
s'occuper dans les divers domaines de l'activité humaine, 
prirent une direction spéciale vers ceux d'ordre purement 
intellectuel, vers les sciences et les arts, et tout particulière- 
ment vers la philosophie et la littérature. On peut dire sans 
exagération qu'à une époque déterminée du 18 e siècle les 
choses auxquelles s'intéressait le plus l'élite de la société 
allemande furent de nature scientifique et esthétique. Il ne 
faut pas oublier cet état de choses, quand on juge l'œuvre d'un 
poète de cette période. Ainsi Schiller, en raison des conditions 
auxquelles est subordonnée toute création poétique, ne pou- 
vait exprimer que les caractères du monde qui l'entourait. 
Voilà, entre autres, pourquoi il se fait l'interprète des idées 
humanitaires et philosophiques qui avaient été mises en cir- 
culation par les écrivains français du 18 e siècle, qui avaient 
trouvé leur plus haute expression scientifique dans la philo- 
sophie allemande et qui constituaient en ce temps-là l'atmos- 
phère morale de la société allemande. 

Il ne se borne pas à les exprimer par l'organe des person- 
nages qu'il met en scène, il les incarne réellement en eux, 
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faisant d'elles les mobiles de leurs actions. Il crée ainsi des 
types qui n'ont pas, il est vrai, la physionomie expressive des 
types de Shakespeare, mais qui ont la physionomie caracté- 
ristique de l'époque; or c'est tout ce qu'on peut exiger du 
poète. 

Tieck a consacré au Wallenstein une longue étude, que 
certains historiens de la littérature ont fort vantée, à laquelle 
Goethe même a décerné cet éloge que les critiques qu'elle 
formule sont fondées dans les points essentiels. Cet éloge 
perd cependant singulièrement de sa valeur, si on considère 
qu'il est en opposition avec d'autres appréciations émises 
par Gœthe, qu'il s'appuie sur l'affirmation étrange que l'idéa- 
lisme dans certains passages de Wallenstein est la consé- 
quence de l'état d'âme spécial dans lequel Schiller était alors 
à cause de sa santé délabrée. Ce qui est une manifestation 
de l'essence même du génie de Schiller, Gœthe en fait un 
un accident pathologique. A notre avis, l'étude de Tieck sur 
Wallenstein a été surfaite. Elle est bien écrite, il est vrai; 
elle renferme de judicieuses • observations de détail ; elle 
marque exactement la place qui revient à Wallenstein dans 
l'œuvre de Schiller, mais elle a un défaut capital, comme 
nous allons le voir. Au Wallenstein conçu par Schiller, Tieck 
en oppose un conçu par lui, sous l'influence des pièces his- 
toriques de Shakespeare; et à l'aide des arguments qu'il tire 
de sa propre conception, il croit anéantir l'œuvre de Schiller. 

Schiller aurait dû d'après lui, dans une série de drames, 
faire revivre toute une époque historique, à la façon de 
Shakespeare, il n'aurait pas dû si fort s'écarter de la vérité 
historique, il n'aurait pas dû mêler une action amoureuse à 
une action politique. Or Schiller a voulu précisément faire le 
contraire de tout ce que Tieck demande. 

Il a voulu traiter comme sujet de son drame non toute une 
période historique, mais la destinée d'une personnalité his- 
torique marquante; il n'a pas voulu représenter cette per- 
sonnalité, comme elle lui apparaissait d'après les documents 
dont il disposait, — c'eût été faire acte d'historien et il l'avait 
déjà fait antérieurement dans son histoire de la guerre de 
trente ans — mais telle qu'il le fallait pour éveiller l'intérêt 
et la sympathie; c'est pourquoi aussi il ne s'est pas borné à 
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nous représenter Wallenstein comme homme politique, mais 
il le fait connaître aussi comme époux, comme père de famille, 
comme ami, ce qui a nécessité la liaison de l'action amoureuse 
à l'action politique; c'est pour cela aussi qu'il n'envisageait 
pas le3 événements historiques en eux-mêmes, mais comme 
les véhicules du destin de son héros, ce qui l'obligeait à en 
faire un choix et à les adapter à ses vues. 

L'œuvre que Schiller a réalisée est la plus forte que pos- 
sède la scène allemande, il n'y en a aucune qu'on puisse lui 
comparer, si on envisage et l'étendue du sujet traité, et la 
transformation d'une vaste matière historique en matière 
poétique, et la composition à la fois complexe et simple. 
Cette œuvre qui est restée vivante jusqu'aujourd'hui, comme 
l'ont démontré ses succès récents sur les premières scènes 
allemandes, Tieck, par sa critique étrange, la conteste jusque 
dans les bases de son organisme. Il était tellement convaincu 
de la supériorité de ses vues dramatiques sur celles de 
Schiller qu'il se proposait de reprendre le même sujet et de 
le traiter à la façon de Shakespeare; c'est grand dommage 
qu'il n'ait pas mis son projet à exécution ! 

Nous croyons donc pouvoir dire que Tieck n'a pas apprécié 
comme il le méritait, le Wallenstein de Schiller; nous allons 
plus loin et nous soutenons que Tieck, n'était pas en état de 
rendre justice au génie de Schiller. Il se croyait en possession 
de principes infaillibles, vu qu'il les considérait comme étant 
conformes à la pratique du plus grand poète dramatique de 
tous les temps; ils étaient au contraire bien contestables, ils 
ont bien moins leur source dans l'œuvre de Shakespeare, que 
dans l'individualité particulière de Tieck; en dernier ressort, 
ils émanent de son tempérament, qui se manifestait chez lui 
avec une telle puissance, qu'il confirme de façon frappante la 
théorie de Schiller sur l'influence du tempérament en matière 
d'appréciation littéraire : u II y a un antagonisme psycholo- 
gique très étrange entre les hommes dans un siècle civilisé, 
antagonisme qui, parce qu'il est radical et qu'il a sa source 
dans l'âme même, produit des scissions plus profondes que n'en 
saurait engendrer le conflit accidentel des intérêts, qui ôte à 
l'artiste et au poète l'espoir de charmer et d'émouvoir la 
généralité, ce qui constitue pourtant sa tâche, antagonisme, 
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qui est la cause qu'aucune œuvre de l'esprit ne saurait avoir 
un succès marqué auprès d'une catégorie d'hommes sans être 
répudiée par une autre '. » 

Tieck fut un réaliste à tous crins. Comme tel il se sentait 
fortement attiré vers Shakespeare, chez lequel l'élément 
réaliste tient une si large place; comme tel il éprouvait une 
véritable antipathie pour tous les poètes idéalistes, à quelque 
temps et a quelque peuple qu'ils eussent appartenu; comme 
tel il répugnait à l'idéalisme en littérature, même si les poètes 
qui s'y livraient étaient, comme Goethe, des réalistes par 
tempérament; comme tel enfin il ne pouvait rendre justice à 
bcniller qui et par suite de son tempérament et par suite des 
conditions dans lesquelles il a créé ses œuvres, pratiquait un 
idéalisme si intense. Tieck ne se lasse pas de déclarer, il est 
vrai qu'il tient Schiller en haute estime, qu'il a pour lui une 
véritable vénération. Ses actes démentent ses paroles. D'un 
côte il n'a à peu près rien fait pour faire valoir les mérites 
qu il lui reconnaissait, de l'autre il ne cesse pas de souligner 
les défauts réels ou imaginaires qu'il lui trouve. Il exalte les 
œuvres de jeunesse de Schiller aux dépens de celles de son âge 
mur ; on s'attend en conséquence, si ses affirmations sont 
sincères à le voir profiter de l'occasion qui s'offrait à lui de 
rendre hommage au poète qu'il vénérait et de mettre en 
lumière les qualités de ses drames réalistes; or nous n'avons 
pas connaissance d'efforts sérieux tentés par lui pour faire 
apprécier par exemple Cabale und Liebe, qui eût été pourtant 
un argument puissant en faveur de sa théorie dramatique 

Tieck adresse à Schiller un certain nombre de reproches 
tondes, notamment à propos de son pathos trop fréquent, du 



i « Es gibt einen sehr merkwttrdigen psychologischen Antagonism unter 
den Menschen in einem sich cultivirenden Jahrhundert : einen Antago- 
nism, der, weil er radical und in der innern Gemtttsform gegrflndet ist, eine 
schhmmere Trennung unter den Menschen anrichtet. als der zuftllige 
Streit der Interessen je hervorbringen kônnte, der dem Kflnstler und 
Dichter aile Hoffnung benimmt allgemein zu gefallen and zu rtthren, was 

doch seine Aufgabe ist einen Gegensatz, welcher Schuldist, dass kein 

Werk des Geistes .... bei einer Classe ein entscheidendes Gluck machen 
kann, ohne eben dadnrch bei der andern sich einen Verdammungspruch 
zuzuziehen .... , (SchiUers Sammtl. W., 1847, XII, 254 Cotta). 
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caractère trop lyrique de certaines pièces; n'est-ce pas cepen- 
dant singulièrement exagérer ces défauts que de soutenir qu'ils 
sont cause que les acteurs allemands ne savent plus bien dire, 
qu'ils ne font plus que déclamer? Si Tieck avait été un admi- 
rateur sincère, voire un juge impartial de Schiller, n'aurait-il 
pas pris sa défense contre ses interprètes, n'aurait-il pas 
travaillé à faire représenter ses pièces comme il les avait 
conçues, au point de vue de l'ensemble, et non au point de vue 
de quelques rôles qui fournissaient l'occasion de briller à des 
virtuoses dramatiques? Tieck poussa la manie de critiquer 
Schiller au point de le rendre responsable de la décadence du 
théâtre allemand à son époque. u On peut soutenir que Schiller, 
comme il a fondé jusqu'à un certain point notre théâtre, a 
aussi le premier contribué à le détruire K n 

Schiller, en raison de ses succès, avait trouvé de nombreux 
imitateurs, la plupart médiocres; il eut donc aux yeux de 
Tieck le double tort d'avoir fait des pièces qui n'avaient pas 
son approbation et de provoquer encore des pièces mauvaises 
qui réussissaient parfois. Comment donc concilier l'admiration 
et la vénération que Tieck déclarait ressentir pour Schiller, 
et les jugements injustes et arbitraires qu'il a si souvent 
portés sur lui? On ne saurait le faire, à notre avis, que d'une 
seule façon. Tieck croyait naïvement éprouver pour Schiller 
les sentiments qu'il professait à son égard; mais quand il 
avait à exprimer son opinion sur une pièce déterminée, son 
antipathie naturelle l'emportait. C'est que son tempérament 
lui dictait ses jugements, et le dominait souverainement ; ce 
tempérament est resté rebelle à toutes ses études; il n'a pas 
été discipliné, mais plutôt renforcé par elles; on peut même 
dire qu'il leur a imprimé leur direction spéciale, car comment 
s'expliquer autrement, que pour la formation de son esthétique 
poétique, Tieck ait précisément négligé les deux domaines, la 
philosophie et la littérature grecque, qui avaient fourni à tous 
les grands poètes et critiques allemands les meilleurs argu- 
ments de leur pratique ou de leur théorie littéraire? 



i tf Man kann behaupten, dass Schiller, so wie er gewissermassen erst 
miser Theater gegrtindet hat, auch der ist, der es zuerst wieder zerstôren 



half. „ 
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Pour les raisons énumérées ci-dessus, nous ne pouvons 
reconnaître de valeur sérieuse aux appréciations de Tieck 
sur Schiller. Nous n'avons pas une meilleure opinion de ses 
autres appréciations littéraires en général; nous croyons 
devoir en mentionner encore deux, parce qu'elles sont 
particulièrement caractéristiques. Contrairement aux idées 
régnantes à son époque, Tieck faisait grand cas de la litté- 
rature de Sturm und Drang, et il préférait les œuvres de 
jeunesse de Gœthe, à celles de son âge mûr. Il y a là un 
phénomène curieux qui, croyons-nous, nous permettra de 
déduire le principe fondamental de la critique de Tieck, sur- 
tout si nous en rapprochons son jugement sur les œuvres de 
jeunesse de Schiller par rapport aux autres. 

Qu'est-ce qui peut motiver la manière de voir de Tieck sur 
les œuvres mentionnées, par laquelle il est en opposition 
avec son temps et avec le nôtre ? Ce ne peut être que ce que 
ces œuvres ont de particulier, ce qui a fait en leur temps 
leur succès. Or, sous ce rapport, il ne peut pas y avoir le 
moindre doute : c'est leur contenu, la nature de leurs sujets. 
Ceux-ci sont éminemment réalistes. Ils sortent des entrailles 
de la société d'alors, ils mettent à jour les diverses tendances 
qui caractérisaient celle-ci, les luttes qui se poursuivaient 
dans son sein, ils montrent notamment l'humanité revendi- 
quant ses droits imprescriptibles contre un régime suranné, 
despotique, contre nature. Ils sont donc tels que, abstraction 
faite de la forme artistique qu'ils revêtent, ils ne pouvaient 
manquer, par eux-mêmes déjà, d'exciter vivement l'intérêt. 
La question capitale qui se pose ici, c'est de savoir si le 
mérite d'une œuvre littéraire dépend de la nature de son 
sujet, si celui-ci doit répondre à certaines conditions déter- 
minées de réalité. Tieck a été certainement de cet avis; mais 
il s'est évidemment trompé. 

Le sujet à lui seul ne peut jamais faire la valeur littéraire 
d'une œuvre : cela est démontré d'une façon générale par 
une foule d'ouvrages, tombés aujourd'hui dans le plus profond 
oubli, qui au moment de leur publication eurent un succès 
prodigieux, dû uniquement aux faits, aux sentiments, aux 
tendances qu'ils exprimaient, et cela est facile à démontrer en 
particulier par les œuvres que Tieck tenait en si haute estime. 
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Si nous exceptons les œuvres de jeunesse de Gœthe et de 
Schiller, tout le monde concédera que toute la littérature de 
Sturm und Drang est aujourd'hui lettre morte; nous ne pré- 
tendons pas qu'elle soit sans valeur, bien au contraire, nous 
pensons qu'elle en a une grande, notamment pour l'histoire 
de la civilisation et l'histoire de la littérature, mais nous 
prétendons qu'elle ne saurait plus fournir de jouissances 
esthétiques au lecteur d'aujourd'hui, qu'aucune des pièces 
dramatiques qui en font partie ne réussirait au théâtre. Les 
œuvres de jeunesse de Gœthe et de Schiller, par contre, sont 
restées vivantes jusqu'aujourd'hui, mais pas toutes au même 
degré. Le drame de Schiller qui, à son apparition, a eu le plus 
de succès, les Brigands, est certainement bien plus étranger 
à notre sentiment que u Cabale und Liebe „. Les œuvres de 
jeunesse de Gœthe produisent encore aujourd'hui une im- 
pression si vive, si immédiate, qu'elles semblent être de date 
récente. 

A quelle cause attribuer la destinée si différente qui était 
réservée aux œuvres de jeunesse de Goethe et de Schiller, et 
aux productions de leurs collègues de Sturm und Drang? Ce 
n'est certes pas aux sujets, vu que, chez les uns et les autres, 
ils présentent la plus grande analogie, mais à la façon dont 
ceux-ci ont été traités; il s'ensuit que le sujet en lui-même 
n'est qu'un élément de second ordre pour déterminer la 
valeur d'une œuvre littéraire; il s'ensuit de plus que Tieck 
avait tort d'abord de placer si haut Sturm und Drang en 
général, ensuite de préférer aux œuvres de l'âge mûr de 
Goethe et de Schiller celles de leur jeunesse; car quelle que 
soit la valeur de celles-ci, elle est de beaucoup inférieure à 
celle des autres. Pour Schiller on ne contestera guère notre 
assertion : la différence artistique est par trop grande entre 
les deux catégories d'ouvrages; mais même pour Goethe, qui 
se ralliera aujourd'hui au jugement et au goût de Tieck? Nous 
avouons n'avoir à citer en sa faveur aucun historien de la 
littérature allemande, aucun esthéticien, auquel on recon- 
naisse quelque compétence en la matière. Si on est unanime à 
reconnaître les mérites des œuvres de jeunesse de Goethe, on 
est tout aussi unanime à déclarer qu'elles ne donnent pas 
toute la mesure de son génie, qui n'est arrivé à son plein, 
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épanouissement qu'à son âge de maturité, ce qui du reste est 
naturel chez lui, vu l'admirable santé, l'admirable équilibre de 
son organisme intellectuel et ses efforts persévérants pour 
porter ses grandes facultés innées à leur plus haut degré de 
développement. 

Les exemples que nous avons cités et qui ont trait à des 
questions capitales de la littérature allemande, prouvent, 
croyons-nous, que la critique littéraire de Tieck n'a pas la 
valeur que lui attribue M. Bischoflf. Eminemment subjective, 
elle a été forcément injuste dans des cas nombreux, qu'elle 
portât sur des écrivains isolés ou sur des époques Ilittéraires 
tout entières; elle a, de plus, été hors d'état d'exercer une 
action efficace, ce qui pourtant est la marque de toute critique 
supérieure. Celle-ci doit être objective, elledoit prendre comme 
point de départ l'état littéraire existant; elle ne peut jamais 
tendre à le modifier radicalement, mais seulement en raison des 
changements qui se sont opérés dans les conditions sociales, 
des transformations qui se sont produites dans les esprits; 
ainsi elle ne saurait jamais assigner à un poète du passé le 
rôle que Tieck assignait à Shakespeare pour le relèvement de 
la littérature allemande; en littérature pas plus qu'en poli- 
tique, on ne revient à un état antérieur; Lessing, bien long- 
temps avant, avait indiqué l'unique façon féconde d'utiliser le 
grand poète britannique. " Si nous avons du génie, Shakespeare 
doit être pour nous ce que la chambre obscure est pour le 
paysagiste; qu'il y regarde soigneusement comment la nature 
se reflète dans tous les cas sur une surface, mais qu'il ne lui 
emprunte rien 4 . „ 

Une critique supérieure, enfin, doit être armée scientifique- 
ment de toutes pièces. Tieck dédaignait la philosophie, con- 
naissait médiocrement la littérature grecque, et il osait 
s'attaquer à un système littéraire qui, d'accord dans ses 
principes fondamentaux avec la philosophie du siècle, avait 
été bâti par les philosophes et les poètes allemands les plus 



i " Haben wir Génie, so muss uns Shakespeare das sein, was dem Land- 
schaftsmaler die Caméra obscura ist; er sehe fleissig hinein, um zu lernen, 
wie sich die Natur in allen Fâllen auf eine Flache projectirt, aber er borge 
nichts daraus. „ 
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éminents, à la suite de recherches approfondies et sur les 
théories littéraires antérieurement formulées et sur la tech- 
nique poétique des littératures anciennes et modernes. Il ne 
se trouvait donc pas dans les conditions scientifiques voulues, 
pour faire triompher ses idées littéraires, et cela d'autant 
moins que ses adversaires pouvaient lui opposer une série 
de chefs-d'œuvre qui n'avaient eu leurs pareils à aucune 
époque de l'histoire de la littérature allemande, qu'ils pou- 
vaient lui opposer jusqu'à ses propres drames, dont aucun 
n'était conforme à sa théorie. 

Si on envisage donc la critique de Tieck dans son ensemble 
et sans parti pris, on conviendra qu'elle ne peut constituer 
pour lui un sérieux titre de gloire; bien que certaines idées 
qu'il a préconisées aient par la suite été reconnues fondées, 
il n'y a pas lieu de lui en faire un si grand mérite, puisqu'il 
n'a pas su les défendre avec l'autorité nécessaire; on peut 
même dire, avec une apparence de raison, qu'au lieu de con- 
tribuer à leur triomphe, il devait plutôt le retarder. Par ses 
exagérations, par son exclusivisme, il ne pouvait que dis- 
créditer la cause qu'il défendait. Aussi voyons-nous les plus 
grands partisans d'innovations littéraires le tenir en médiocre 
estime. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple bien significatif, 
Grillparzer, qui fait déjà une place si large à l'élément 
réaliste, professe pour certaines doctrines favorites de Tieck 
un souverain dédain. Nous voyons même un homme comme 
Schack, qui est toujours dans ses appréciations d'une bien- 
veillance extrême, qui de plus avait été lié personnellement 
avec Tieck et s'est toujours exprimé avec le plus grand 
respect à son égard, déclarer cependant qu'il ne s'explique 
pas son étrange manière de voir sur certaines œuvres litté- 
raires. 

Nous croyons en avoir dit assez pour démontrer que Tieck 
ne saurait être considéré comme un critique supérieur. Nous 
estimons donc que le jugement qui a actuellement cours 
restera debout nonobstant les efforts de M. Bischoff pour le 
casser. S'il en est ainsi, ce n'est certainement pas sa faute, 
mais celle de la cause qu'il a défendue; car il réunissait 
en lui toutes les conditions qui auraient dû la faire triompher, 
s'il y avait eu moyen. Renseigné plus complètement qu'aucun 
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de ses prédécesseurs, il a su admirablement synthétiser les 
idées de Tieck et les présenter très habilement, pour les faire 
valoir contre la théorie et la pratique littéraires de son temps. 
Il a fait preuve en cela d'une vaste érudition, d'une grande 
puissance de raisonnement, d'un remarquable talent d'exposi- 
tion et d'une verve endiablée de style. Il y a là un ensemble 
de qualités qui assureront, à coup sûr, à son travail un 
accueil bienveillant auprès des spécialistes, dussent-ils, 
comme moi, différer avec lui d'avis sur la donnée principale 
qu'il a voulu démontrer. 

Il a, de plus, le mérite d'avoir bien fait ressortir que le 
réalisme n'était pas, à l'époque du classicisme et du roman- 
tisme, un phénomène littéraire aussi isolé qu'on l'a cru jusque 
maintenant, qu'il n'avait pas seulement trouvé son expression 
dans les œuvres de Kleist, mais qu'il avait aussi déjà été 
théoriquement érigé en système par Tieck, enfin, qu'en en 
faisant un si grand titre de gloire à Ludwig, on négligeait 
trop complaisamment de mentionner ce qu'il devait à ses 
prédécesseurs. L'histoire de ce mouvement littéraire jusqu'à 
son triomphe définitif entre 1880 et 1890 est encore à faire. 
M. Bischoff, qui est un réaliste convaincu et qui est très versé 
dans la littérature allemande de ce siècle, nous semble se 
trouver dans les conditions requises pour l'entreprendre avec 
chance de succès. 



A. Bley. 




Dl) RECRUTEMENT DES PROFESSEURS D'ATHÉNÉE 



M. A. De Walque, préfet des études à l'athénée de Malines, 
vient de publier une brochure 1 dans laquelle, en s'inspirant de 
l'article de M. Kurth qui a paru dans la Revue de 1898* , il 
expose un projet détaillé de recrutement du corps professoral 
des athénées. Discuté à deux assemblées générales de la Fédé- 
ration des professeurs, ce projet a été déjà admis dans ses 
grandes lignes à une majorité considérable. Mais l'auteur 
voudrait qu'il fût apprécié dans tous ses détails par tous ses 
collègues et que le Comité pût présenter à la prochaine 
réunion un projet définitif, qui serait soumis à M. le Ministre 
comme l'œuvre commune du corps professoral. C'est la raison 
pourquoi il le publie sous forme de brochure. 

Suivant M. De Walque, le recrutement des professeurs 
serait subordonné à deux épreuves. La première épreuve 
serait un concours pratique, qui aurait lieu à la fin des études 
universitaires et aurait pour but de constater u le talent des 
candidats à mettre leurs connaissances à la portée de leurs 
futurs élèves „. Les concurrents les plus favorisés, dont le 
nombre varierait d'après les besoins du service établis par le 
Gouvernement, recevraient le diplôme d'agrégé et seraient 
seuls admis à la seconde épreuve. Celle-ci, appelée stage, 
durerait deux ans et consisterait principalement dans la 
pratique de l'enseignement, dans laquelle les candidats 
seraient d'ailleurs guidés par les professeurs et le préfet. Elle 
se terminerait par différentes leçons données en présence d'un 



1 Du recrutement des professeurs d'athénée, par A. De Walque, Malines, 
s. d. (1899). 

2 T. XL1, l re livraison. 

TOME XLII. 17 
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jury; en cas de succès, l'agrégé recevrait le diplôme de pro- 
fesseur, qui lui conférerait le droit d'être nommé, d'après son 
ordre de mérite, aux places vacantes auxquelles il se serait 
spécialement préparé. 



Les critiques formulées aux assemblées de la Fédération 
ont porté surtout sur deux points. D'un côté, on a discuté 
l'institution et la place du concours, de l'autre, l'organisation 
et la durée du stage. 

Quelques membres condamnent absolument le concours; 
d'autres voudraient le maintenir, mais le placer après le stage. 
Pour ma part, je crois que M. De Walque a raison, non que je 
sois grand ami des concours, mais dans la situation où nous 
nous trouvons, le concours me paraît s'imposer inévitable- 
ment. 

Que veut-on? M. Kurth, dans l'article précité, recommande 
le concours, afin de faciliter la sélection des mieux doués et de 
délivrer le gouvernement de la triste nécessité de prendre les 
plus protégés. C'est donc l'intérêt de l'enseignement et la 
justice qui lui ont inspiré son idée. Peut-être quelqu'un serait-il 
tenté de répondre que le stage professoral, sérieusement 
organisé, suffirait pour faire la sélection des meilleurs et pour 
leur conférer le droit de priorité, d'autant plus que ce ne sont 
pas toujours les plus hautes capacités intellectuelles qui sont 
aussi les plus propres à enseigner dans les athénées, et qu'on 
peut être grand savant et très médiocre pédagogue. Mais 
cette observation porterait à faux. Car, en admettant que le 
talent pédagogique n'est pas toujours à la hauteur du talent 
scientifique, l'État n'a-t-il pas intérêt à choisir parmi les 
docteurs les plus brillants ceux qui se sont montrés les plus aptes 
à enseigner? Il est donc évident qu'une espèce de concours, 
ayant pour but de classer les candidats au point de vue de la 
science, a toujours sa raison d'être. De plus, la place de ce 
concours se trouve ainsi déterminée : il doit suivre immédiate- 
ment les études universitaires à cause même des connaissances 
qu'il exigera, et précéder le stage professoral, afin que celui-ci 
puisse être consacré entièrement aux exercices d'enseigne- 
ment et à l'étude de la pédagogie pratique. 



I. 
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Quant à savoir quelles seront les matières de ce concours, 
je ne sais si je suis entièrement d'accord avec M. De Walque. 
Celui-ci dit à l'article 4 de son projet (p. 7) : u Comme il (le 
concours) n'est point destiné spécialement à contrôler les 
examens universitaires, il ne peut faire double emploi avec 
ceux-ci. Les questions tendront à faire ressortir, avant tout, 
le talent des candidats à mettre leurs connaissances à la 
portée de leurs futurs élèves. Ce sera un concours pratique. „ 

J'accorde sans peine que cet article émet certaines 
idées justes ; mais il me semble avoir le tort de rester un 
peu trop dans le vague et de ne pas spécifier les matières 
du concours suivant les différentes spécialités prévues par 
la loi du 10 avril 1890. La chose est d'ailleurs excessive- 
ment difficile, dès qu'on veut donner un cachet propre au 
concours et éviter qu'il ne soit la simple répétition plus ou 
moins complète de l'examen de docteur ou qu'il ne dégénère 
en une épreuve dont le caractère scientifique serait douteux. 
La raison est que, dans l'idée de la loi, l'examen de docteur 
contient toutes les matières nécessaires à l'aspirant-profes- 
seur et, par la leçon publique qu'il lui impose, semble même 
prétendre juger ses aptitudes pédagogiques. Qu'est-ce qui 
reste donc au concours sinon de répéter en tout ou en partie 
l'examen de docteur, d'autant que cet examen, suivant le 
but que le législateur paraît assigner à la leçon, a déjà 
constaté, lui aussi, " le talent des candidats à mettre leurs 
connaissances à la portée de leurs futurs élèves „ ? 

On voit bien que la question est moins aisée qu'on ne 
pense d'abord. D'une part, le concours ne doit pas exiger 
plus de matières que l'examen universitaire; d'autre part, 
on veut qu'il ne soit pas une simple répétition ni par consé- 
quent un contrôle de celui-ci. Y a-t-il un moyen terme entre 
ces deux demandes? S'il y en a un, il ne peut consister que 
dans la façon dont le concours déterminera la valeur scien- 
tifique et l'intérêt pédagogique des candidats, et c'est ainsi 
que j'interprète les intentions de M. De Walque. 

L'examen universitaire roule sur un grand nombre de 
branches. Prenons un instant, pour avoir un exemple, la 
philologie classique. En dehors de l'interprétation des auteurs, 
celui qui aspire au doctorat dans cette spécialité, doit con- 
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naître l'encyclopédie de la philologie classique, les institutions 
grecques et les institutions romaines, l'histoire de la philoso- 
phie ancienne, l'histoire de la littérature grecque et celle delà 
littérature latine, la grammaire comparée et spécialement la 
grammaire comparée du grec et du latin, enfin les éléments de 
paléographie grecque et latine. Toutes ces sciences sont en 
effet nécessaires aux philologues classiques. Mais l'on peut dire 
que toutes ne constituent au fond pour ceux-ci que des 
sciences auxiliaires, et, quoi qu'il en soit, au point de vue de 
l'enseignement moyen, l'interprétation des auteurs est l'es- 
sentiel. Je serais donc d'avis d'exclure ces sciences auxi- 
liaires du programme du concours, bien entendu, en tant 
qu'elles feraient chacune l'objet d'une interrogation spéciale. 
Le concours pourrait se borner à l'exégèse des auteurs et ne 
tenir compte des autres branches qu'à proportion que leur 
connaissance est supposée par les ouvrages à interpréter. Ce 
n'est pas tout. A l'examen universitaire, le futur docteur doit 
traduire, à livre ouvert, un texte grec et un texte latin et ex- 
pliquer, d'une façon approfondie, deux auteurs grecs et deux 
auteurs latins. Je mets de côté la traduction à livre ouvert. 
Pour ce qui concerne l'explication approfondie, on sait qu'elle 
n'est que la répétition d'un cours fait par le professeur. Or, 
c'est justement ici qu'un changement se recommande. Si l'élève 
a réellement acquis une somme de savoir suffisante et possède 
la bonne méthode d'interprétation, il doit être capable de 
préparer par lui-même un auteur, et, dans l'espèce, cet auteur 
devrait être pris dans le nombre de ceux qui sont u classiques „ 
dans Je sens précis du mot. Ce serait là une façon de constater 
la valeur scientifique du candidat qui différerait réellement 
de celle employée à l'Université, et, si je ne me trompe, elle 
serait très efficace. 

La partie orale du concours pourrait donc se réduire à 
l'explication d'un auteur classique préparé d'avance et indiqué 
par le candidat, et il me semble qu'un seul auteur suffirait 
pour chaque langue. Pour l'histoire, les mêmes principes im- 
poseraient la connaissance approfondie d'une grande période 
historique. Quant à la géographie, aux sciences naturelles, 
physiques et mathématiques, il est encore facile de leur 
appliquer un raisonnement analogue. 
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Mais n'y aurait-il pas d'examen écrit? Il ne faut rien 
attendre d'un travail en loge, qui peut convenir aux élèves des 
athénées, mais qui paraît peu propre à servir de base pour 
apprécier le mérite scientifique d'un docteur. Le meilleur 
moyen d'apprécier celui-ci est une dissertation, manuscrite ou 
imprimée, sur un sujet se rapportant au groupe de matières 
dont le récipiendaire a fait choix. Une telle dissertation est 
exigée aujourd'hui à l'examen de docteur, et je ne vois pas 
pourquoi, si l'on organise un concours d'admission au stage 
professoral, on se priverait de ce précieux élément d'appré- 
ciation. On ne demanderait cependant pas de nouveau travail, 
mais les concurrents auraient le droit de présenter leur thèse 
de doctorat, corrigée ou non, comme cela se pratique déjà 
maintenant au concours universitaire et à celui des bourses de 
voyage. Toutefois la défense de la thèse serait supprimée, 
sauf le droit du jury de s'assurer par un interrogatoire, dans 
ce cas comme dans celui dont je vais parler plus loin, si le 
concurrent en est réellement l'auteur. 

Le programme que je viens d'esquisser, n'aura sans doute 
pas l'approbation de tout monde, mais je suis fermement 
convaincu qu'au moins les principes sur lesquels il repose, 
sont justes et bons. Je mets ces principes encore une fois sous 
les yeux du lecteur. Le concours d'admission au stage profes- 
soral ne doit pas être une simple répétition de l'examen de 
docteur; surtout il ne doit pas tourner en une pure affaire de 
mémoire et de chance. Voilà pourquoi il doit être simplifié 
dans son programme, et sans imposer des matières nouvelles, 
il doit permettre aux candidats de déployer des connaissances 
approfondies, vraiment scientifiques; enfin il doit être orga- 
nisé de façon que l'appréciation soit aussi indépendante que 
possible du hasard et du moment. 

Il reste à appliquer ces principes à la pédagogie, dont je 
n'ai pas encore parlé. Car il va sans dire, je pense, que les 
jeunes gens qui aspirent au professorat, doivent prouver de 
quelque manière qu'ils ont des dispositions naturelles à l'en- 
seignement et qu'ils s'intéressent aux questions d'éducation. 
Toutefois voilà tout ce qu'ils seraient obligés de prouver. En 
effet, puisque les docteurs admis apprendraient seulement 
l'art d'enseigner après leur admission, ce serait -déclarer le 
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stage superflu que de leur demander, au concours d'agréga- 
tion, quelque chose de plus, voire cet art même. Et u le talent 
de mettre ses connaissances à la portée des futurs élèves „ 
étant au fond une partie très difficile de cet art, partie que, 
d'ailleurs, les étudiants possèdent généralement le moins, on 
ne demanderait pas non plus ce talent, mais on se bornerait à 
apprécier la faculté d'exposition sans avoir égard à des élèves 
♦déterminés. 

Je dis tout cela, parce que la leçon publique, qui est exigée 
à l'examen universitaire, pourrait faire supposer que les 
récipiendaires sont censés connaître déjà la pratique de l'en- 
seignement, et il paraît que le législateur, dans sa naïve 
incompétence, a cru former par là de véritables pédagogues. 
Mais si telle a été son intention, il faut proclamer bien haut 
qu'il s'est trompé, et répéter avec M. Kurth que le professeur 
n'apprend son métier qu'au contact des réalités éducatrices, 
dans les classes elles-mêmes. Il est vrai, dans quelques 
universités, les titulaires des chaires de pédagogie ont institué 
des exercices d'enseignement soit en conduisant leurs élèves 
à une école, soit en leur imposant des leçons devant les con- 
disciples, et moi-même j'ai été de ce nombre. Ces exercices 
ont naturellement leur utilité, personne ne le contestera; mais 
je soutiens qu'ils sont absolument insuffisants pour donner une 
préparation pédagogique complète, puisque, d'ordinaire, ils 
ont lieu dans des conditions peu favorables, qu'ils ne sont pas 
assez fréquents et que les étudiants, encore occupés par leurs 
études spéciales, ne peuvent leur consacrer qu'un temps 
restreint et un intérêt accessoire. Celui-là, sans doute, aurait 
un idéal très bas ou bien se ferait singulièrement illusion sur 
l'effet miraculeux de ces exercices qui serait persuadé du 
contraire. 

Quel que soit donc le but que le législateur s'est proposé 
réellement en inscrivant dans la loi la leçon publique, celle-ci 
ne peut, en règle générale et par la force même des choses, 
servir qu'à constater le goût que le candidat a pour l'enseigne- 
ment, à mesurer ses dispositions naturelles, à apprécier son 
talent d'exposition, et c'est beaucoup si elle permet de pres- 
sentir vaguement le futur maître. Dès que le stage sera 
organisé dans notre pays, il serait manifestement absurde, 
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ce serait renverser Tordre naturel que de vouloir la faire 
servir à autre chose. En fait de pédagogie, le concours ne 
saurait avoir d'objet différent, mais je désirerais,conformément 
à ce que j'ai établi plus haut, qu'il y arrivât par une voie 
différente. Le talent d'exposition s'observe aisément partout, 
aussi bien dans la partie écrite que dans la partie orale de 
l'examen; mais il y a une petite distinction et, par des raisons 
faciles à deviner, l'exposition orale aurait plus de poids dans 
la balance du jury. Le goût et l'intérêt pédagogiques et par 
là indirectement les dispositions naturelles se font connaître 
le mieux par l'étude d'un ouvrage d'éducation et par une 
dissertation sur un sujet tiré soit de l'histoire de la péda- 
gogie, soit de la méthodologie ou plutôt de la pédagogie 
générale *. 

Je ne suis donc pas d'avis d'imposer aux concurrents un 
examen sur les cours de pédagogie qu'ils ont suivis à l'univer- 
sité, aussi peu que sur les cours scientifiques. Ces cours ont 
pour but d'orienter les jeunes gens dans le vaste domaine de 
la science et leur fournissent les éléments indispensables. Ils 
les ont appris pour passer leur examen de docteur. Cela était 
nécessaire, et cela est bon; ils les apprendraient certainement 
encore mieux pour obtenir un des premiers rangs au concours. 
Mais qu'est-ce que cela prouverait? Une somme de connais- 
sances accumulée plus ou moins mécaniquement. Si le 
candidat ne s'était jamais avisé d'ouvrir un ouvrage péda- 
gogique, de l'étudier, quelle espèce d'intérêt aurait-il pour 
la matière qui constitue la base de sa profession future ? Les 
aspirants sérieux qui se sentent de la vocation pour l'en- 
seignement, vont déjà maintenant puiser aux sources. C'est là 
un mouvement qu'on devrait encourager de toutes les ma- 
nières. Il n'y a en effet rien qui fortifie et développe l'intérêt 
pédagogique, qui inspire le goût de l'éducation autant que 
l'étude personnelle d'un des grands auteurs, et il n'est que 
naturel d'exiger que, si cette étude a été solide, elle se tra- 
duise par l'un ou l'autre mémoire sur la spécialité, par une 
dissertation. A côté de ces deux choses, l'examen passé sur 
un cours ne constitue qu'une première initiation, une étape 



i Voir plus loin, p. 118 et suiv. 
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préparatoire, quelque chose comme un mal nécessaire qu'il 
faut avoir supporté pour parvenir au sanctuaire de la science. 

Mais, dira-t-on, la connaissance d'un cours de pédagogie 
n'est-elle pas suffisante pour commencer utilement la pra- 
tique, et puis, comment les étudiants du doctorat pourraient- 
ils s'acquitter en deux ans du nouveau travail auquel le 
système proposé les obligerait? Il est impossible de s'abuser 
sur le dernier point : en effet, ils ne le pourraient pas; ils 
seraient forcés d'ajouter une année à leurs études pour se 
préparer au concours. Ceux qui voudraient faire autrement, 
risqueraient d'échouer. Les études du doctorat seraient donc 
prolongées de fait. Déjà à l'heure actuelle , beaucoup de pro- 
fesseurs sont acquis à cette prolongation, parce qu'ils désirent 
que les étudiants, absorbés aujourd'hui par les multiples 
matières de leur examen, puissent consacrer plus de temps à 
leurs travaux personnels. A ce point de vue, la conséquence 
est donc plutôt heureuse : car le programme du concours que 
j'ai esquissé, est tout entier en faveur des travaux personnels 
tels qu'ils se manifestent par l'étude approfondie d'une partie 
spéciale de la science et par la rédaction de mémoires. Mais 
cette conséquence, en s'imposant clairement et de nécessité, 
aurait de plus l'avantage de diminuer les échecs et, par les 
causes qui la produisent, de sonder les vocations. Sans se 
sentir attiré vers l'enseignement, un jeune homme peut encore 
suivre un cours d'histoire de la pédagogie; mais se présentera- 
t-il au concours sans véritable disposition naturelle, s'il doit 
pousser ses études jusqu'à analyser un ouvrage complet et 
jusqu'à examiner par écrit un point controversé. J'en doute 



On objecte : tout cela est superflu pour la pratique; le cours 
suffit amplement aux besoins de celle-ci. A celui qui raisonne 
de cette manière, je serais tenté de répondre : pourquoi ne pas 
déclarer le cours, lui aussi, superflu, puisqu'on a enseigné 
longtemps et qu'on peut apprendre un métier sans théorie 
aucune ? Au fond, la question est de savoir quelles doivent 
être les connaissances d'un candidat, pour qu'il soit à même 
d'apprécier méthodiquement une mesure ou une institution 
pédagogique, d'en prévoir les résultats moins apparents et 
de la rapporter à des principes. Celui qui n'est jamais entré 



fort. 
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dans le cœur d'un système, qui n'a jamais porté sur aucune 
doctrine de jugement mûri par des recherches étendues, est 
certainement capable de s'initier à la pratique, mais il n'a pas 
assez d'ouverture d'esprit pour comprendre dans leur sens 
intime les préceptes qu'on lui donne, et à moins qu'il ne 
possède des dispositions exceptionnelles, il ne saura leur faire 
produire qu'une routine pleine de suffisance. Si l'on veut un 
apprenti intelligent, alliant une réserve respectueuse à un 
examen continuel et travaillant toujours à dépasser le degré 
atteint, il n'y a d'autre moyen que celui que j'ai proposé : il 
faut que cet apprenti ait étudié d'abord sérieusement un ou- 
vrage d'éducation et qu'il ait traité lui-même, d'une manière 
scientifique, un point de doctrine. 



Mais supposons que cela soit fait. Comment le stage profes- 
soral proprement dit sera-t-il organisé pour répondre le mieux 
à son but? 

Suivant M. De Walque, le stage comprendrait à peine 
ce qu'on peut appeler une initiation théorique. Dès son 
entrée dans un athénée, l'agrégé serait chargé d'une partie 
de la surveillance et, après trois mois, il commencerait à 
enseigner, sous sa propre responsabilité, telle partie du pro- 
gramme qu'il serait facile de détacher du reste, par exemple, 
l'explication d'un auteur, l'histoire d'un pays (art. 22 et 23; 
p. 14). La seule instruction théorique qu'il recevrait ici, 
consisterait dans les conseils de toute espèce que le préfet et 
les titulaires lui donneraient, et particulièrement dans les 
indications sur les cours et les leçons qu'il serait obligé de 
préparer par écrit et de soumettre aux personnes désignées, 
tout en restant libre de suivre ou de négliger leurs conseils; 
car, je cite textuellement (art. 20), " l'agrégé est responsable 
de son enseignement et l'on ne peut songer à lui ôter toute 
initiative „. 

Il faut accorder sans hésiter que ce n'est que la ^pratique 
qui puisse former le bon maître. Mais est-ce à dire que cette 
pratique ne doive être préparée par une instruction solide, 
qu'elle ne doive être méthodiquement choisie au point de vue 
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de sa facilité et de sa suite? Je considère que la surveillance 
est une des fonctions les plus difficiles; elle est si difficile, 
parce que le surveillant qui n'est que cela, n'a d'autres rap- 
ports avec les élèves que des rapports disciplinaires; il ne 
dispose pour maintenir son autorité d'aucun des multiples 
liens moraux qui rattachent l'élève au professeur; il n'a que 
sa personne et les punitions. Aussi la fonction détachée de sur- 
veillant est-elle condamnée par la plupart des pédagogues; elle 
doit son origine aux internats et à l'idée étrange d'une sépa- 
ration de la discipline et de l'enseignement, laquelle est direc- 
tement contraire au but d'un enseignement éducatif, et elle ne 
devrait pas exister. C'est une institution antipédagogique, 
inconnue en Allemagne, en Angleterre, en Autriche et ailleurs. 
Chez nous, elle est établie et ne saurait être évidemment 
abolie sans un ensemble de réformes qui ne seront peut-être 
jamais réalisées. Mais si elle existe et s'il faut des surveillants* 
ce n'est pas une raison pour assigner tout de suite aux 
stagiaires cette tâche épineuse, dangereuse et ingrate. Ce 
serait les exposer dès l'abord à des tracas de discipline avec 
d'autant plus de vraisemblance qu'il ne s'agirait que de frac- 
tions d'heures par jour, et ce serait les dégoûter a limine du 
métier. S'ils doivent passer par là, il me semble qu'il serait 
raisonnable de leur réserver cette besogne pour la deuxième 
année, alors qu'ils seraient chargés d'un cours régulier et 
puiseraient dans ce fait un supplément d'autorité. 

L'enseignement des agrégés est soutenu par les conseils du 
préfet et des professeurs, et il ne se donnera, du moins au 
commencement, que sur une préparation écrite qui aura été 
soumise à ceux-ci. M. De Walque n'exige donc pour cette 
partie principale du stage, comme je l'ai déjà fait remarquer, 
aucune espèce d'initiation méthodique et systématique. Il 
paraît supposer que l'étude de la théorie est achevée à l'uni- 
versité : voici la pratique qui entre dans ses droits. Je dois 
dire, pour ma part, que je me défie un peu de ce système des 
u conseils „ et des u entretiens „ (art. 19). Ce n'est pas qu'il ne 
puisse avoir son utilité. Pourvu que les conseils soient réelle- 
ment donnés et que les entretiens aient réellement lieu, ils 
porteront toujours un certain fruit. Cependant, comme ils ne 
sont pas préparés et médités d'avance, qu'ils n'auront ordi- 
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nairement d'autre source que le souvenir et l'inspiration du 
moment, qu'enfin ils sont abandonnés à l'irrégularité des 
occasions, il est à craindre qu'ils n'aient pas assez de précision, 
de profondeur et d'ordre scientifique ni assez d'autorité pour 
produire une impression durable et imposante. S'il est un 
point qui est capital dans la préparation pédagogique d'un 
professeur, c'est d'arranger les choses de façon que celui-ci 
soit rempli de l'idée qu'il s'agit bien là d'un art raisonné et 
supérieur au simple métier, possédant une base commune pour 
tous, des préceptes communs, concourant à un même but, en 
un mot qu'il s'agit de quelque chose de plus que de divers 
procédés ramassés par celui-ci et celui là au cours d'une 
expérience plus ou moins longue et dont u on s'est trouvé 
bien „. Le système des conseils est incapable de faire naître 
cette idée; par lui-même il ne peut s'élever au-dessus de 
l'expérience individuelle: il est fragmentaire, incohérent, 
dépourvu de toute influence sérieuse, permanente, et ses effets 
seront d'autant plus maigres, j'ose le prédire, que les profes- 
seurs ne verront jamais l'agrégé appliquer leurs conseils dans 
ses classes, que le préfet, qui le voit, peut être incompétent 
pour une grande partie et que les uns et les autres n'exercent 
les nouvelles fonctions qu'à de certains intervalles. Car 
l'athénée où l'agrégé doit se former, est choisi dans chaque 
cas particulier par le gouvernement (art. 10); il n'est pas 
désigné une fois pour toutes, et il serait étonnant qu'il y eût 
un candidat chaque année dans chaque établissement. La 
préparation pédagogique ne sera donc pas l'objet d'une 
occupation régulière. Ce sera une chose imprévue et accessoire 
dans la vie d'un préfet ou d'un professeur, une espèce de 
hors-d'œuvre, qui n'absorbera pas trop sa pensée : aucune tra- 
dition ne pourra se constituer; aucune méthode ne pourra 
être réellement éprouvée ; aucune continuité de progrès ne 
pourra se développer. Et quant à la sanction finale, les 
leçons publiques données a en présence d'un jury formé 
d'un inspecteur, du préfet et des titulaires des cours, d'un 
membre du conseil de perfectionnement et d'un professeur 
choisi par le gouvernement dans un autre athénée (art. 24), — 
cette sanction ne se réalisant qu'au bout de la seconde année, 
est trop éloignée et résulte d'éléments trop différents pour 
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déterminer sensiblement la conduite actuelle de l'agrégé. 
D'ailleurs, toutes ces considérations dussent-elles avoir moins 
de poids que je ne leur en attribue, les observations suivantes 
me paraissent emporter la balance. Dans le projet de M. De 
Walque, l'agrégé reçoit des conseils du préfet et des divers 
professeurs. Ces conseils, se rapportant aux mêmes objets et 
venant de sources multiples, ne s'accorderont probablement 
pas toujours. Si dans un athénée il n'y a qu'un seul profes- 
seur pour enseigner une branche, le mal n'est pas très grand. 
Mais si, comme c'est la règle, il y en a plusieurs et si, comme 
le projet le demande (art. 21 et 22), l'agrégé doit enseigner 
dans plusieurs classes, dans quelle singulière position ne se 
trouvera-t-il pas à l'égard de ces avis souvent opposés, soit 
qu'ils lui viennents imultanémentousuccessivementPComment 
se tirera-t-il d'affaire ? Suivra-t-il lavis de l'un pour négliger 
celui de l'autre en se disant : On ne peut pas contenter tout le 
monde et son père? Ou bien que fera-t-il? Et l'harmonie et 
l'unité de son éducation pédagogique ne seront-elles pas com- 
promises dès l'origine ? Si, de plus, on pense qu'il est libre de 
suivre ou de ne pas suivre les conseils qui lui seront donnés, 
qu'il est responsable de son enseignement et que, dans ces 
circonstances, le préfet et les professeurs ne sont pas respon- 
sables de sa bonne préparation, il ne faut certainement pas 
s'attendre à de trop grands résultats. Ou bien ses maîtres 
seraient-ils responsables des effets produits par des conseils? 
Et s'ils ne peuvent l'être, quel zèle déploieront-ils dans une 
chose qui est soustraite à leur responsabilité? Le meilleur 
moyen d'enflammer les ardeurs et de porter à des actions 
utiles consiste justement à engager la responsabilité en en 
inspirant le sentiment. Enfin le projet a déjà été jugé par 
l'expérience, non pas chez nous, il est vrai, mais en Allemagne. 
En effet, à part les plans écrits des cours et la solennité des 
leçons publiques, il est assez semblable à l'ancien Probejahr 
tel qu'il était institué autrefois, par exemple, en Prusse. On 
sait cependant que le Probejahr a été trouvé insuffisant dans 
ce dernier pays et qu'il a été remplacé par le Gymnasialse- 
minar. Croira-t-on que dans notre pays, où les conditions dans 
lesquelles se fera le premier essai d'organisation, sont beau- 
coup moins favorables, on parvienne à éviter un échec? 
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La conséquence des critiques que je viens d'exposer, 
c'est avant tout que le stage pour porter complètement les 
fruits qu'on en attend, devrait se faire dans des établisse- 
ments déterminés sous la conduite d'hommes déterminés. 
Quelques membres de la Fédération sont de cette opinion. 
Au lieu d'abandonner l'agrégé seul dans une classe, d'aucuns 
prétendent qu'il vaudrait mieux le confier à un professeur 
signalé par l'excellence de sa méthode ; u il assisterait aux 
leçons de celui-ci et donnerait de temps en temps cours sous 
sa direction. „ (p. 13.) 

M. De Walque, ne partageant pas cet avis, lui oppose plu- 
sieurs objections, qui, si je ne me trompe, peuvent se réduire 
à cinq. D'abord il craint pour la discipline : les élèves — ce 
sont à peu près ses propres termes — observeraient et 
étudieraient l'aspirant et le titulaire plutôt que de faire atten- 
tion. Celui-ci croirait de sa dignité de rappeler ces élèves 
inattentifs à l'ordre, peut-être de les réprimander un peu 
vivement, même de leur infliger des punitions plus fortes que 
de coutume, u et c'est l'agrégé, d'ailleurs relégué au second 
plan, qui pâtirait du mécontentement des élèves. „ Il y a un 
brin de vérité dans cette appréhension. Des garçons qui ne 
sont pas habitués à voir des étrangers assister à leurs leçons 
ou un candidat enseigner en présence d'un professeur, seront 
effectivement distraits, surtout les premières fois que le phé- 
nomène se produira. Mais ce n'est qu'une habitude à prendre, 
et elle se prend très vite, d'autant plus vite que le phénomène 
devient plus fréquent. D'ailleurs, comme la simple assistance 
aux cours offrira jusqu'à un certain degré le même inconvé- 
nient, je ne comprends pas comment M. De Walque peut tirer 
de ce fait une objection sérieuse. Quant aux autres inconvé- 
nients qu'il prévoit, ils n'arriveront pas par la simple raison 
que, pédagogiquement, le professeur ne peut pas intervenir, ni 
quand la leçon a lieu dans sa propre classe, ni quand elle a 
lieu dans la classe d'un collègue. Dans une leçon donnée par 
un agrégé, c'est celui-ci qui est au premier plan et qui doit y 
rester : le professeur n'a qu'à constater la marche de l'en- 
seignement et la façon de maintenir la discipline pour lui 
présenter ses observations dans un tête-à-tête. A moins de 
désordres excessivement graves, mais qui, si le stage répond 
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tant soit peu à son but, ne sont pas à craindre, l'intervention 
serait un manque de tact et une maladresse qu'on ne peut 
raisonnablement attendre d'un homme qui est chargé de 
former des professeurs. Certes, il n'oubliera jamais qu'il n'est 
pas un surveillant. 

L'auteur du projet que je discute, se fait certainement une 
singulière idée de cet homme et des rapports qu'il aura avec 
l'agrégé. Celui-ci, il le conçoit u souvent plus disposé à criti- 
quer et à blâmer son patron qu'à profiter de ses conseils et à 
se former sur lui, „ tandis que , selon lui, celui-là sera u peut- 
être grincheux, susceptible, jaloux ou malveillant, „ arrêtant 
l'autre au début de sa carrière par des appréciations peu favo- 
rables (p. 13). Il est possible qu'il y ait des professeurs qui res- 
semblent à ce portrait, et je veux bien admettre que M. De 
Walque a basé sa peinture sur l'expérience. Cela prouverait 
simplement que ces caractères ne conviennent pas à la fonc- 
tion dont il s'agit ici; cela ne prouverait pas qu'on ne pût 
trouver des individus qui fussent de meilleure humeur. Mais 
j'aimerais mieux croire à une confusion. En effet, si, confor- 
mément au projet, l'agrégé, tout en assistant aux leçons d'un 
professeur (art. 13), n'avait à en recevoir que des conseils 
qu'il serait libre d'appliquer, il est très probable que, dans 
beaucoup de cas, il serait porté à critiquer son prétendu 
modèle et que ce prétendu modèle, à son tour, ne ménagerait 
pas l'observateur indiscret. On a pu constater d'ailleurs qu'en 
général les professeurs qui ont conscience de leurs défauts et 
qui, en outre, ne sont pas habitués à voir des assistants dans 
leurs cours, les accueillent avec une défiance et une mauvaise 
grâce quelquefois mal déguisées. C'est encore une habitude à 
prendre, cette fois-ci, par les professeurs et, dans l'espèce, je 
suis certain que le rapport plus intime de maître à élève qui 
s'établirait entre le professeur et l'agrégé, suffirait pour 
prévenir ou étouffer dans sa racine tout manque de respect, 
toute indiscrétion, toute jalousie, toute malveillance. Ce 
rapport aurait aussi pour effet de mettre le débutant un peu 
plus à son aise, quand il serait appelé à donner leçon devant 
son maître. On n'a pas besoin de se gêner devant celui qui 
vous instruit, mais on est gêné surtout devant des étrangers 
et des juges qu'on ne connaît pas. Je dirai même que j'ai été 
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étonné de voir M. De Walque tirer parti de la gêne u que la 
présence du titulaire aux leçons de l'agrégé causerait à celui- 
ci „ (p. 13), puisque les présences réitérées du préfet (art. 15), 
de l'inspecteur (art. 16), et du jury prévu à l'article 24 n'aug- 
menteront sans doute ni la spontanéité ni les sentiments 
agréables du stagiaire. Et si ces choses ne peuvent lui être 
épargnées, au moins y sera-t-il préparé dans l'organisation 
que je recommande, tandis que, dans le projet proposé par la 
Fédération, il y serait exposé brusquement. 

Le quatrième argument que l'auteur fait valoir contre 
l'institution de professeurs spéciaux chargés de former les 
agrégés, est puisé dans la déconsidération que le choix de ces 
professeurs jetterait sur les autres : u on ne peut, en cons- 
cience, dit-il, sacrifier d'anciens professeurs pour favoriser les 
jeunes „ (p. 13). Evidemment non, et personne n'y songera, si 
les anciens sont capables et pleins de mérite. Mais s'ils ne le 
sont pas? Pour ménager les susceptibilités, le gouvernement 
ferait bien de recourir aux déplacements et aux promotions 
d'une autre espèce; il faut aussi espérer que l'athénée ou les 
athénées seront choisis de manière à éviter de telles mesures, 
et enfin je ne vois pas comment le fait qu'un collègue est 
chargé d'une fonction accessoire, constituerait une déconsidé- 
ration pour un autre. Est-ce donc une déclaration tacite que 
celui-ci est moins bon professeur? Cependant tout le monde 
ne peut pas être chargé de cette fonction, et puis, on peut être 
très bon professeur sans posséder les qualités requises pour 
former les agrégés. 

Celui qui aura lu attentivement les objections que j'ai 
faites plus haut au système des conseils, aura probablement 
remarqué qu'à part les autres désavantages que ce système 
présente, je le critique particulièrement à cause de son carac- 
tère peu scientifique, intermittent et pour ainsi dire accidentel. 
Je voudrais que la préparation pédagogique des candidats fût 
confiée à quelques spécialistes, afin que, au fur et à mesure de 
la pratique, ils reçussent effectivement une idée complète de 
la méthodologie de leur branche ainsi que des points généraux 
de la pédagogie pratique des athénées, y compris la législation 
scolaire. Bref, à côté de la pratique, pour fonder et diriger 
celle-ci, un enseignement régulier de la pédagogie serait 
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institué aux athénées désignés par le gouvernement. C'est 
alors seulement que l'assistance aux cours et les conseils des 
maîtres porteraient leurs véritables fruits, puisque tous les 
faits observés seraient justifiés par des préceptes bien motivés 
et que tous les avis seraient ramenés à des principes solides 
dans des leçons spéciales. L'art serait raisonné à tous les 
points de vue, et la théorie serait appliquée avec connaissance 
de cause. Les maîtres exerceraient une influence réelle sur les 
agrégés qu'ils verraient à l'œuvre et qui, de leur côté, 
devraient leur rendre compte à chacun. Le régime serait 
théorique et pratique à la fois, et l'on conviendra, je pense, 
qu'un professeur quelconque, fût-il excellent, ne sera pas 
propre à la tâche ainsi comprise, puisqu'elle exige des qualités 
qui peuvent manquer au praticien, à l'homme d'intuition. Celui 
qui exécute le mieux une œuvre, n'est pas nécessairement 
aussi celui qui sait le mieux montrer comment on doit faire, 
et, d'autre part, le théoricien, mais qui ne sait pas bien faire, 
sera également un maître médiocre, quelle que soit la supé- 
riorité avec laquelle il expose ses règles. Il faut ici une union 
heureuse et un juste accord de la théorie et de la pratique 
que l'on rencontre assez rarement. 

Mais, en admettant la nécessité de ces qualités combinées, 
l'on insistera probablement avec d'autant plus de force sur le 
danger que les professeurs spéciaux et responsables, incul- 
quant leurs doctrines et leurs méthodes particulières, feront 
courir à l'initiative des agrégés. En effet, c'est pour sauver 
cette initiative et pour empêcher que leurs talents personnels 
ne soient contrariés que M. De Walque veut les rendre 
responsables de leur enseignement dès le début (art. 20), et, à 
ce même point de vue, il écrit en s'élevant contre l'institution 
de guides pédagogiques spéciaux (p. 14) : tt S'il est d'une utilité 
incontestable de guider discrètement le débutant, il serait 
nuisible, sous prétexte d'unité dans les méthodes, de lui ôter 
toute initiative et d'en faire une simple machine à répétition. „ 

Certes, cela serait nuisible. Mais qui nous dit que tel sera 
l'effet du système et ne se forme-t-on pas des fantômes pour 
les combattre? L'initiative des agrégés subsistera dans tout 
ce qu'elle a de légitime, et leurs talents personnels pourront 
se déployer librement, même ou plutôt surtout dans le régime 
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plus rigoureux que je défends et qui va probablement au delà 
des exigences de la minorité de la Fédération. Cette initiative 
pourra se montrer d'abord dans la forme que les agrégés 
donneront à la matière d'une leçon : car toute matière différant 
d'une autre demandera une forme didactique différente et se 
spécifiant suivant les classes et les élèves. Elle pourra se 
montrer ensuite dans les mille choses de moindre importance 
qui distinguent les individualités, et dans le choix des règles 
méthodiques à appliquer dans tous les cas où celles-ci, équi- 
valentes au fond, ne conviennent pas également bien à cer- 
taines capacités. Elle pourra se montrer enfin dans l'invention 
et la déduction de nouvelles règles et de nouveaux procédés 
conformes aux principes posés, ce qui ouvre un champ exces- 
sivement vaste. Je ne doute pas que tous ceux qui méditent 
ces questions et qui se sont évertués à trouver eux-mêmes 
l'un ou l'autre point de méthode, ne finissent par se per- 
suader que l'initiative des agrégés n'est pas mise en danger, 
si leur instruction est confiée à quelques maîtres spéciaux. 
Mais elle a évidemment ses limites : aucun professeur dans 
aucune école ne jouit d'une liberté absolue. Ce serait l'anarchie 
et la ruine de l'enseignement. Par exemple, si quelqu'un 
s'avisait aujourd'hui, sous prétexte de son droit d'initiative, 
d'enseigner le latin comme on l'enseignait encore au seizième 
siècle, sans employer les versions, uniquement par la conver- 
sation et la paraphrase latines, il serait vite rappelé à l'ordre 
par le préfet et l'inspecteur, et cela à juste titre : car il trou- 
blerait toute l'économie de cette matière, dont la tendance 
générale ne supporte plus les manières d'agir d'autrefois. Or, 
de même que, dans la situation actuelle, il y a déjà des bornes 
fixées soit par la tradition, soit par les programmes, bornes 
que personne ne peut franchir : de même il y aurait, dans 
l'enseignement de la pédagogie, des principes dont aucun 
agrégé ne pourrait s'écarter dans l'application, du moins en 
tant que d'autres principes ne donnent pas des résultats sem- 
blables. En effet, si tout chemin ne mène pas à Rome, beau- 
coup de chemins y mènent, et souvent les mêmes procédés 
peuvent se justifier aux points de vue les plus divers, de sorte 
que, jusque dans l'adoption des principes, les candidats 
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auraient une certaine liberté, je ne dis pas scientifique, cela 
s'entend, mais pratique. 

Ainsi le domaine de l'initiative serait toujours très grand, 
plus grand que maintenant. Il serait bien diminué du laby- 
rinthe où les jeunes débutants s'engagent si fréquemment et 
dont ils ne parviennent quelquefois à sortir qu'après plusieurs 
années d'erreurs. Mais, d'autre part, il s'accroîtrait de toutes 
les découvertes qu'un zèle continuellement éveillé et une 
exploration sûrement guidée ne manqueraient pas de faire 
dans un pays à peu près inconnu jusqu'ici. Et, sous ce rapport, 
il faut bien l'ajouter, le maître éclairé, qui est initié à la 
théorie et possède une longue expérience, offre plus de 
garanties que le pur praticien. Car la véritable science, la 
science qui remonte aux sources originales, et le véritable 
art, l'art qui a conscience des multiples moyens par lesquels 
on arrive à lp, même fin, sont généralement libéraux, tolérants, 
tâchant plutôt de persuader et de stimuler la réflexion que de 
s'imposer, tandis que l'habitude irréfléchie et la routine qui ne 
connaît rien qu'elle-même, sont ou bien indifférentes, ou bien 
si elles se mêlent d'une chose, tendent à agir par ordre et par 
autorité plutôt que par des preuves et par la persuasion. 

La dernière considération est une raison de plus pour 
joindre la théorie à la pratique pendant la durée du stage. 
Cependant, à la première vue, on pourrait croire que cette 
théorie fait ici double emploi avec l'enseignement universi- 
taire, et c'est un point sur lequel il ne sera pas superflu de 
m'expliquer plus nettement. 

Pour ce qui concerne la science de l'éducation, le programme 
du doctorat comprend, outre la leçon publique, l'histoire de la 
pédagogie et la méthodologie. L'histoire de la pédagogie y est 
à sa juste place et ne peut donner lieu à aucune difficulté ni à 
aucune équivoque. Il n'en est pas de même de la méthodologie, 
qui présente bien des questions. Quant à moi, considérant que 
toute autre préparation pédagogique manque aux futurs 
professeurs, j'ai interprété la loi dans le sens le plus pratique 
possible, et j'ai coutume d'exposer, après une introduction 
générale, les différentes méthodes d'enseigner les branches 
représentées dans la faculté de philosophie, la langue mater- 
nelle, les langues anciennes, les langues vivantes, l'histoire et 




DES PROFESSEURS D'ATHÉNÉE. 



259 



la géographie. J'incline à croire et je présume sur plusieurs 
indices que mes collègues en font autant. Mais rien ne garantit 
que nous soyons dans le vrai, je n'entends pas seulement dans 
la vérité idéale, mais encore dans la vraie intention du légis- 
lateur. Car pourquoi celui-ci n'aurait-il pas eu en vue une 
doctrine générale des méthodes d'enseignement? Que tel ait 
été effectivement son but, on est d'autant plus porté à l'admet- 
tre qu'un seul homme peut à peine connaître convenablement 
tant de matières et avoir une idée solide, féconde,des méthodes 
par lesquelles il convient de les enseigner. Or, la méthodologie 
générale est une partie de la pédagogie générale ou philoso- 
phique; elle suppose une autre partie qui traite de la fin de 
l'éducation, et ne saurait être comprise sans elle. Ainsi, en sui- 
vant ce raisonnement, on aboutirait par degrés à la conclusion 
que le législateur a songé sinon expressément, du moins impli- 
citement à la pédagogie générale. Mais il est toujours permis 
d'objecter que, se proposant de former des professeurs d'athé- 
née, il a entendu leur donner ce dont ils ont le plus immédiate- 
ment besoin, les méthodes d'enseigner leurs spécialités. Je n'ai 
nulle envie d'ergoter sur les intentions du législateur; j'ai 
voulu seulement montrer que le mot qu'il a inscrit dans la loi, 
est susceptible d'interprétations diverses. Mais une chose 
reste certaine, c'est qu'à l'Université, pendant le temps des 
études scientifiques, les élèves ne sont guère en mesure de 
s'approprier avec fruit autre chose que la pédagogie philoso- 
phique, une espèce de psychologie et de morale appliquées à 
l'éducation. Leur enseigner la pédagogie pratique, celle qui 
s'occupe de l'instruction dans des établissements déterminés 
ainsi que des méthodes à employer pour les différentes ma- 
tières du programme de ces établissements, n'est pas sans 
doute une impossibilité, puisque cela se fait. Cependant, si la 
pratique elle-même n'accompagne pas cet enseignement, il 
sera ordinairement improductif, stérile; tout au plus réussira- 
t-il à éveiller un certain intérêt. Et s'il est accompagné de la 
pratique, il produira bien quelque effet utile, mais par les 
raisons que j'ai déjà énumérées plus haut 1 , ses résultats 
seront nécessairement défectueux, insuffisants. J'en conclus 
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avec la plupart des pédagogues compétents que la pédagogie 
pratique doit être enseignée dans un établissement d'instruc- 
tion, lorsque les docteurs ont terminé leurs études et qu'ils 
peuvent se consacrer entièrement aux questions d'application. 
De cette façon, le double emploi, qu'on redoutait tantôt, 
n'existe pas. L'Université jetterait les bases philosophiques et 
historiques : elle donnerait aux talents les moyens de se 
connaître, elle éxciterait, fortifierait les inclinations et four- 
nirait les connaissances indispensables pour comprendre d'un 
point de vue élevé les préceptes immédiats de l'art et inter- 
préter avec intelligence les faits observés. De son côté, 
l'athénée ne se contenterait pas de la pure application et de 
simples conseils : il aurait des maîtres responsables, exposant 
dans son ensemble la théorie de la pratique, faisant passer 
continuellement la pensée de l'une à l'autre et accoutumant 
ainsi les agrégés à raisonner leur art, à chercher, à réfléchir 
sans cesse pour trouver des procédés meilleurs. 

La nécessité des rapports étroits et suivis entre la théorie 
et la pratique est tellement évidente qu'elle a conduit quel- 
ques membres de la Fédération à désirer la fondation d'écoles 
d'application qui seraient placées sous la direction du profes- 
seur de pédagogie (p. 12). Mais ce serait là tout un organisme à 
créer. Ensuite, pour que le professeur de pédagogie pût bien 
diriger cette école, il faudrait qu'il y enseignât lui-même ou 
du moins qu'il eût enseigné assez longtemps dans un collège, 
ce qui n'est pas toujours le cas. Enfin il est très douteux qu'un 
seul homme suffise à cette double tâche, surtout si la prépara- 
tion pédagogique se fait conformément aux indications données 
dans cet écrit. A mon avis, les athénées sont le meilleur 
milieu pour la recevoir. 

C'est donc dans des athénées désignés par le gouvernement 
que le stage professoral devrait être organisé. Il comprendrait 
une partie théorique et une partie pratique, dont certains 
professeurs seraient chargés conjointement avec le préfet. 
Celui-ci pourrait enseigner, par exemple, l'introduction géné- 
rale, la doctrine de la discipline et la législation scolaire. Deux 
heures par semaine lui suffiraient, une heure suffirait aux 
professeurs. Les leçons prendraient la forme de dialogues 
scientifiques. A la fin de la première année, l'agrégé aurait à 
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fournir un travail écrit sur une question d'application. M. De 
Walque préfère qu'il traite un sujet dans une des réunions 
mensuelles des professeurs, au troisième terme (art. 13). Mais 
il me semble que les premiers essais de ce genre sont mieux 
réservés à la critique de ceux qui ont la mission spéciale 
d'instruire le jeune homme. Sous leur conduite auraient lieu 
aussi les premiers essais d'enseignement, qui seraient soigneu- 
sement préparés. Toutefois on ne confierait pas, en règle 
générale, d'enseignement régulier aux agrégés dès le com- 
mencement. Ici encore, l'auteur de la brochure est d'un autre 
avis; il propose de leur confier, sous leur propre responsabilité, 
jusqu'à des parties de cours à partir de la rentrée de janvier, 
et il donne même un tableau des parties qui leur pourraient 
être attribuées, (p. 15 et suiv.) C'est rechercher inutilement les 
complications et les difficultés. Introduire deux professeurs 
également responsables pour le même cours, c'est compro- 
mettre d'avance leur succès, lequel s'oppose à la séparation 
didactique de ce qui constitue une unité naturelle; c'est 
surtout se priver d'un des moyens les plus efficaces pour 
former les maîtres dans tous les domaines, je veux dire la 
critique immédiate et compétente de l'ouvrage qui a été fait. 
Les visites du préfet, que le projet prévoit, si elles ne sont 
pas vaines, ne répondent pas complètement à ce but; car il 
s'agit justement de guider l'agrégé, de le contrôler dès qu'il 
entre en scène, et le jugement émis doit venir de celui-là 
même qui lui a donné l'instruction théorique. En conséquence, 
l'unique manière parfaite de faire consisterait à lui imposer 
pendant un certain temps et dans différentes classes des leçons 
d'essai qui ne sortiraient pas de la marche des études et qui 
seraient jugées immédiatement par ses maîtres présents. 
Quand il paraîtrait réussir dans ces épreuves, il serait chargé 
de l'enseignement intégral d'une matière dans une classe, par 
exemple, du latin, de l'histoire et de la géographie, etc. Ce ne 
serait certainement pas avant les vacances de Pâques. 

La cote de la première année aurait pour base le travail 
écrit, les notes obtenues aux cours pédagogiques, sur lesquels 
je ne ferais pas passer d'examen, et les leçons. Elle serait 
arrêtée de commun accord par l'inspecteur, le préfet et les 
professeurs spéciaux. Ceux qui seraient admis à la deuxième 
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année, prendraient part à la surveillance et feraient, sous leur 
propre responsabilité, un cours complet, mais seulement dans 
les classes inférieures jusqu'à la quatrième inclusivement. La 
solennité des leçons publiques données en présence d'un jury, 
dont la composition a été déjà touchée l , me semble être un 
embarras superflu. Les juges seraient les mêmes que ceux de 
la première épreuve. Enfin toutes les cotes, y compris la cote 
finale, seraient communiquées aux intéressés, et le classement 
serait publié au Moniteur. 

Voilà la substance des observations que m'a suggérées le 
projet de M. De Walque et de la Fédération. Je ne me berce 
pas de l'espérance de les voir toutes reconnues pour exactes 
et pratiques. Car je sais trop bien qu'une organisation fruc- 
tueuse du stage professoral est un problème compliqué et 
dépend de tant d'éléments qu'il serait étonnant que l'on trou- 
vât tout de suite la solution définitive. D'ailleurs, bien que cha- 
cun doive faire de son mieux pour la trouver, pour découvrir 
les défauts apparents d'un système et pour proposer quelque 
chose de meilleur, l'essentiel n'est pas dans ce travail indis- 
pensable ni dans le système proposé lui-même. L'essentiel est 
que l'opinion publique s'émeuve et qu'un système quelconque, 
pourvu qu'il ait la moindre chance de vivre, soit adopté par le 
corps enseignant et présenté aux pouvoirs publics d'un com- 
mun accord et avec des instances telles qu'ils seraient enfin 
forcés de sortir de leur inertie 2 . Si ce premier pas était fait, 
d'autres suivraient inévitablement, et j'aime à penser que 
cela marquerait le réveil d'un esprit qui était autrefois très 
répandu en Belgique, et donnerait aux professeurs des athé- 
nées et collèges non seulement plus de justice, mais encore, 
pour les besoins de la justice et pour ceux de l'enseignement, 
un peu plus de sélf-government. 



2 Ces lignes étaient écrites, lorsque je reçus connaissance des considéra- 
tions que M. L. P. émet sur la brochure de M. De Walque dan*, la 3 6 
livraison de la Revue (t. XLII, p. 197, chronique, n° 63). Je suis heureux de 
me trouver d'accord avec lui. Il y écrit : B Nous ne voulons point pour le 
moment discuter en détail le projet. L'essentiel est qu'enfin il établirait 
une règle, et toute règle vaudra mieux que l'arbitraire d'aujourd'hui. , Ce 
mot devrait présider aux débats de la Fédération au mois de septembre. 



P. Hoffmann. 



i P. 111. 
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La correction sed vix, au lieu de sed lux, qua nous avons proposée dans 
la livraison précédente, p. 168, avait déjà été faite par M. Bûcheler dans le 
Rheinisches Muséum, t. XLV (1890), p. 321. Si nous nous félicitons de nous 
être rencontré avec le savant professeur de Bonn, nous regrettons d'autre 
part que son article nous ait échappé, et nous tenons à déclarer ici que c'est 
à lui que revient l'honneur de la priorité. P. Thomas. 



Db Platonb et eius dogmate, 1, VIII (p. 70, 1. 9-13 éd. Goldbacher) : 
Cum septem locorum motus habeantur, progressus et retrocessus, dexteriores 
ac sinistri, sursum etiam deorsumque nitentium et quae in gyrum circui- 
tumque torquentur, sex superioribus remotis haec una mundo relicta est 
sapientiae et prudentiae propria, ut rationabiliter volveretur. M.Thomas 
(Remarques critiques sur les œuvres philosophiques d'Apulée, p. 15) propose 
de lire : haec una mundo relicta est — propria <^ via >. Il est évident qu'il 
faut suppléer un substantif féminin, synonyme de motus, et via conviendrait 
très bien. Mais ne vaudrait-il pas mieux écrire : ... sex superioribus <^ vus > 
remotis haec una...? L'omission s'explique plus aisément à cet endroit ; on 
se trouverait en présence d'une simple haplographie : — BVSVIIS. Le 
copiste du moyen âge procédait comme le copiste moderne : il prononçait 
en lui-même le mot avant de l'écrire; or b et v se confondaient dans la pro- 
nonciation ; VUS a été pris pour VUS = BUS. Ch. Justice. 



Il faut manger pour vivre, et non pas vivre pour manger, dit Valère à 
maître Jacques, u suivant le dire d'un ancien „. Comme le font remarquer 
les éditeurs de la collection des Grands écrivains de la France (t. VIL 
p. 129), la sentence, telle qu'elle est énoncée par Valère, est la traduction 
de ce passage de la Rhétorique à Hérennius (1. IV, c. XX VIII) : Esse oportet 
ut vivas, non vivere ut edas. Victor Fournel a signalé la phrase de la Vraie 
histoire comique de Francion (1622) de Ch. Sorel, où le pédant Hortensius 
a alléguoit Cicéron qui dit, qu'*7 ne faut manger que pour vivre, non pas 
vivre pour manger. „ Je trouve une version de l'adage, se rapprochant bien 
plus du texte de Molière, dans les Propos puérils ordinairement usez ès 
escoles françoyses, publiés à Anvers, en 1599, par le maître d'école Gabriel 
Meurier, d'Avesnes. * Vivez- vous pour mangez ? „, demande l'un des inter- 
locuteurs ; P. lui répond : * Lon doibt manger pour vivre, et non vivre pour 



NOTE SUR APULÉE. 



MOLIÈRE, l'Avare, acte n, scène i. 



manger „ (ff. 6 v° - 7). 



Paul Bebgmans. 
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Vellei Paterculi ad M. Vinicium libri duo, ex Amerbachii 
praecipue apographo edidit et emendavît R. Ellis, litterarum 
Latinarum professor publicus apud Oxonienses. Oxford, 
Imprimerie de Clarendon (Londres et New -York, H. 
Frowde), 1898. xxiv-194 pp. in-8°. 

Cette édition est à la fois un chef-d'œuvre de typographie et un 
travail philologique de premier ordre. M. Robinson Ellis y déploie une 
fois de plus ses qualités de critique érudit, scrupuleux et perspicace. 

On sait que l'opuscule historique de Velleius Paterculus ne nous a 
été conservé que par un seul manuscrit, le Codex Murbacensis, décou- 
vert dans un monastère d'Alsace par Beat us Rhenanus eu 1515. Ce 
manuscrit est perdu, mais il nous en reste une copie faite en 1516 par 
Boniface Amerbach et retrouvée en 1834 par Orelli à la bibliothèque de 
l'université de Bâle. Avant Orelli, l'unique source du texte était l'édi- 
tion princeps de Beat us Rhenanus (1520) avec son appendice contenant 
une collation du Murbacensis faite après coup par Burer. Pour impri- 
mer son édition, Beatus Rhenanus s'était servi d'une copie qu'il tenait 
d'un de ses amis, mais qui avait été faite, à ce qu'il dit, properanter 
atque infeliciter. Cette copie serait-elle celle d'Amerbach ? M. Ellis ne 
le pense pas. Du reste, si l'affirmative était vraie, on ne pourrait pas 
souscrire au jugement défavorable de Rhenanus : les défauts apparents 
de la copie d'Amerbach sont autant de preuves de la conscience avec 
laquelle celui-ci a travaillé ; il s'est appliqué à reproduire aussi fidèle- 
ment que possible l'original, qui était en fort mauvais état, sans 
essayer de le corriger et en indiquant chaque fois ses hésitations et ses 
doutes. La comparaison de Yapographon d'Amerbach avec le texte de 
l'édition princeps et avec les leçons relevées par Burer assure au pre- 
mier une grande autorité. C'est pourquoi M. E. l'a étudié minutieuse- 
ment et l'a pris principalement pour guide dans son édition. 

Le texte de Velleius a considérablement gagné entre les mains du 
savant latiniste anglais. L'apparat critique est un modèle. Le commen- 
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taire (p. 145-192), dans lequel M. E. examine un certain nombre de 
passages difficiles et controversés, est des pins instructifs. Une seule 
chose manque peut-être à cette belle et bonne édition, à savoir un 
index *. 



Ausgew&hlte Briefe aus Ciceronischer Zeit, herausgg. von 
C. Bardt. Leipzig, Teubner. — Text, 1896. vi-238 pp. in-8°. 
Kommentar. I: Briefl-61, 1898. xl-236 pp. in-8°. — Chaque 
volume : 1 mk. 80. (B. G. Teubner* s Sehulerausgàben Grie- 
chischer und Lateinischer Schriftstetter). 

Heureux les jeunes humanistes allemands! Philologues et éditeurs 
rivalisent de zèle pour mettre entre les mains des élèves des gymnases 
de bons et beaux livres. Les nouvelles Sehulerausgàben de Teubner 
sont un témoignage éclatant de cette louable sollicitude : textes 
corrects, commentaires bien conçus, exécution typographique irrépro- 
chable et presque luxueuse, papier excellent, cartonnages élégants et 
solides, modicité du prix, tout se réunit pour en faire des livres classi- 
ques dignes de servir de modèles . 

L'édition des Lettres choisies de Cicéron et de ses correspondants 
par M. Bardt tiendra une place honorable dans cette collection. 

Elle comprend 114 lettres disposées dans Tordre chronologique et 
divisées en 4 livres : I. Cicéron consulaire et proconsul (62-50 av. J.-C); 
IL Cicéron pendant la guerre civile (49); 111. Cicéron pendant la domi- 
nation de César (46-44) ; IV. Après les ides de mars (44-43). On le voit, 
c'est surtout la vie publique de Cicéron d'après sa correspondance que 
M. B. veut faire connaître aux élèves. Toutefois il a inséré dans son 
recueil quelques lettres d'un caractère purement privé, qui y jettent de 
la variété et nous reposent un peu de la politique. 

M. Bardt n'a rien négligé pour faciliter aux jeunes gens l'intelligence 
des lettres de Cicéron. Le volume de texte contient sous forme d'appen- 
dice : 1° une notice sur le calendrier romain à l'époque de Cicéron ; 
2° un aperçu chronologique des événements de 63 à 43 av. J.-C; 3<> une 



i 11,23,2, je lirais : ad vindicandam <a> maximis periculis patriam. 
— II, 83, 2, les sources donnent : mox aut (ou autem) hune mox avunculum 
Titius imitatm est. Je crois qu'il faut supprimer simplement mox aut hune. 
Le copiste a cru voir d'abord dans les premières lettres de avunculum 
(auunculum) les mots aut hune (autunc); après les avoir écrits, il s'est 
aperçu de son erreur et a recommencé la transcription de la phrase : mox 
avunculum en négligeant d'exponctuer mox aut hune. 



P. Thomas. 
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liste des noms propres. Le commentaire est précédé d'une introduc- 
tion d'une trentaine de pages sur la correspondance de l'orateur romain. 

Le travail de M. B. mérite de grands éloges; nous devons cependant 
faire certaines réserves. Le jugement que l'auteur porte sur Cicéron 
(Introduction, p. XXX-XXXIX) respire cette naïve admiration de la 
force et du succès que Y Histoire romaine de M. Momrasen a mise à la 
mode. Cicéron est un vaincu de la politique; donc il a eu tort de se 
mêler de politique. Que ne s'est -il tenu tranquille? Il est si simple 
d'abdiquer toute conviction et d'accepter le fait accompli (p. XXXV) ! 
Jadis les humanités classiques tendaient à faire des écoliers de petits 
Brutus ; aujourd'hui, du moins en Allemagne, elles tendent à former de 
petits Brennus : nous ne voyons pas ce que la civilisation et la morale 
peuvent y avoir gagné. 

Le commentaire, à notre avis, pèche par la prolixité. A quoi bon 
analyser longuement chaque lettre? Ces analyses devraient être faites 
par les élèves eux-mêmes; à leur mâcher ainsi la besogne, on risque fort 
de les ennuyer. Les lettres de Cicéron présentent tant d'obscurités 
qu'elles exigent un commentaire détaillé ; raison de plus pour se borner 
au strict nécessaire 1 . 

P. Thomas. 



A Latin Grammar for sohools and collèges by George 
M. Lane, Prof essor emeritus in Latin in Haward Univer- 
sity. Londres et New- York, Harper et frères, 1899. 
xvi-572 pp. in-8°. Prix: 6 sh. 

Ce livre, auquel M. G. Lane a travaillé pendant de longues années 
et qu'il ne lui a pas été donné d'achever, a été publié, après la mort de 
l'auteur (juin 1897), par les soins pieux d'un de ses anciens élèves, 
M. Morris H. Morgan, qui s'est chargé de revoir et compléter les 
chapitres qui n'avaient pas reçu la dernière main. Nous n'avons examiné 
que la syntaxe : nous n'hésitons pas à déclarer que c'est une œuvre 
mûrie et d'une science de bon aloi. Elle est très complète et elle se 
distingue par l'abondance et l'heureux choix des exemples, par 
l'exactitude, la clarté et la précision. Certes, il n'est point de grammaire 
parfaite, et, en cherchant bien, l'on pourrait trouver çà et là dans 



i Deux petites observations. Introduction, p. XVI, M. B. semble croire 
que les billets (codicillï) étaient ordinairement écrits sur parchemin; le 
commentaire, p. 33, porte ut volébam, tandis que le texte, p. 17, 1. 25, est 
ut vellem. 
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celle-ci matière à critiquer. Mais qu'importent quelques petits défauts, 
si l'ensemble est digne d'éloges ? L'ouvrage de M. L. fait honneur à 
l'école philologique américaine et mérite d'être connu Jet étudié en 
Europe. 



Léon Halkin. Les esclaves publics chez les Romains. 

(Mémoire couronné au concours universitaire 1894-1896.) 
Bruxelles, Corné Germon, 1897. 250 pp. 

L'organisation romaine de l'administration publique faisait une place 
considérable aux esclaves. Beaucoup d'emplois subalternes leur étaient 
exclusivement réservés. On les retrouve au service des prêtres et des 
magistrats, fis sont même, exceptionnellement, enrôlés dans l'armée et 
surtout dans la marine. Comme l'Etat, les villes font largement appel au 
travail servile, et dans les cités italiques et provinciales, les publici 
remplissent des fonctions analogues à celles qu'ils avaient à Rome. 

Ces quelques indications suffiront à montrer l'intérêt du sujet traité 
par M. Halkin. Son consciencieux travail, qui témoigne d'une excel- 
lente éducation philologique, a su profiter de toutes les sources d'in- 
formation qui pouvaient éclairer une matière encore imparfaitement 
connue. Il a mis à contribution avec un soin égal les textes littéraires» 
juridiques, épigraphiques, et il en a tiré à peu près tout ce qu'il étaient 
susceptibles de fournir. Il parle successivement de l'origine des esclaves 
de l'État, de leur affranchissement et de leurs noms, puis des emplois 
divers de ces esclaves, enfin de leur condition légale et sociale. 

Une deuxième partie traite les mêmes points relativement aux 
esclaves municipaux. Nous aurions désiré que M. H. distinguât plus 
nettement dans ces derniers* chapitres les cités dè constitution romaine 
et celles de constitution grecque, et qu'il nous montrât en quoi les 
premières se rapprochent, et en quoi elles diffèrent des secondes. 

Un appendice donne enfin la liste des esclaves publics mentionnés 
dans les inscriptions. — Peut-être pourrait-on regretter que M. H- n'ait 
pas poursuivi plus loin ses recherches et qu'il n'y ait pas fait rentrer 
dans une certaine mesure les esclaves impériaux, qui succèdent en 
quelque sorte à ceux dont il s'occupe; mais il serait évidemment injuste 
de demander à l'auteur plus qu'il n'a voulu nous donner, et nous 
devons accepter avec reconnaissance la solide monographie qu'il nous 
offre, en souhaitant qu'il la complète bientôt par d'autres études 
spéciales. 



P. Thomas. 



F. C. 



Digitized by 




268 



COMPTES RENDUS. 



Beknopt Btymologisch Woordenboek der Nederlandsohe 
taal, dùor J. Vercoullie, prof essor in de Nederlandsche 
philologie te Gent. Tweede verbeterde en zeer vermeerderde 
uitgave. Gent, J. Vuylsteke, 1898. 

La première édition de cet ouvrage date de 1890. J)éjà en 1895 elle 
était épuisée; l'impression de la seconde édition n'a pu être com- 
mencée que vers le mois d'avril 1896 et a été achevée seulement vers 
octobre 1898. Vu l'état instable des résultats étymologiques à notre 
époque — où ce qui semble définitivement acquis aujourd'hui, est ren- 
versé demain — ces dates sont intéressantes pour une juste appréciation 
de ce dictionnaire. Peut-être M. Vercoullie eût-il bien fait de les 
rappeler dans sa Préface. 

Dans ses deux préfaces l'auteur nous explique ce qu'il entend donner : 
un ouvrage concis destiné « voor den onderwjjzer, den leerling van de 
hoogste klassen onzer middelbare ondervrçjsgestichten en den beschaaf- 
den man ». C'est en vue de cela que M. Vercoullie, se modelant quant à 
la forme sur le petit Dictionnaire de Skeat, s'est borné à donner « des 
résultats sans entrer dans des discussions et sans indiquer les sources ». 
C'est pour cela aussi qu'il s'est créé un style qu'il appelle lui-même le 
style télégraphique et qu'il a dû restreindre sa copia verborum en 
n'admettant que quatre catégories de mots 

Pour commencer par le dernier point, j'ai remarqué l'absence de 
quelques mots qui appartiennent tous — à l'exception de deux ou 
trois, peut-être — au langage ordinaire et qui rentrent sans exception 
aucune dans l'une des catégories prémentionnées : akaba; antima- 
kassae c. à d. contre l'huile de Makassar; besukt, voir Bilderdyk, 
Nieuwe Versch. IV, 208, et Oudemans, Wdb. op Brederode. Vu sa 
quatrième catégorie, M. V. serait peut-être disposé à admettre ce mot 
s'il croit avec moi que ce pourrait bien être ce besukt qui a donné nais- 
sance à besuikerd (voir v. Dale, éd. 1898 s. voce) et dont la signification 
est autrement inexplicable; beubtman; flanel; goospenning; gbaswe- 



i II est vrai que la quatrième — a zulke woorden die om een of 
an der (e) reden merkwaardig zijn, als daar zijn sommige verouderde 
woorden „, etc. — est très vague : on peut y faire entrer un peu de tout! Les 
autres catégories sont : 1° les mots originairement néerlandais, 2° les mots 
d'origine étrangère naturalisés, et 3° les mots étrangers * wier oorsprong niet 
duidelijk te herkennen is „. Il faut lire, je suppose, tf wier niet-Neder- 
landsche oorsprong „ etc. Mais il me semble que dans l'une et l'autre 
hypothèse ces mots rentrent déjà dans d'autres catégories, la quatrième et 
la seconde respectivement. 
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duwe, voir Tijdschrift N. L. 15, 314; haagpreek, voir Tijdschr. N. L 
15, 308 et. ïb. 17, 65; kanape, qui serait allié d'après M. Muss- Arnold 
avec l'allemand Kneipe, voir Modem Language Notes VI, 22; kiekje, 
n'est dans aucun dictionnaire — il n'est peut-être pas sans intérêt de 
l'enregistrer ici avant que la mémoire de l'origine ne se perde : le mot, 
qui signifie maintenant une petite photographie d'une ou de plusieurs 
personnes prise dans des conditions telles qu'une reproduction artis- 
tique est exclue, vient du nom d'un photographe de Leide et n'était 
originairement employé que pour indiquer l'immortalisation photogra- 
phique d'un groupe d'étudiants après une nuit de plaisir; le sens 
s'en est généralisé; kokerellen, voir Tijdschr. N. L. 11, 82; ewast 
c. à d. une espèce de limonade au citron, de l'anglais (lemon^squash, 
ne se trouve dans aucun dictionnaire, mais est très communément 
employé par toutes les classes sociales et vaut la peine d'être enregistré; 
kwistig, c. p. A. S. cystig ; lorretje, voir Muséum 1, 10; lul, pénis 
peut-être = lul(l)?; muisjes, voir Tijdschr. N. L. 12,91; plee et 
pletie : je n'ai rien à dire quant au conte fantastique de l'origine fran- 
çaise (plaît- il?) que ceci : demonstrandum est; ringelooren ; roos, une 
maladie (c. p. netelroos), peut-être = Angl. rash*?; stemming = 
humeur ; cf. le vieil-Anglais stemning, stevening et stem = un laps de 
temps, stefnan (to regulate, to fix, to institute, Bosworth Tôlier), et le 
Néerlandais stijf, stevig. Stemmig pourrait s'y rattacher aussi, cf. stijf 
qui a la même signification. Pour le développement séraasiologique, on 
pourra l'expliquer ainsi : stefn, stefning> 1° la régulation et 2° ce qui est 
réglé, attribué (à qqn.) donc = temps de service (cf. hie hsefdon 
heora stemn gesetenne, Chron. 894) en anglais = turn (of service), 
et 3° turn en général ; cf. turn of mind = humeur. 

Puisque le livre est destiné aux instituteurs, à certains élèves et à ce 
personnage mystérieux que l'Anglais appelle le General Beader, je me 
demande si M. Vercoullie n'a pas donné à la fois trop et trop peu. Ce 
que ces messieurs veulent pouvoir trouver surtout dans un dictionnaire 
étymologique, c'est l'histoire du mot dans la période historique — non 
les temps préhistoriques, j'entends exclure ainsi rigoureusement les 
discussions des racines et des rattachements de ces racines à d'autres. Il 
y a bien des mots aussi qui pour une raison ou l'autre auraient pu être 
exclus ' et ainsi on aurait trouvé de la place pour bien des choses dont 
on constate — et je ne crois pas parler seulement en mon nom personnel 



1 Voir Vercoullie s. v. belroos où ce roos n'est pas expliqué. 

2 Ainsi pourquoi donner bekje, blinderen, braveren, cabotage, Engehch 
zout, excommunicatie, etc. etc.? Et beaucoup d'articles auraient pu être plus 
brefs, p. ex. asperge, blauwkous, dak, gast, etc. etc. 
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— l'absence avec peine. J'ai en vue les sources et les discussions que 
M. V. s'est donné tant de peine à exclure '. Et l'indication des sources 

— si nécessaire pour ceux qui voudraient se rendre compte du pourquoi 
des résultats de l'auteur ! — eût pu se faire facilement sans prendre 
trop de place *. Quant aux discussions, — je crois que si l'auteur n'en 
veut pas, c'est uniquement à cause de l'économie d'espace, ce qui 
lui semble la chose importante. Pour moi, il me semble qu'on ne 
peut pas y sacrifier la clarté d'exposition, surtout dans un manuel 
pour des non-initiés. Et c'est le cas bien souvent, par exemple dans 
les articles appelsien, baas, bastaard, breeveertien, bullebak (com- 
ment le biilleman de Hooft peut-il être dérivé d'un livre — History of 
John Bull, non pas « Geschiedenis van Europa », comme dit M. Ver- 
coullie — qui a paru seulement en 1712?), janoom, katbol (les argu- 
ments donnés semblent militer plutôt en faveur de l'étymologie rejetée), 
koeskoes, etc. etc. Quelques mots de plus, et tout eût été clair! 
Quelquefois même cette concision mène M. V. à commettre une légère 
inexactitude. Il n'est pas exact de dire par exemple qu'il n'y a rien 
dans l'histoire de althans qui explique l'évolution du sens; voir de 
Vries s. v. 3 ; l'anglais quaint ne signifie pas rare kwant; l'anglais 
lamprey ne vient pas du français actuel lamproie mais du vieux fr. 
lampreie, et ainsi de suite. M. Vercoulîie, est-il besoin de le dire? sait 
tout cela mieux qu'un autre, mais les commençants, à qui le livre est 
destiné, n'y verront pas clair. Et c'est cette malencontreuse concision 
qui est cause de tout. Il y a plus. L'esprit de contradiction est fort 
dans l'homme intelligent, c'est même dans un certain sens l'âme de la 
saine critique. Si à ce titre il doit être encouragé, ce n'est peut-être pas 
dans un livre de vulgarisation qu'il convient de donner trop d'aliments 
à cet élément de négation. Or l'absence voulue et complète, ou peu 
s'en faut \ de discussion et d'argumentation porte inévitablement le 
lecteur critique à opposer ses arguments à lui ou ceux des autres à 
l'exposé de l'auteur, et dans ces conditions il remporte une victoire aisée 
sur un adversaire sans armes, tandis que M. Vercoulîie n'eût proba- 



1 Sans y réussir toutefois toujours! Je trouve une indication des sources 
par ex. dans les articles Gids et Jutmis. 

2 On n'a qu'à dresser une liste de tous les ouvrages qui ont été mis à 
contribution — et cette liste s'imprimera certainement dans quelques pages 
— les pourvoir d'un numéro d'ordre et y renvoyer en ajoutant la page. 
Ainsi un renvoi au volume 13 de la Tijdschrift voor Ned. Letteren, p. 63, 
serait exprimé ainsi : 13, XVII, 63. 

3 L'anglais now, adversatif, et le français or = hora, me semblent des 
analogues. 

4 Voir les articles AaJc, Aamborstig f Boeha, Evenknie, etc. 
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blement pas eu de difficulté à sortir victorieusement de la lutte, si de 
lutte il eut pu être question. 

Ainsi par exemple en parcourant — assez rapidement même pour un 
ouvrage de cette valeur — le livre de M. Vercoullie, j'ai trouvé peut- 
être bien une centaine d'articles où je crois devoir ne pas partager 
l'opinion de l'auteur. Est-ce à dire que je veuille m'ériger ici en juge et 
conclure magistralement que M. V. s'est trompé autant de fois? Je m'en 
garderai bien devant un homme de la science de Fauteur ; il est plus 
que probable que ce serait moi le vaincu si je devais engager le 
combat dont je parlais tantôt; mais tant que M. Vercoullie ne nous 
donnera pas de plus amples arguments, cette attitude sera celle de plus 
d'un de ses lecteurs, et la faute en sera à lui. Je ne puis me dispenser 
de citer quelques-unes de mes observations, mais après ce qui précède 
j'espère qu'il ne sera plus nécessaire d'insister sur le fait que ce n'est 
pas avec la certitude de voir figurer le résultat de mes elucubrationes 
dans la prochaine édition du Dictionnaire que je les donne. 

Boezel : est-ce que ce mot n'est pas apparenté à boezeroen ? beief , 
du Lat. brevem : plutôt de brève? peut-être simple faute d'impression; 
delgen : est-ce que la voyelle brève ne milite pas contre la dérivation de 
dtleo?\ peuvekatee : je le rapporterais plutôt directement à duivel; voir 
PAcademy, 1892, 1, pp. 15, 111, 159 et 184 ; dokzaal : je ne vois pas de 
traces de l'influence de doxologie dans cette forme; j'inclinerais plutôt 
à croire que Vx pour Y s a été d'abord une substitution graphique, 
cf. deux, (g\ori)eux = duos, — osuro, etc., voir de Vries s. v. ohsaal; 
domoor = dommer(t) par étymologie populaire? cf. peut-être 
Metsoor; d'autres dérivés en er(t) d'adjectifs sont : leepert, stommert, 
stumperd, etc.; droom : après le raisonnement de M. Uhlenbeck dans le 
Muséum (de Groningue; 1897, col. 294), je ne crois plus que l'ags. 
dream soit apparenté ; fitteb, abrégé de gasMter et ainsi indirectement 
de l'anglais to fit?; freule du haut ail. fràulein à cause de la voyelle 
au lieu du bas-allemand frôlen? habd = vite, à séparer de hard = dur?; 
HiEP : je ne le connais que comme adjectif et non comme substantif, et 
je ne vois pas pourquoi on devrait supposer une origine anglaise, et 
encore la voyelle serait alors à expliquer ; hommeles, il doit y avoir eu bien 
longtemps que M. Vercoullie avait lu la comédie de Homulus quand il 
a écrit que de ce titre l'expression « (tis hier) hommelles » est dérivé, ce 
n'est certainement pas « eene oude populaire komedie met zeer drukke 
actie »; kabwei = afval : je m'étonne que M. Vercoullie n'ait pas pu 
accepter l'étymologie proposée dans la Tijdschrift N. L. (12, 112), par 
M. Verdam, voir aussi Skeat s. v. quarry (2); knijf : à noter que l'an- 
glais cnif est probablement emprunté au danois, ce qui donne à réfléchir; 
koffeb : je cite ce mot pour pouvoir renvoyer mes lecteurs à une série 
de notes dans les Modem Language Noies (VI, 19) — sans enthousiasme 
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d'ailleurs, parce que je crois que Pauteur exagère beaucoup l'élément 
oriental dans les langues germaniques; kormoraan, pour une défense 
habile de l'étymologie proposée par Diez (moran =* Breton mot = mer 
et vran = corbeau; M. V. ne l'admet pas), voir VAcademy, 1895,1, 
pp. 339, 380, 404; kut, est-ce que le Gothique qithus n'est pas appa- 
renté?; LiE8(l): M. V. cite le moyen anglais leske, mais le mot ne 
manque pas dans le vieil anglais, voir Zeitschr. f. B. Alterthum 33, 244 
et Beitrdge, 10, 48 (il est emprunté au danois) ; Maag : je cite ce mot 
également pour attirer l'attention de mes lecteurs sur une série 
d'articles dans une revue américaine qui pourrait leur intéresser. Voir 
le Journal of Germanie Phïlology 2, 216, etc. (J'ajoute toutefois que 
l'article en question se rapporte exclusivement à ce qu'on pourrait 
appeler l'histoire ultime des mots, c. à d. des racines et me semble 
renfermer bien des hypothèses très hardies. Seuls les spécialistes 
sauront en tirer profit); maar : en comparant mais et &Xka on serait 
tenté de croire à l'équation de maar et meer = plus — ceci (comme tant 
d'indications dans ce compte rendu pour lesquelles la place me manque) 
serait à développer; mam = Goth. mammo = chair?; matroos, qu'est-ce 
que M. V. pense de mat-(ge)noot = kooi-(ge)noot? Voir Muséum, I, 106; 
neuken pour *hneuken = kneuken? voir pour d'autres applications 
delà même loi Gallée dans le Leemans-Àlbum, 1879, M. Vercoullie 
s. vv. (k)nijpen, (k)nagen, (k)rimpel, (k)wispelturig, etc.; pekelharing : 
la dernière hypothèse dérive ce mot du français (voir R. Heinzel, 
Abhandlungen z. Altd. Brama, 1896, p. 64); plegen: voir les Mod.Lan- 
guages Notes 7, 213; praaien : où est-ce que MM. Franck et Vercoullie 
auraient trouvé l'anglais to pray dans le sens de to speak (a vessel)?; 
schelp : la forme scylpbs (= scylpas) comme glose de murices est inté- 
ressante tant pour la forme que pour la signification (voir G er mania 23, 
p. 399); slordig pour *slodderig de slodderen?; strijd : ne peut-on pas 
comparer le latin lis pour stlis, stlitis?; tolk: M. Vercoullie suit Skeat, 
je n'y crois pas : cf. Kluge, Englische Studien, 16, 394; vatten : peut- 
être que l'anglais fetch serait apparenté; zeuren : est-ce que ce serait 
peut-être pour sodderen comme sleuren pour slodderen? soddern 
(cf. l'allemand sottern) est l'intensif de zieden (à comparer pruttelen 
pour la signification en se rappelant qu'aucune des deux significations 
que M. Vercoullie donne, n'est probablement la plus ancienne : ce mot 
mériterait que l'on y consacrât une investigation spéciale) . 

Si j'ai dû formuler des considérations nui ont pour quelques-uns 
peut-être l'air d'être des objections, je ne crois pas avoir besoin de 
beaucoup de temps pour convaincre mes lecteurs que la faute en est au 
plan que M. Vercoullie a cru devoir s'imposer dans l'intérêt de son 
public. Donner des résultats est assez difficile, quand il n'y en a pas! 
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Wat ons de wjjzen als waarheid yerkonden, 
Straks komt een wijzër die 't wegredeneert, 



et dans ces conditions j'aurais préféré le « redeneren » à la « waarheid » 
plus ou moins vraie, si j'ose m'exprimer ainsi. Et dans ces conditions 
difficiles il y a lieu de féliciter Pauteur d'autant plus chaleureuse- 
ment de ce qu'il a pu nous donner. La seconde édition est réellement 
« soigneusement revue et augmentée » et M. Vercoullie peut se vanter 
à juste titre de ce que son ouvrage est plus complet que les diction- 
naires de Kluge et Franck. Il est loin d'accepter aveuglément ce que 
ces devanciers ont écrit ; dans les articles fooi et meisje, par exemple, je 
préfère certainement la manière de voir de notre auteur à celle de 
Franck. Son « Inventaire étymologique de la langue Néerlandaise » et 
ses « Listes des mots cités des langues Grecque, Latine, Française, 
Anglaise, Allemande, etc. » en appendice, sont, très utiles et nous devons 
remercier le patient étymologiste d'avoir bien voulu se livrer à ce 
travail fastidieux. Pour ce facteur, mystérieux mais important dans 
l'histoire des mots, que l'on appelle Y c étymologie populaire », M. Ver- 
coullie ne l'a point négligé et il nous en donne d'intéressants exemples, 
mais ce sur quoi je voudrais appeler surtout l'attention de mes lecteurs 
— qui tous aussi, je l'espère, seront des lecteurs de M. Vercoullie — c'est 
la sémasiologie. L 'étymologie d'un mot n'est pas seulement l'histoire de 
sa forme, mais aussi et j'ose presque dire surtout de sa signification. Et 
c'est malheureusement un point auquel ou songe encore relativement 
peu. M. Vercoullie, lui, s'efforce partout de rendre déjà à ce César — de 
l'avenir — ce qui lui est dû; et ce m'est un plaisir de constater que le 
manque de clarté dont j'ai eu a me plaindre tout à l'heure, ne se fait pas 
ou se fait très peu sentir ici. Que mes lecteurs consultent par exemple les 
articles beunhaas, bisschop, enteren, hardvochtig, kippig, soebatten, etc. 
et ils seront, je n'en doute pas, d'accord avec moi sur ce point. 

Je crois pouvoir espérer que le lecteur de ce compte rendu empor- 
tera une impression favorable du travail de M. Vercoullie, et si, après 
cette déclaration catégorique de ma part, on s'étonnait de ne pas 
avoir rencontré plus d'épithètes élogieuses, semées à droite et à gauche 
dans le présent article, je me permettrais de rappeler qu'un devoir de 
discrétion s'impose quand il s'agit de l'ouvrage d'un collègue et ami. 



H. Logkman 



TOME XL1I. 




274 



COMPTES RENDUS. 



Charles Garrisson. Théophile et Paul de Viau, étude histo- 
rique et littéraire. Paris, Alph. Picard et fils, 1899. 1 vol. 
de 235 pages in-8°. 

La première moitié du XVII e siècle est pour la littérature française 
une époque de transition. Entre les derniers représentants de la 
Pléiade et les grands maîtres du règne de Louis XIV, surgit une école 
de libres esprits qui résistent aux empiétements de la discipline clas- 
sique, et qu'on a appelé les burlesques ou les poètes de cabaret. C'est 
en effet à Y Épêe royale, à Y Ile d'amour, à la Pomme de pin qu'ils ont 
leur quartier général, au milieu de la fumée de tabac, du bruit des 
verres, des cris des buveurs et de la grande bohème d'Allemands, 
d'Italiens, de gentilshommes déclassés et d'aventuriers de toute espèce 
dont pullule la France pendant le règne agité de Louis XIII. 

Boileau ne les aime pas, il n'a que du mépris pour le « burlesque 
effronté » dont les allures tapageuses et débraillées et les railleries 
impies choquaient son austère jansénisme; mais tout n'est pas à 
dédaigner cependant dans l'œuvre des Saint-Amand, des Petit, des 
Faret et des d'Assoucy, et la Fronde littéraire de la Pomme de Pin vaut 
mieux, à tout prendre, que la préciosité de la chambre bleue de l'Hôtel 
de Rambouillet. 

Parmi tous ces poètes de la littérature indépendante, comme on l'a 
nommée, le plus original et le plus intéressant est Théophile de Viau. 
Ce fut aussi le plus populaire, car on compte cinquante éditions de ses 
œuvres, et pendant près d'un demi-siècle on a vu la foule, au grand 
dépit de Boileau, 



Mais ce poète si populaire autrefois est aussi fort mystérieux ; sa vie 
est mal connue et toute une légende s'est formée autour du tragique 
procès qui l'arrêta dans sa carrière et fut cause de sa mort prématurée. 
M. Gr. s'est efforcé de soulever le voile et de faire revivre à nos yeux 
dans son intégrité la figure énigmatique de Théophile. A-t-il complète- 
ment réussi? Je n'oserais l'affirmer; d'une part, il y a dans son étude 
beaucoup de hors-d'œuvre, fort intéressants sans doute, mais qui 
encombrent le récit et le rendent un peu confus; d'autre part le style 
prend trop souvent une allure oratoire qui nuit à sa précision. 

Mais si la physionomie du poète demeure légèrement indécise, il en 
est tout autrement de celle de son frère aîné, Paul de Viau. Celle-ci se 
détache vigoureusement en pleine lumière. Curieux type de soldat que 
ce gentilhomme huguenot, toujours prêt à tirer l'épée pour la défense 
de la Religion quand elle lui paraît menacée, toujours en lutte avec les 
catholiques jusqu'au moment où l'édit d'Alais enlève aux protestants 
leurs privilèges politiques. 



A Malherbe, à Racan, préférer Théophile. 
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Les Viau appartenaient à la petite noblesse du Languedoc. Les trois 
frères. Paul, Théophile et le cadet que le poète appelle « notre rustique 
Daniel », étaient nés à Clérac sur le Lot et possédaient dans les environs 
le domaine de Boussières. Dans ce pays protestant entre tous, les frères 
Viau reçurent l'éducation sévère et complète des gentilshommes 
huguenots; ils étudièrent à Saumur, peut-être à Montauban sous des 
maîtres écossais ; puis leur éducation finie, ils se séparèrent. Paul et 
Daniel demeurèrent à Clérac, et Théophile se rendit à Paris, où il ne 
tarda pas à se faire une place au milieu des Burlesques et des gens de 
cour. Mais, s'il eut des amis puissants tels que le duc de Montmorency, 
amiral de France et gouverneur du Languedoc, il se fit bientôt beau- 
coup d'ennemis. Pourquoi ? Est-ce à cause de sa vie débauchée, de son 
outrecuidance de cadet de Gascogne, de ses opinions, de ses attaques 
inconsidérées contre la toute-puissante société de Jésus, ou bien, comme 
le croit M. G., y a-t-il là quelque aventure d'amour et le poète aurait-il 
osé jeter les yeux sur la jeune reine Anne d'Autriche elle-même? En 
tous cas, en 1619, Théophile fut frappé d'un ordre de bannissement. 

11 se retira à Clérac auprès de son frère, mais le regret de Paris le 
prit bientôt et il essaya de rentrer en grâce en flattant le favori du 
jour, le duc de Luynes; ce fut en vain, et Théophile dut se réfugier en 
Angleterre. L'abjuration de sa foi lui rouvrit les portes de France; il 
se réconcilia avec les Jésuites, avec la Cour, et reprit sa belle vie de 
bohème et de folies, pendant que son frère guerroyait contre les armées 
de Luynes et que les catholiques brûlaient Clérac et mettaient le 
Languedoc à feu et à sang. 

C'est alors qu'en 1621 Théophile publia le premier volume de ses 
poésies, qui le rendit célèbre et le mit au premier rang des lyriques du 
temps, au-dessus de Malherbe et de Racan. C'est alors aussi qu'il fit 
représenter sa tragédie de Pyrame et Thisbé, œuvre détestable, 
entachée de gongorisme et de mauvais goût, mais qui obtint le plus 
grand succès et balança la fortune de Hardy, le roi de la scène a cette 
époque. 

D'autres ouvrages de Théophile se rapportent aussi à cette période 
de sa vie, par exemple un Traité sur V immortalité de Vâme et la mort de 
Socrate,mê\é de prose et de vers, où se trouvent de très belles strophes 
d'un ardent spiritualisme qui détonne dans la bouche d'un épicurien 
comme Théophile. 

Le poète semblait au comble de la gloire; mais en 1623, au moment 
où il venait de publier le second volume de ses poésies, l'orage éclata 
brusquement sur sa tête. Ses ennemis s'étaient ralliés et lui attri- 
buaient une grande partie des vers licencieux et impies du Parnasse 
satyrique qui venait de paraître. Certes, tout n'était pas faux dans cette 
accusation, mais le Parnasse satyrique ne différait pas beaucoup en 
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somme des nombreux recueils de gaillardises qu'on publiait alors; il 
n'y avait là rien qui pût expliquer un pareil déchaînement de furieuses 
colères. Excité par les jésuites et tout particulièrement par les Pères 
Garasse, Voisin et Caussin, le Parlement condamna Théophile « à cause 
de ses impiétés, blasphèmes et abominations contre l'honneur de Dieu, 
son église et l'honnêteté publique » à être brûlé vif en place de Grève! 

Pourquoi cette sévérité féroce? M. G., nous l'avons dit, croit à des 
tentatives amoureuses de Théophile auprès d'Anne d'Autriche, tenta- 
tives qui auraient attiré sur lui les colères jalouses de Louis XIII; c'est 
du reste une hypothèse que Philarète Chasles avait déjà indiquée en 
1839 dans un article de la Revue des Deux Mondes. Elle est séduisante. 
J'avouerai toutefois que les excellents arguments de M. G. ne m'ont 
pas convaincu, et que je crois toujours à une vengeance des Jésuites et 
du parti catholique. N'oublions pas que nous sommes au siècle de 
la réaction et du fanatisme, que l'on brûle partout les sorciers et les 
sorcières, que le bûcher d'Urbain Grandier va bientôt s'allumer; n'ou- 
blions pas non plus que les libertins sont en suspicion dans une cour 
qui devient dévote, et que le plus redoutable de tous, le plus audacieux 
et le plus populaire, est Théophile de Viau . Les Jésuites qui menaient 
cette campagne savaient qu'en frappant le poète, ils frappaient la tête 
du parti; aussi ne le manquèrent-ils pas, et le poursuivirent-ils avec le 
plus odieux acharnement. Ecoutez le père Garasse: « Sachez, méchants, 
» que les tavernes et les cabarets d'honneur ne seront pas toujours en 
» vogue. Sachez qu'au lieu de la Pomme de pin, vous n'aurez que des 
» pommes d'angoisse. » Et Jean Guérin dans ses sermons : « Maudit 
» sois-tu, Théophile, maudit l'esprit qui t'a dicté tes pensées, maudite 
» soit la main qui les a écrites.... Ta chair n'est bonne qu'à être grillée; 
» aussi le seras-tu demain ; tu t'es moqué des moines et les moines se 
» moqueront de toi! » 

Le poète leur répond de sa meilleure plume; il accuse de tous ses 
maux 

Cette noire et forte machine 
Dont le souple et le vaste corps 
Étend ses bras jusqu'à la Chine; 

il appelle ses adversaires 

Effroyables meurtriers des rois, 
Ouvriers de couteaux et de flammes, 
Pâles prophètes de tombeaux, 
Fantômes, loups-garous, corbeaux. 
Horrible et venimeuse engeance. 

Il n'avait du reste pas attendu sa condamnation ; fuyant ses persécu- 
teurs, il allait atteindre la frontière des Pays-Bas quand il fut arrêté. 
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Ramené à Paris, il fat enfermé à la Conciergerie, dans la tour Mont- 
gomery, où il passa deux ans dans le sombre et humide cachot où avait 
séjourné Ravaillac. 

Alors son procès rocommença à nouveaux frais au milieu d'un redou- 
blement de calomnies et d'outrages; par bonheur le duc de Montmo- 
rency et le frère de Théophile veillaient sur lui; leurs efforts finirent 
par triompher, et le poète rendu à la liberté, put trouver un asile dans 
la charmante retraite de Chantilly, où Montmorency lui offrait l'hospi- 



C'est là qu'il passa la dernière année de sa courte vie, au milieu de 
ces bois, de ces prés, de ces fontaines qu'il avait si bien chantés; c'est là 
qu'il composa en l'honneur de la femme de son hôte, Marie des Ursins, 
les admirables stances de la Maison de Sylvie, 

Malheureusement il était trop tard; les angoisses et les tortures 
avaient usé sa santé. Rentré à Paris, gracié, reçu de nouveau à la cour, 
il tomba malade et mourut le 25 septembre 1626, à l'âge de trente-cinq 
ans, un an à peine après avoir quitté le cachot de Ravaillac. 

Quant à Paul de Viau, il continua contre Richelieu la guerre com- 
mencée contre Luynes, et ne déposa l'épée qu'après la paix d'Àlais. 
Bizarrerie du hasard! C'est le capitaine, le champion de cent combats, 
qui achève tranquillement une longue existence dans la paix de ses 
domaines, tandis que le poète, le joyeux bohème, le coureur de cabarets 
et de ruelles, voit ses jours tranchés dans leur fleur par une fin 
tragique! 

Mais cette fin même a mis sur le front de Théophile un nimbe de 
mélancolie romanesque. On oublie ses fautes, ses imprudences, ses folies 
de jeunesse pour ne se souvenir que du bon poète lyrique, le plus grand 
peut-être qui ait paru en France depuis la Pléiade jusqu'à l'avènement 
du romantisme, en tout cas celui qui a le plus aimé la nature et qui a su 
le mieux décrire les forêts « aux ombres incertaines, » les étangs, les 
vallées solitaires où « les cerfs brament au bruit de l'eau, » « le froid et 
ténébreux silence qui dort à l'ombre des ormeaux», et «[les vieux chênes 
presque aussi vieux que le soleil ». 
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G. Des Marez. Étude sur la propriété foncière dans les 
villes du moyen-âge et spécialement en Flandre, avec 
plans et tables justificatives. Gand, Engelcke, et Paris, Picard, 
1898. xxv-393 pages. {Recueil de travaux publiés par la 
Faculté de philosophie et lettres de l'Université de Gand. 
20 e fasc). 

Cette importante étude sur la propriété urbaine au moyen âge 
n'intéressera pas seulement les historiens du droit médiéval, elle 
attirera l'attention de tous ceux qui s'occupent d'histoire des insti- 
tutions urbaines ou d'histoire économique. Elle contient des pages 
particulièrement instructives concernant ces questions si attrayantes 
mais si compliquées de l'origine des villes et de la formation du droit 
qui s'y est développé. 

Elève de M. Pirenne, l'auteur a appliqué avec succès la méthode 
historique : au lieu de s'appuyer exclusivement sur les textes des lois 
et des coutumes, il a utilisé surtout les actes privés, les ventes, les 
baux, les donations qu'il a trouvés dans les archives de:* villes flamandes 
et dont il a parcouru un nombre très considérable ; il a tenu compte des 
conditions locales qui ont influé sur le développement de la propriété 
dans les différentes villes; il a étudié en détail le groupement des 
territoires urbains et mis en relief les caractères des diverses sortes de 
propriétés qu'il y a constatées, en tenant compte des analogies qu'il 
avait rencontrées dans les autres villes des Pays-Bas et en Allemagne. 
11 est arrivé ainsi à établir des conclusions solides et nettes dont plu- 
sieurs points semblent être définitivement acquis à l'histoire. 

La ville proprement dite, c'est-à-dire l'agglomération marchande, a 
donné naissance à deux genres de propriétés : Yalleu et la tenure libre. 
M. D. M. expose d'abord les origines de la propriété allodiale (ch. I), 
puis celles des différentes tenures urbaines (ch. II), parmi lesquelles la 
tenure libre. Il eût peut-être été préférable d'intervertir Tordre de ces 
deux chapitres. Le lecteur est en effet dérouté par les redites que pré- 
sente le second chapitre et ne distingue pas de prime abord que la 
propriété allodiale est de formation postérieure à la tenure libre. 

Examinons d'abord la tenure libre. Celle-ci doit son origine à l'éta- 
blissement de marchands sur un territoire dépendant de la juridiction 
publique, comme par exemple celui du Portus Gandensis, aggloméra- 
tion essentiellement urbaine qui s'est formée au confluent de la Lys et 
de l'Escaut. Les marchands jouissaient d'une coutume spéciale, jus 
mercatorum, qui leur était personnelle et que le pouvoir public était 
tenu de respecter. Ce droit propre des marchands ne tarda pas à se 
détacher insensiblement de la personne du marchand pour s'incorporer 
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au sol sur lequel il s'était établi. Dans les terres domaniales* où se sont 
constituées des agglomérations urbaines, surtout dans les domaines 
ecclésiastiques, ce phénomène s'est produit beaucoup plus lentement 
que dans les territoires dépendant de la juridiction publique : ce fut 
le cas notamment à Arras, dans les seigneuries de Saint-Pierre et de 
Saint-Bavon à Grand, etc. 

IjA tenure libre constituait nne concession de terre moyennant un 
cens, c'est-à-dire une censive, mais, à la différence de la tenure doma- 
niale, cette censive laissait intact le statut personnel du censitaire et 
lui conférait la libre disposition de sa tenure (p* 118). 

La propriété libre urbaine ou alleu est de formation ultérieure. 
M. D. M. montre par quels moyens les bourgeois parvinrent à dégrever 
une grande partie de leurs fonds de l'obligation du cens et à avoir ainsi 
maison propre sur fonds propre. Ces bourgeois devinrent ainsi des 
hommes héritages (viri % hertditarii) par opposition aux censitaires. 
Il résulte de ce fait que, contrairement à la théorie d'Arnold, l'alleu 
urbain ne dérive pas de l'alleu de la période franque : il s'est formé 
sous l'influence d'un droit nouveau, le droit urbain. 

Au moyen des exemples des villes flamandes, surtout de Gand, 
Bruges et Ypres, l'auteur fait saisir l'action du droit urbain sur l'évo- 
lution de la propriété urbaine. Les plans qu'il a intercalés dans son livre 
donnent une idée concrète de la manière dont ce droit s'est d'abord 
localisé dans l'agglomération marchande, comment ensuite il s'est 
propagé et a gagné les territoires environnants. Le Pùrtus de Gand 
émerge, au XIII e siècle, avec ses tenures libres et ses alleux, au milieu 
des fiefs, se groupant surtout autour du château comtal, et de terres 
soumises au régime domanial, comme celles qui dépendent des deux 
seigneuries de Saint-Pierre et de Saint-Bavon. L'annexion d'une 
grande partie de ces territoires à la ville y transforme peu à peu le 
régime de la propriété dans un sens libéral, conformément aux exi- 
gences du droit urbain. Ainsi se trouve vérifiée la théorie que M.Pirenue 
a exposée dans son étude sur les origines des constitutions urbaines 1 : 
c'est le droit spécial formé dans le suburbium, c'est-à-dire la ville 
marchande qui gagna le bourg seigneurial est les terres environnantes. 

Malgré cette libération progressive du sol attenant à la ville propre- 
ment dite, des censives domaniales et même des fiefs subsistèrent très 
longtemps à côté des propriétés essentiellement urbaines : la tenure 
libre et l'alleu. Les bourgeois pouvaient d'ailleurs changer dans des 
conditions déterminées la nature de leur propriété; il leur était permis 
par exemple de convertir un alleu en censive (p. 152) et même de 
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transformer un alleu en fief comme on le voit dans la ville de Gand 
(p. 138 et suiv.). Toutefois, pour ce dernier cas, M. D. M. semble se 
contredire lorsqu'il affirme (p. 152) qu'il c était défendu d'ériger un 
alleu en fief, puisque c'était là enlever une parcelle du sol urbain à 
l'autorité de la loi urbaine pour la soumettre à la juridication des 
hommes du comte ». 

Je me hâte d'ajouter que cette équivoque n'enlève absolument rien 
aux conclusions de l'ouvrage qui d'une manière générale se distingue 
par une clarté d'exposition remarquable et une rigoureuse méthode 
scientifique. Ce travail si richement documenté et si bien conçu jette un 
jour particulièrement lumineux sur la difficile question des origines 
des constitutions urbaines et on peut dire qu'il apparaît à son heure, 
malgré le grand nombre de livres déjà écrits sur cette matière. 



L'Évolution de l'éducation dans les diverses races hu- 
maines, par Ch. Letourneau. — Un volume de la Biblio- 
thèque anthropologique, in-8°, 600 pages. 

Au cours de sa vaste enquête sur l'évolution, M. Letourneau étudie 
l'évolution de l'éducation dans les diverses races humaines. A l'heure 
présente, où tout le monde sent que le temps est venu d'orientations 
nouvelles, où le problème de l'éducation préoccupe les meilleurs esprits, 
il n'est certes pas d'un médiocre intérêt de se demander comment ce 
problème a été résolu dans la suite des âges, et de s'arrêter à considérer 
les résultats qui ont été atteints selon la solution qui lui a été donnée. 
Les expériences que les diverses sociétés humaines, sauvages ou civili- 
sées, ont faites dans le domaine de l'éducation, sont autant de leçons 
dont il y aurait sagesse à profiter. « Des siècles entiers ont été perdus, 
dit M. Letourneau dans sa préface, des catastrophes ont été subies, des 
remous rétrogrades se sont produits, même au cours de l'histoire, 
simplement parce que, soit par impuissance, soit par ignorance, on 
n'avait pas convenablement préparé les générations aux œuvres qu'il 
leur fallait accomplir. » 

Dans cet ouvrage richement documenté, l'auteur passe successive- 
ment en revue les peuples de race noire, de race jaune, et de race 
blanche, suivant en cela l'ordre hiérarchique de leur classification. Chez 
les nègres, qui représentent actuellement le type inférieur de l'être 
humain, l'éducation est toute primitive et se borne à dresser l'enfant à 
la vie simple qui l'attend, le plus souvent par imitation ou par initia- 
tion spontanée. Cette éducation primitive n'est guère que physique. 
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Les races les pins inférieures du reste sont de mentalité enfantine : 
comme l'enfant, le nègre se distingue par son extrême mobilité, la 
débilité de son attention, l'inaptitude presque absolue à l'abstraction. 
L'auteur voit dans des rapprochements de ce genre matière à étude 
pour le psychologue que devrait être tout éducateur; ce n'est en effet 
que quand la pédagogie se sera faite plus scientifique que l'on pourra 
arriver, dans les pays civilisés, « à organiser des systèmes pédagogiques 
raisonnables et raisonnes, surtout à ne plus surcharger le cerveau 
enfantin de notions pour lui entièrement inassimilables ». 

L'étude des manifestations de l'éducation dans la race mongolique 
y fait voir comme une évolution pédagogique, allant de la sauvagerie 
du Fuégien aux civilisations déjà intelligentes des anciens Etats de 
l'Amérique centrale, pour s'élever jusqu'au foyer civilisateur des races 
mongoliques, la Chine. Malgré les difficultés de la langue et l'extrême 
complication de l'écriture, l'instruction primaire est répandue en 
Chine à un degré remarquable. Mais le défaut d'un enseignement ne 
développant guère que la mémoire et surtout une vénération supersti- 
tieuse pour le passé, ont eu pour résultat de paralyser la volonté et 
l'initiative d'un grand peuple, et d'immobiliser une civilisation. 

Les peuples de race blanche retiennent plus longtemps l'auteur. 
Chez eux, l'éducation familiale et spontanée au premier stade, bornée 
d'abord en grande partie aux connaissances indispensables, s'y particu- 
larise à mesure que l'industrie elle-même se spécialise; plus tard appa- 
raît l'éducation scolaire, au début souvent réservée aux nobles, et 
distribuée par les classes que des situations privilégiées ont rendues 
dépositaires de tout le savoir intellectuel. — Après avoir montré le 
progrès scientifique se figeant de bonne heure en Egypte et surtout 
dans les monarchies de l'Inde, l'auteur étudie les deux systèmes de 
pédagogie grecque, en mettant en parallèle Sparte et Athènes : Sparte, 
où le législateur a voulu former un peuple éminemment guerrier, et y 
a réussi, tant sous le rapport de la vigueur du corps que de l'énergie 
de la volonté; Athènes, qui s'en est remise en fait d'éducation à l'ini- 
tiative individuelle, et qui a joué dans le monde le rôle de nourrice 
intellectuelle, à commencer par Rome, qu'elle a influencée si profondé- 
ment. Il est remarquable que la Grèce a été la première à poursuivre 
l'évolution pédagogique complète, à chercher à développer le corps, le 
cœur et l'esprit, c'est-à-dire à remplir la tâche que doit embrasser tout 
système sérieux d'enseignement. — Il semble qu'il n'y ait chez les 
populations barbares d'Europe aucune éducation organisée ; l'invasion 
germanique fait disparaître en Occident bien des écoles savantes dans 
des villes latinisées, et le zèle de Charlemagne ne parvient pas à les 
rétablir dans des conditions de stabilité. Le moyen âge, indifférent à 
tout ce qui concerne l'éducation physique, partisan d'une instruction 
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purement mnémonique, étranger à la science vraie, épris de l'argumen- 
tation vide, peu soucieux de l'éducation des masses, marque un arrêt 
dans l'évolution de l'éducation. Il faut arriver au XV e et au XVI 0 siècle 
pour constater un éveil de l'esprit critique; de bons esprits s'élèvent 
contre la routine de l'enseignement traditionnel, la barbarie de la dis- 
cipline scolaire, l'inintelligence des méthodes et l'inanité d'un enseigne- 
ment qui visait à remplir le cerveau de notions indigestes sans plus de 
souci du corps que du caractère. Dès lors, la pédagogie médiévale était 
condamnée; toutefois les critiques les plus véhémentes comme des 
essais individuels ou partiels d'innovations raisonnées n'ont pas em- 
pêché ce système d'éducation de persister au fond jusqu'à la fin du 
siècle dernier. 

C'est contre ces tendances héritées des âges précédents : abus des 
exercices mnémoniques, insuffisance de l'élément scientifique, oubli 
complet de toute éducation physique, enseignement moral purement 
verbal et non emprunté ni appliqué aux faits, qu'il a fallu lutter de nos 
jours. Et c'est cette lutte que doit poursuivre l'éducation contempo- 
raine. La tâche de la pédagogie moderne, qui s'inspirera de plus en 
plus de la psychologie scientifique et bénéficiera de ses progrès, sera de 
ne négliger aucun des grands côtés de l'être humain, et, en tenant 
compte de l'expérience, « de faire que chaque individu atteigne son plein 
développement physique, moral, intellectuel; qu'il devienne robuste, 
bon et intelligent autant que le comporte son organisation individuelle». 
En ce qui concerne l'éducation physique, l'auteur reconnaît que de 
timides essais de réforme ont été tentés, presque annihilés d'ailleurs par 
la c trop vigoureuse végétation des programmes ». 11 y aurait sous ce 
rapport beaucoup à apprendre de l'Angleterre et de l'Amérique. L'édu- 
cation physique est de haute importance, elle crée des énergies 
précieuses et permet à l'éducateur de lutter avec succès contre l'inertie 
intellectuelle et morale. Plus difficile et autrement délicate est la 
culture morale. Pour produire des fruits, elle devra se faire plus expéri- 
mentale, profiter des incidents de la vie commune, et être orientée dans 
le sens du développement des qualités sociales les plus nobles, de 
l'altruisme, de l'aide mutuelle, de la subordination des intérêts indivi- 
duels à ceux de la communauté. H y a plus d'unité de vue au sujet de 
l'éducation intellectuelle, et d'heureuses réformes s'y sont produites. 
La pédagogie de l'avenir devra s'attacher à donner à tous les esprits 
une culture suffisante ; à dégager des sciences ce qui est essentiel, ce 
que tout être civilisé doit et peut savoir ; à s'adresser surtout à l'intelli- 
gence et à la raison ; à priser dans l'étude des langues moins les 
connaissances grammaticales que l'aptitude à les parler, à les lire, à les 
écrire; à faire bon marché des détails pour se renfermer dans les 
données fondamentales de chaque branche d'études; à faire que chaque 
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degré d'enseignement, tout en se suffisant à lui-même, forme une base 
sur laquelle repose l'étage supérieur; à rendre à tous les degrés Pédu- 
cation intégrale, c'est-à-dire physique, intellectuelle et morale. Sans 
doute, il faudra procéder par des essais intelligemment préparés et 
médités : on n'improvise pas de telles réformes. En matière d'éducation 
plus qu'en toute autre, la perfection n'est jamais atteinte, et les sys- 
tèmes d'éducation devraient rester toujours à l'étude et aller s'amélio- 
rant sans cesse. « Que ne pourrait-on pas faire de l'espèce humaine, 
termine l'auteur, si l'on développait toutes les améliorations que vir- 
tuellement elle renferme? > 

Pour tendre vers ce but — et c'est à quoi l'on s'arrête à penser en 
terminant cette étude — il semble que dans la situation actuelle il y 
aurait à se préoccuper davantage d'établir une juste pondération dans 
le développement des forces de l'être humain, et de mettre dans l'édu- 
cation cette belle harmonie dont l'histoire nous offre dans la Grèce un 
si éloquent exemple. Sans doute, des réformes louables s'accomplissent 
dans le domaine de l'instruction, mais à raison de surcharges excessives 
et parfois d'interprétations étroites, beaucoup de temps reste perdu 
dans le régime scolaire, qui serait avantageusement laissé à l'éducation 
physique et à la formation professionnelle ; et aussi l'on voudrait, pour 
le plus grand bien des hommes et des sociétés, que l'enseignement se 
pénétrât plus sincèrement de la nécessité de faire servir l'instruction à 
l'acquisition et à l'affermissement des grandes idées morales, au déve- 
loppement des énergies et des volontés. Ce sont moins en effet aux 
heures difficiles et décisives les hommes instruits et intelligents qui font 
défaut que les hommes de bien, d'initiative et de caractère. 



M. Rose. 




CHRONIQUE 



95. — Dana un intéressant article du dernier numéro de la Revue des 
Humanités (Le recrutement du corps professoral de l'enseignement moyen 
de l'État), M. G. Gérard soumet à la critique et rejette le stage professoral 
tel qu'il est préconisé dans la brochure de M. De Walque, et il déclare 
également insuffisants les exercices didactiques organisés dans les Univer- 
sités. Après M. Roegiers, dont l'erreur s'expliquait parce qu'il ne connais- 
sait que l'enseignement Louvaniste, M. Gérard paraît croire que les 
exercices didactiques sont le monopole de l'Université de Lotivain, et cette 
erreur nous étonne de la part d'un ancien élève de l'École normale des 
humanités qui aurait pu facilement s'assurer qu'au point de vue pédago- 
gique, les doctorats de Liège n'ont fait que continuer et perfectionner la 
tradition de l'École d'où il est sorti. 

Comme conclusion, M. Gérard propose une solution moyenne : pendant 
un an après l'obtention de leur diplôme, les docteurs continueraient à suivre 
des cours théoriques de pédagogie à l'Université, et sous la direction du 
professeur de pédagogie, ils s'exerceraient à la pratique, en faisant des 
leçons dans des établissements d'enseignement moyen, officiel ou privé. 
Cette année d'apprentissage serait suivie d'un examen professionnel. 

La thèse de M. Gérard est exposée et défendue avec talent, et elle 
témoigne de la compétence et de l'expérience de son auteur. Celui-ci apporte 
des considérations nouvelles et utiles à méditer sur cette question tant 
débattue du stage professoral. Malheureusement la multiplicité des solu- 
tions proposées n'est peut-être pas le meilleur moyen d'aboutir enfin à une 
réforme qui est dans les vœux de tous les amis de l'enseignement. Les 
systèmes de MM. Gérard, Kurth et De Walque prêtent chacun à certaines 
critiques, mais aucun d'eux ne pourrait être plus funeste que l'absence 
actuelle de toute règle. Le danger est qu'on ne profite du désaccord des gens 
de métier pour maintenir le statu quo. 

96. — L'étudiant qui projette un séjour en France peut obtenir d'utiles 
renseignements en s'adressant au Comité des Voyages d'études (Secrétaire 
général : M. Louis Jadot, 95, Boulevard Saint-Michel, Paris). Le Comité 
publie un bulletin trimestriel; V Informateur (prix par an : 2 fr. 50). De 
plus, une résidence universitaire pour les étudiants et les professeurs a été 
créée à Paris, 95, Boulevard Saint-Michel, sous le nom d' Université Hall; 
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les associés-correspondants de cette institution pour la Belgique sont 
MM. Heymans, professeur à l'Université de Gand, et Laurent, professeur à 
rinstitut agricole de Gembloux. 



97. — Nous avons, à plusieurs reprises déjà, entretenu nos lecteurs de 
la refonte du Corpus Inscriptionum Graecarum entreprise par l'Académie 
de Berlin. Un nouveau fascicule de cette importante publication vient 
de paraître (lnscriptiones Graecae Insularum maris Aegaei, II, Berlin, 
G. Reimer, 1899). Il est dû aux soins de M. R. W. Paton et comprend 
les inscriptions de l'île de Lesbos. Le 3 me fascicule avait paru l'an 
dernier et M. Hiller von Gaertringen y avait réuni celles de Telos, 
Nisyros, Astypalée, Anaphe, Théra (Santorin), Mélos, et Cimolos, ainsi 
que de quelques îles moins importantes encore. Outre une revision 
attentive des textes déjà publiés, le recueil contient une série de trou- 
vailles nouvelles dues aux recherches minutieuses des éditeurs. Le 
premier fascicule des Inscriptions du Péloponnèse doit être publié à bref 
délai; il sera dû à M. Fr&nkel, le savant éditeur des Inschriften von 
Pergamon. 

On sait que la partie du nouveau Corpus consacrée à PAttique a été 
récemment achevée, mais voici que des découvertes nombreuses et très 
intéressantes vont rendre nécessaire la publication d'un supplément. 
Outre le décret d'Alcibiade trouvé récemment à Athènes au N. de 
l'Acropole, et le très curieux décret trouvé au même endroit et qui date 
définitivement la construction du temple de la Victoire Aptère, il faut 
signaler les bornes hypothécaires publiées par M. Zieberth dans les 
Bulletins de l'Académie de Berlin, et l'important contrat de location 
édité tout récemment avec un exellent commentaire par M. Dana Lord 
dans V American Journal of Archaeology. Il s'agit d'Orgéons qui louent 
à un certain Diognète de Mélitée le sanctuaire de leur culte. Le preneur 
devra payer 200 drachmes par an, et, chaque année, à la fête du héros 
éponyme, il mettra à la disposition des bailleurs une chambre, une 
cuisine (omâviQv) et des tables avec des bancs pour deux triclinia. 

98. — La collection des Poetarum Graecorum fragmenta, entreprise par 
M. de Wilamowitz, vient d'être inaugurée par la publication du 1 er fascicule 
du volume premier des Comicorum Graecorum fragmenta, édité par M. G. 
Kaibel (Berlin, Weidmann, 1899, 260 p. ; 10 marks). Il comprend les frag- 
ments de la comédie dorienne, des mimes et des phlyaces, c.-à-d. des poètes 
Siciliens et Italiotes. A ces fragments, l'auteur a ajouté un glossarium 
Italioticum, où il a réuni tous les mots propres au langage dorien de la 
Sicile et de la Grande-Grèce qui ne peuvent être attribués à un auteur 
déterminé; sans être tous empruntés à des poèmes scéniques, ces mots 
contribuent à augmenter notre connaissance du dialecte. Enfin, en tète du 
volume, se trouvent réunis tous les témoignages des anciens relatifs à 
l'histoire de la comédie, et en tête des fragments de chaque poète, les 
testimonia qui le concernent. D'excellents indices achèvent de rendre le 
volume facile à consulter. Le travail de M. Kaibel, exécuté avec le plus 
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grand soin, rendra d'autant plus de services que l'édition de Th. Eock 
n'avait pas manqué de progrès notable sur l'admirable ouvrage de Meineke, 
qui remonte à soixante années. 

99. — On vient de découvrir à Rome, sur le Comitium, une stèle qui 
porte la plus ancienne de toutes les inscriptions romaines connues 
jusqu'à présent. L'inscription est écrite dans l'alphabet italique le plus 
ancien, directement dérivé de l'alphabet chalcidien. Elle est gravée 
boustrophedon ; les lignes d'écriture couvrent les quatre côtés de la 
pierre, dont chaque côté, à la base, a de 40 à 45 centimètres de largeur. 
Le déchiffrement de cette inscription, écrite dans le plus ancien dialecte 
de Rome, exigera de longs efforts de la part des linguistes et des 
philologues, si l'on songe que le sens de l'inscription de Duenos, cepen- 
dant plus récente, n'a pu encore être établi avec une entière certitude. 

100. — Les Beitrâge zur UeberlieferungsgeschicJUe der griechischen 
Astrologie und Astronomie que M. Boll publie dans les C. R. de l'Académie 
de Munich (Sitzungsb. 1899, I, p. 77-140) se divisent en trois parties. 
La première s'occupe de la tradition de divers écrits de Ptolémée, et 
servira de base à une nouvelle édition critique du Tetrabiblos. La deuxième 
est consacrée au Syntagma Laurentianum : c'est le nom que donne l'auteur 
à une compilation astrologique, conservée dans plusieurs mss. de Florence 
et qu'il prouve être un des monuments de la Renaissance des études 
scientifiques à Byzance au début du IX e siècle. La dernière partie est 
consacrée à un vieux ms. du Vatican n° 1291 contenant les tables 
astronomiques de Ptolémée et orné de nombreuses miniatures. Une 
discussion fort bien conduite aboutit à ce résultat important que l'original 
de ces illustrations remonte à la deuxième moitié du III e siècle ap. J.-C. 

101. — L'astrologie grecque de M. Bouché- Lec 1er cq (Paris, Hachette, 1899, 
658 pp.) est un de ces rares ouvrages qui viennent éclairer tout à coup 
jusque dans ses recoins un domaine où l'on ne s'avançait auparavant qu'à 
tâtons dans l'obscurité. La foi aux influences sidérales a pénétré à un 
certain moment toute la vie antique. Les doctrines astrologiques n'ont pas 
été étudiées par les seuls savants : elles ont durant de longs siècles 
alimenté l'espoir ou la crainte des foules. Et cependant celui qui, hier encore, 
voulait essayer de les comprendre, ne pouvait recourir qu'aux dissertations 
confuses de vieux érudits, ou devait remonter aux textes originaux tout 
hérissés de termes techniques et souvent embrouillés par le mélange de 
théories contradictoires. M. B. L. aura le mérite d'avoir le premier frayé 
dans ces broussailles un chemin commode. Par de patientes analyses des 
œuvres des astrologues grecs et latins, il a réussi à retrouver le système 
ou plutôt les systèmes divers en usage dans l'antiquité. Sa construction est 
solidement assise sur de larges fondements ; l'on pourra plus tard modifier 
quelques détails de son aménagement, on y ajouter certaines annexes, mais 
le plan général en sera difficilement modifié, quelles que soient les sur- 
prises que nous réservent les nombreux manuscrits encore inédits. La 
tâche de l'avenir sera de reconstituer avec plus de précision le développe- 
pement historique de l'astrologie, et de déterminer dans la mesure du 
possible les origines de ce monstrueux accouplement des mathématiques . 
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avec la superstition. Avant Manilius et Ptolémée il a existé beaucoup 
d'ouvrages traitant de cette pseudo-science, et des fragments de quelques- 
uns sont conservés. Lorsqu'on les aura fait connaître, on pourra mieux 
rendre à chacun ce qui lui est dû, et écrire l'histoire des spéculations 
astrologiques, qui est parallèle à celle de leur diffusion dans le monde 
ancien. — F. C. 

102. — Les écoles de Baltimore et de Boston qui nous envoient leurs 
American surgeons, n'ont rien inventé. La cautérisation, l'obturation, 
l'extraction des dents étaient pratiquées par les anciens comme aujour- 
d'hui. Ils connaissaient aussi l'art de réparer les brèches que l'âge et les 
accidents avaient faites à la mâchoire de leurs clients et surtout de 
leurs clientes. C'est ce que montre fort bien M. le D* Deneffe dans une 
curieuse brochure sur La prothèse dentaire dans l'antiquité (Anvers, 
Caals, 1899, 88 pp. 3 pl.) 11 y publie et y étudie plusieurs dentiers 
phéniciens, grecs, étrusques, où l'on voit les pièces artificielles encore 
attachées par des fils ou des lames d'or. Une foule de citations donnent 
un attrait piquant à ces recherches odontalgiques et rendent la lecture 
de cette dissertation médicale amusante autant qu'instructive. Les 
satiristes anciens se sont souvent égayés aux dépens de ceux et de celles 
qui ne pouvaient se résigner à subir les outrages du temps. Toutefois 
nous constatons dans une épigramme de Martial (c'est de quoi rendre 
fiers les oculistes modernes) que si l'on savait poser de faux râteliers, on 
était encore incapable de glisser sous la paupière un œil de verre : 

Dentibus atque comis, nec te pudet, uteris emptis, 
Quid faciès oculo, Laelia? Non emitur. 

Malgré tout, la médecine a donc fait quelques progrès. 

103. — Sous le titre : A Pre- Varronian Chapter of Roman Literary 
History, M. George Lincoln Hendricksoc, de l'Université de Chicago, a fait 
paraître dans Y American Journal of Fhilology f vol. XIX, une étude très 
intéressante et très ingénieuse sur un des points les plus obscurs de 
l'histoire de la littérature latine, il y démontre que l'exposé que Tite-Live 
(VII, 2) et Horace (Epist., II, 1, 145-160) font des origines et du développe- 
ment du drame national à Rome est tiré d'un critique romain antérieur à 
Varron, et que ce critique est vraisemblablement le poète Accius. La 
théorie d'Accius est fondée sur une fausse chronologie, que Varron a le 
mérite d'avoir réfutée, mais qui a subsisté encore après lui, tant l'erreur a 
la vie dure! 
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ADMINISTRATION DE L'ENSEIGNEMENT MOYEN. 



Sont nommés définitivement à leurs fonctions respectives: 
MM. Van Emelen (A.-H.-V.), porteur du diplôme de capacité pour 
renseignement du dessin dans la section professionnelle des athénées et 
collèges, professeur de dessin, à titre provisoire, à l'athénée royal de 
Hasselt ; Louis (H.-B.- J.), docteur en philosophie et lettres, surveillant, à 
titre provisoire, à l'athénée royal de Tournai ; Màllinger (L.-J.-B.), docteur 
en philosophie et lettres, surveillant, à titre provisoire, à l'athénée royal de 
Tongres ; Bertrand (A.), docteur en philosophie et lettres, second professeur, 
à titre provisoire, de français à l'athénée royal de Mons ; Bovy (A.-F.-J.), 
docteur en philosophie et lettres, professeur, à titre provisoire, de rhétorique 
française à l'athénée royal de Namur; Van Ryckelen (A.), docteur en phi- 
losophie et lettres second professeur, à titre provisoire, de français à 
l'athénée royal de Louvain; Biltris (A.-C.-A.), docteur en philosophie et 
lettres, professeur, à titre provisoire, d'anglais à l'athénée royal de Chimay; 
Baujot (J.), professeur agrégé de l'enseignement moyen du degré supérieur, 
professeur, à titre provisoire, d'allemand à l'athénée royal de Namur; 
Stassart (A.-G.-E.), candidat en philosophie et lettres, surveillant, à titre 
provisoire, à l'athénée royal d'Anvers; Martin (H.-J.), candidat en philoso- 
phie et lettres, surveillant, à titre provisoire, à l'athénée royal de Hasselt. 

Par arrêté royal du 26 juin 1899, il est accordé à MM. Grouder de Beau- 
regard (Ad.), professeur à l'athénée royal d'Anvers, Meurice (Oscar), pro- 
fesseur à l'athénée royal de Namur, De Moor (Désiré), professeur à l'athénée 
royal de Bruxelles, et Descamps (Frédéric), professeur à l'athénée royal 
d'Ixelles, une augmentation exceptionnelle de trois cents francs à raison 
du mérite et du dévouement dont ils n'ont cessé de faire preuve dans 
l'exercice de leurs fonctions. 



ADMINISTRATION DE L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR, 
DES SCIENCES ET DES LETTRES. 
Concours universitaire pour 1899-1901 (délai dix-huit mois). 



FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES. 

l ep Groupe. — Philologie classique. 
1° Comparer, au point de vue de la langue, de la grammaire et de la 
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valeur littéraire, l'Halieutique d'Oppien avec la Cynégétique qui est attri- 
buée à ce poète ; 

2* Faire une étude sur la légende de Térée et des filles de Pandion ; 

3° Établir la chronologie des odes de Piudare, en tenant compte des 
données fournies par les documents publiés dans ces dernières années ; 

4° Étude sur la langue et le style de l'historien Hérodien. 

2* Groupe. — Philologie orientale. 

1° Traduire et commenter le Nyflyabindu d'après la tîkâ de Dharmottara 
(Ed. Peterson, Bibl, Ind., 1890) ; 

2° Faire l'histoire de la fable ésopique chez les Arabes ; 

3<> Faire l'histoire de la philosophie taoïste; 

4° Essai d'une histoire de la littérature égyptienne depuis les origine* 
jusqu'à la conquête persane. 

3 e Groupe. — Philologie romane. 
1° Apprécier l'œuvre de Camille Lemonnier; 

2° Faire une étude comparative sur la syntaxe du wallon et du français; 

3° Fairé l'histoire du vers libre dans la poésie française; 

4° Étude sur la légende de Gilles de Trazegnies. 

4 e Groupe. ~ Philologie germanique. 

1° Étudier la langue et le style de Grillparzer dans ses poésies et ses 
œuvres dramatiques ; 

2° Het Hekeldicht in de Nederlandsche letterkunde; 

3o Étudier la vie et les œuvres de J.-B. Hauwsert; 

4° Klank- en vormleer van een Nederlandsch diaieçt. 

5 e Groupe. -~ Philosophie et droit naturel. 

1* Quels sont les partisans de la doctrine des idées innées combattue par 
Locke au premier livre de son Essai sur V entendement humain? 

2° Faire une étude critique sur les travaux philosophiques de Taine ; 

3° Comparer la philosophie de Boutroux et celle de Bergson ; 

4° Exposer une théorie de l'instinct appuyée sur les faits récemment 
étudiés dans les sciences. 

6 e Groupe. — Histoire. 

1° Rechercher et déterminer les sources utilisées par Jacques Meyer 
dans la compilation connue sous le nom d'Annales Flandriœ; 

2° Exposer et apprécier l'action exercée dans les affaires politiques des 
Pays-Bas par le comte de Bergeyck pendant le règne de Philippe V; 

3° Faire l'histoire critique de Godefroid-le-Barbu, duc de Lotharingie, 
mort en 1069; 

4° Histoire sociale et religieuse d'une abbaye bénédictine jusqu'à la lin du 
xn g siècle. 

ACADÉMIE ROYALE FLAMANDE. 

Par arrêté royal du 10 juin 1899, est approuvée l'élection faite par 
l'Académie flamande, dans sa séance du 17 mai dernier, de M. A. Prayon- 
van Zuylen, membre correspondant, en qualité de membre titulaire de ce 
corps savant. 

TOME XL1I. 20 
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BIBLIOTHÈQUE BOYALE. 

Par arrêté royal du 27 juin 1899, MM. Alvin (F.), Somville (E.), Van 
Bastelaer (R.), Paris (L.) et Hosdey (H.), employés de 1" classe, sont 
nommés conservateurs adjoints à la Bibliothèque royale. 



COMMISSION D'ENTÉRINEMENT DES DIPLÔMES ACADÉMIQUES . 
DÉMISSION. — NOMINATION. 

Par arrêté royal du 24 juin 1899, M. Van den Corput, membre de 
l'Académie royale de médecine, est nommé membre de la commission 
d'entérinement des diplômes académiques en remplacement de M. Moeller, 
dont la démission est acceptée. 



NÉCROLOGIE 



Le 14 juillet est décédé à Louvain, à l'âge de soixante-six ans, Mgr Ch. 
de Harlez, professeur à l'Université de Louvain, membre de l'Académie 
royale de Belgique, etc. Mgr. de Harlez jouissait, comme orientaliste, 
d'une grande réputation. Il faut citer notamment ses travaux sur YAvesta, 
sur la langue mandchoue, sur la langue, la littérature, la religion, la philoso- 
phie et la civilisation des Chinois. 
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Académie royale de Belgique. Bulletin de la Classe des Lettres 
et des Sciences Morales et Politiques et de la Classe des Beaux- 
Arts, 1899, n° 5. — Ch. Piofc, La nationalité des Ubiens. — Alfred Giron, 
De la condition juridique des Juifs. — Ch. De Smedt, L'histoire est-elle une 
science? — Rapport du jury chargé de décerner les prix Joseph De Keyn 
(X e concours, I e période, 1898-1899 : Enseignement primaire). 

Analecta Bollandiana, t. XVII, fasc. IL — Traité des miracles de 
S^François d'Assise, par Thomas de Célano. — Bulletin des publications 
hagiographiques. — Catalogus codd. hagiographicorum graecorum Bibl. 
Vaticaaae (suite). 

Neue Jahr bûcher fur das klassische Alterthum, Geschichte und 
deutsche Litteratur und fur P&dagogik. 1899, 5 t98 Heft. — 1. Seeck, 
Die Bildung der griechischen Religion. — Schmidt, Ciceros Villen. — 
Drerup, Ein antikes Vereinsstatut. — Neumann, Justi's Winckelmann in 
neuer Auflage. — Anzeigen und'Mittheilungen. — II. Haynel, Gellerts pfida-' 
gogische Wirksamkeit. — N. N., Zu der neuen preussischen Prûfungsord- 
nung fttr Kandidaten des hSheren Lehramts. — R. Meister, Der Griechlsche 
Unterricht. — Vogel, Hilfsbtlcher fur den deutschen Unterricht. — Ley, 
Die Kunstgestaltung des Bûches Hiob. — Anzeigen und Mittheilungen. 

Muséon (Le), juin 1899. — R. de laGrasserie, De la conjugaison néga- 
tive ainsi de l'interrogative et de la dubitative. 

Revue des Humanités en Belgique, 3 e année, n° 1. — A. Bovy, Le- 
rôle de l'histoire littéraire dans les classes supérieures — ■ G. Gérard, Le 
recrutement du corps professoral de l'enseignement moyen de l'État. — 
L. Mallinger, Le devoir de l'École en face de l'intellectualisme maladif. — 
J. Chevalier, A propos de la réforme de l'enseignement moyen. — 
A. Gérardy, De la variété dans les classes d'explications grecques. — 
J. Dessart, Un mot de grammaire. 

Revue des Lettres françaises et étrangères, tome I, n° 3 (juillet- 
septembre 1899). — E. Zyromski, L'humanisme de Chénier et son poème 
sur Y Invention. — G. Le Gentil, Victor Hugo et la littérature espagnole. — 
Bulletin hispanique : P. Imbart de La Tour, Une entente intellectuelle avec 
l'Espagne. — Bibliographie. 
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Revue de l'Université de Bruxelles, 4« année, n° 9. — Fritz Defays, 
Essais de colonisation belge au XÎX* siècle. 

Zeitschrift fur das Gymnaaialweaen, 1899, Juni. — Schulze, Was 
wir fur den Unterricht in der Muttersprache von den Franzosen zu lernen 
haben. — Litterarische Berichte. — Jahresberichte des philol. Vereins 
(Ho mer). 

Juli. — Steinweg, Der Gymnasiallehrer und die Eunst. — Litterarische 
Berichte. — Jahresberichte des philol. Vereins (Homer, Vergil). 



E. Audouin. De la déclinaison dam les langues indo-européennes. Paris, 
1898. xn-469 pp. in-8°. tf On peut regretter que l'auteur ait traité trop 
en philologue ùn sujet trop vaste ; mais nul ne contestera qu'il n'ait fait 
préuVe* d'une cohsciëncé extrême, d'une science solide et étendue, d'un 
jugement sûr et délicat. , A. Meiliet, feev. crit., 1899, n«* 27-28. 

Sus 1 !. BlLLfeTEE. GeSckicHte des Zinsfusses im griechisch-rômischen 
ÀUèrtum bis aûf Justiniah. Leipzig, Teubner, 1898. xîi-381 pp. in-8°. 
* Si cet ouvrage ne peut pas être regardé comme définitif, le sujet est 
traité avec compétence et les résultats déjà acquis Sont importants. „ 
Albert Martin, Rev. crit., 1899i fa» 26. 

BOssubt: Instruction sur tes états d'oraison. Second traité^ publié polir 
la première fois par M. Levesque. Paris, Didot, 1897. xl-412 pp. in-8°. 
" Ce traité inédit est un ouvrage admirable où la théologie et la 
philosophie, exposées avec un robuste bon sens, sont mises à la portée de 
tous en un langage d'une perfection désespérante. L'éditeur s'est acquitté 
de sa tâche avec beaucoup de soin, mais l'édition ne parait pas exempte de 
fautes. „ A. Gazier, Rev. crit., 1899, n° 29. 

Caesar. De bello gallico t edited with introduction and notes by 
St. George Stock. Oxford, Clarendon Press, 1898. xxi-558 pp. in-8°. 
10 sh. 6 d. ■ Édition riche en renseignements historiques, mais insuffisante 
au point de vue critique et faite sans rigueur scientifique. , Émile Thomas, 
Rev. crit., 1899, n> 29. 

R. CAbftÀf et P. Gàùckler. Les monuments Historiques ûe là Tunisie, 
le fasc. : Les temples païens. Paris, Liéfoux, 1898. « Publication des plus 
soignées et des plus intéressantes: * J. Toutaiii> Hev; crit., 1899, n° 95. 

Eillis Campbell. A study of the romance of the seven sages ïvitVi spécial 
référence to the Middle-English versions. Baltimore, 1898, 197 pp. in-8°. 
" Introduction à une étude plus étendue. Rectifie des opinions antérieure- 
ment émises sur les versions moyen-anglaises qui existent du roman. „ 
De Grave, Rev. crit.* 1899, no 29. 

Comicorum Graecorum fragmenta, ed. G. Kaibel. Vol. I, fasc. 1. Berlin, 
Weidmann, 1899. 10 mk. * Le premier fascicule de ce travail gigantesque 
ne répond pàs tout à fàit à ce qu'on était en droit d'espérer ; l'auteur s'est 
trop pressé de le mettre au jour. „ H. J. Polak, Muséum, Vtl, n° 5. 

Gustave Derùdder. Cats, sa vie et ses œuvres. Calais, împrim. des 
Orphelins ; La Haye, Nijhoff ; 18&6. 3 fl. 50. u L'auteur s'est donné 
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beaucoup de peine* et son livre pourra faire connaître Gâta an grand 
public ; mais il n'est pas assez familiarisé avec l'histoire de la littérature 
néerlandaise et est tombé plus d'une fois dans l'erreur. „ G. Kalff, 
Muséum, VÏI, n° 5. 

J. Ehni. Die ursprungliche Qottheit des vedischen Yama. Leipzig, 
Harrassowitz, 1896. 4 mk. 41 Très recommandable. „ H* Kern, Muséum, 
VII, no 6. 

Fblicib Ewabt. Goethes Voter. Hambourg et Leipzig, Voss, 1899. 
104 pp. in-8°. i mk. u L'auteur a certainement idéalisé son personnage. » 
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présente quelques observations. My, Rev. crit., 1899, n 08 27-28. 

Fonsny et Waucomont. Leçons de critique littéraire. Namur, Wesmael- 
Charlier, 1898. * Plan original, développé avec un plein succès. Quelques 
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SUR LA QUESTION DU PASSAGE DES ALPES 



J'ai étudié, dans des travaux 1 antérieurs, la difficile ques- 
tion du passage des Alpes par Hannibal, et cette question m'a 
paru complètement insoluble. 

J'ai essayé de le démontrer, avec l'espoir, peut-être vain, 
d'empêcher qu'on n'écrive davantage sur ce sujet, et en 
m'adressant, cela va sans dire, seulement à ceux qui, par une 
longue et sérieuse préparation philologique et historique, sont 
capables de bien comprendre et de bien juger la discussion, et 
non aux u dilettantes „, aux topographes, etc. D'ailleurs l'étude 
que depuis plusieurs années j'ai faite de la question me donne, 
ce me semble, le droit d'intervention 2 . 

Aujourd'hui, je sens le besoin de revenir brièvement sur le 
sujet pour confirmer les conclusions auxquelles je suis arrivé 
en 1895 et que j'ai appuyées, il y a peu de temps 3 , sur des 
arguments plus solides. 



1 Les Allobroges, Paris, H. Welter, 1895, pp. 37-56; et Boletin de la 
B. Academia de la Historia, Madrid, XXXIII (1898), pp. 279-296. 

2 Je remercie l'illustre auteur de Y Histoire de Carthage, 0. Meltzer, des 
flatteuses expressions qu'il m'a adressées, louant ma compétence et ma 
méthode de critique. Je remercie aussi M. le prof. G. Costantini, auteur 
d'une intéressante monographie sur le même sujet (Progr. Ginnasio- 
Comunale, Trieste, 1892-93), et le savant prof. Éd. Beaudouin, de Grenoble, 
qui croit avec moi * qu'on ne pourra jamais avoir une solution absolument 
certaine, „ acceptant mes observations et mes conclusions. 

s A propos des travaux de M. C. Chappuis, de M. J. Fuchs, du prof. 
E. Cocchia et de M. W. Osiander, travaux que j'ai examinés et discutés 
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Comme je l'ai dit autrefois, dans l'examen de cette question, 
nous ne pouvons nous fonder ni sur les caractères des lieux, 
du climat, des voies ni même sur les distances, qui souvent 
ne reposent que sur des calculs approximatifs 2 ; nous devons 
tenir compte exclusivement des témoignages des anciens 
écrivains, et, en particulier, de Polybe et de Tite-Live. 

Examinons ce'que disent ces deux auteurs. 

De la narration de Tite-Live, qui paraît ne pas se douter 
des divergences d'opinions qu'il y avait sur ce point (cum 
inter omnes constet), il résulte que le premier pays auquel est 
arrivé Hannibal, après avoir franchi les Alpes, fut celui des 
Taurini; avec Tite-Live, en cet endroit, sont d'accord Strabon 
et d'autres écrivains 3 . Polybe, dont peut-être s'est servi Tite- 
Live, n'est pas en désaccord avec lui. Il dit qu'Hannibal, après 
avoir traversé les Alpes, attaqua les Taurini, prit leur ville, 
puis marcha vers le Tésin et le pays des Insubres 4 . 

Cela posé, nous pouvons établir que, selon la tradition la 
plus ancienne et la plus accréditée de nos écrivains, le premier 
pays touché par les Carthaginois en Italie a été celui des 
Taurini. 



particulièrement dans leurs points principaux. Le premier admet que le 
passage d'Hannibal s'est effectué par la vallée de l'Ubaye et de là par la 
vallée de la Vraita jusqu'à Blino et à Saluées ; le second et le troisième par 
le Mont Genèvre ; le dernier par le Mont Cenis; il y insiste dans un récent 
travail. 

1 II n'était donc pas nécessaire que M. Luterbacher (Zeitschr. fUr das 
Gymnasialwesen^. S., XXXIU(1869),p.31) réfutât M.Osiander sur ce point. 

2 Du passage du Rhône jusqu'à l'entrée des Alpes et à l'arrivée dans la 
vallée du Pô, Polybe donne en totalité 2600 stades, c.-à-d. autant qu'il en 
avait donné de Carthagène à l'Ebre. Il y a aussi, entre ces calculs et les 
jours, un rapport qui donne constamment 80 stades par jour ; le rapport 
est dû à Polybe même ou à sa source (v. mon dernier trav., p. 15). 

s Strab., ÎV, 6, 12, où l'affirmation qu'Hannibal marcha par les Taurini, 
peut appartenir à Polybe. 

4 11 n'est pas nécessaire d'admettre qu'Hannibal devait arriver d'abord 
au milieu d'un peuple ami (les Insubres) pour recruter son armée. Après 
tout, les Taurini n'étaient pas beaucoup à craindre. L'indication de Polybe 
(III, 56,3) " xaTrjçs roXfxrjçdjç slç xà ne^i xov Jlûâov xcci tô rcHv 'laôpPçcjv 
e&voç „ exprime en général la marche des Carthaginois, de Carthagène 
jusqu'à l'endroit d'où commença leur action contre les Romains, c.-à-d. 
jusqu'aux Insubres, qui étaient leurs puissants alliés, et jusqu'à la vallée 



du Pô, 
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Mais par quelle voie ou par quelles voies ont-ils franchi 
les Alpes ? 

On pourrait croire que, dans les anciennes narrations, on 
parlait des seuls Taurini sans rien préciser davantage, comme 
a fait Polybe ; ce ne serait que plus tard, quand les lieux et les 
voies alpines ont été mieux connues, qu'on aurait cherché à 
préciser et qu'on aurait employé le mot Taurini dans sa 
propre et restreinte signification ethnographique, comme a 
fait Tite-Live. 

11 se peut bien que Polybe, — s'il a distingué la route qui 
mène aux Taurini de celle qui aboutit chez les Salassi, c.-à-d. 
de la route des Alpes Graiae (Strab. IV, 6, 12; et Varron) — 
ait pensé à celle qui débouchait près de Turin. Dans ce cas 
Hannibal pourrait être venu par le Mont Genèvre ou par une 
autre route voisine, et même par celle du Cenis K Mais il fau- 
drait alors exclure d'autres routes 2 . Cependant, selon une 
tradition plus récente et plus conforme aux meilleures connais- 
sances des lieux, Hannibal aurait traversé les Alpes par une 
des voies qui conduisaient chez les Taurini. 

J'ai démontré que, de l'étude de ce que disent Polybe et 
Tite-Live relativement aux diverses phases de la marche 
d'Hannibal, du passage sur la gauche jusqu'au Rhône et à 
la montée et à la descente des Alpes, il résulte que les deux 
auteurs ont suivi le même ordre dans la narration et qu'ils 
sont aussi d'accord sur l'ensemble des faits principaux, quel- 
quefois même sur les faits particuliers, et emploient les mêmes 
expressions. Cependant il existe entre les deux historiens des 
divergences qui engendrent parfois des erreurs géographiques 



1 C'est ce qu'on ne pourra jamais décider. 11 n'est pas démontré que — 
selon Varron — Hannibal ait suivi une voie différente de celles qu'ont 
suivie Asdrubal et Pompée. D'ailleurs on ne connaît pas bien ces deux 
dernières voies et on ne sait pas si la route de Pompée traversait le Mont 
Genèvre. Il n'est pas impossible qu'Hannibal ait passé par le Mont Cenis 
(v. mon dernier travail, n. 23,24). 

2 C.-à-dire celles du Grand et du Petit S 1 Bernard. La seconde est admise 
maintenant par Sanders, Die Quellenkontamination im 21. u. 22 Bûche des 
lÀvius, p. 100 et suiv. et aussi par W. O'Connor Morris, Hannibal (London ; 
1897), p. 110 et suivantes. 
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et topographiques et qui dérivent sans doute des sources dont 
s'est servi Tite-Live. 

Selon Polybe, quatre jours après le passage du Rhône et en 
remontant ce fleuve u ciç èni ttjv Sw noiovuevoç rijv nogelav, 
<oç sïç rfjv [iBfSoyaiav xrjç Evçœnyç [œç inl ràç nrjydç du Rhône 
et en direction générale], „ Hannibal arriva à 1' u Ile n (Nfj<roç), 
formée par le confluent du Rhône et de l'Isère. Là, il mit un 
terme à une querelle locale, en retirant de cet arrangement 
beaucoup d'avantages pour lui-même; puis il continua sa 
marche le long du Rhône 1 vers la source de ce fleuve, qui est 
du côté oriental des Alpes. Mais aussitôt qu'il commença à 
monter, il rencontra de sérieuses difficultés de la part des 
Allobroges. Finalement il arriva en Italie. Voilà, en peu de 
mots, la narration de Polybe. Comme l'on voit, elle ne donne 
que des indications sommaires, et omet beaucoup de noms et 
de particularités; peut-être Polybe n'en savait-il pas davan- 
tage. D'ailleurs il connaissait assez mal les régions alpines et 
en particulier la région Rhodanienne et le Rhône, puisqu'il 
croyait notamment que ce fleuve venait du nord-est, c'est-à- 
dire de l'intérieur des pays celtiques. Cependant nous ne 
pouvons pas tirer d'autres conclusions de ce qu'il dit. 

En effet, il raconte qu'Hannibal arriva à l'Ile (c'est-à-dire 
dans le pays compris entre le confluent du Rhône et de l'Isère, 
et situé au-dessus de celle-ci *), où ayant trouvé deux frères 
en querelle au sujet de la principauté du pays , il intervint 
dans la question en aidant l'aîné. Mais il n'explique nullement 
comment il l'a fait et s'il est entré dans le pays. De même il 
rappelle les difficultés qu'il a eues de la part des Allobroges, 
mais il ne fixe pas le pays où habitaient ces peuples belli- 
queux, se contentant de dire simplement qu'ils étaient répan- 
dus entre le Rhône et les Alpes. 

De tout ce qui précède j'ai tiré cette simple conclusion : 
Qu'Hannibal, selon Polybe ; arriva chez les Taurini et proba- 



1 C'est le "ozapoç de Polybe. 11 est curieux de voir qu'il y a encore des 
savants qui l'expliquent par l'Isère (v. Luterbacher, art. cit., p. 29). 

2 J'ai déjà réfuté l'opinion du prof. Cocchia, d'après lequel l'Ile serait la 
région limitée à l'ouest par le Rhône et au nord par le même fleuve (v. mon 
travail cité», n, 81), 




SUR LA QUESTION DU PASSAGE DES ALPES. 



301 



blement près de Turin, et par conséquent qu'il ne s'avança 
pas au delà de l'Isère, mais commença aussitôt à monter les 
Alpes pour descendre en Italie. 

La narration de Tite-Live débute comme celle de Polybe. 
Hannibal u adversa ripa Rhodani mediterranea Galliae 
petit. „ Après quatre jours il parvint à FInsula, mit un terme 
au différend qui existait entre deux frères, mais qui en réalité 
était entre les Allobroges, et poursuivit sa marche en rencon- 
trant non pas ces peuples, mais des a montani n . Après avoir été 
dans nie et avant la montée des Alpes, il marcha u non recta 
regione n , mais u ad laevam „, dans le territoire des Tricastini, 
puis par l'extrémité du pays des Vocontii dans celui des 
Tricorii et à la Durance, et finalement traversa les Alpes 
descendant chez les Taurini. 

Il y a des divergences entre les deux narrations, particu- 
lièrement en ce qui concerne les Allobroges et la marche qui 
suivit les événements de 1' u Insula „. Relativement aux Allo- 
broges, on peut admettre que la source de Tite-Live mention- 
nait cette fameuse population gauloise, la seule que rappelle 
Polybe ; dans le cours de sa narration, par l'effet de l'influence 
de cet historien, et même des connaissances qu'on avait 
acquises plus tard sur ce peuple l . 

Pour ce qui concerne les autres divergences, on voit que la 
source de l'historien de Padoue croyait que la voie " rectior 
ad Alpes „ pour arriver chez les Taurini en Italie était celle 
de la Durance 2 , mais qu'Hannibal, s'en étant écarté d'abord 
pour ne pas livrer bataille aux Romains qui s'étaient montrés 
à l'improviste, y revint sitôt qu'il le put. Voilà pourquoi Tite- 
Live, après avoir parlé de l'éloignement des Carthaginois, à la 
distance de quatre jours de la ligne naturelle et le long du 
Rhône, nous dit qu'Hannibal poursuivit sa marche * non recta 
regione „, mais u ad laevam „, c'est-à-dire qu'il fit une diver- 



* V. mon dernier travail, p. 285. 

2 II n'est pas nécessaire d'admettre (avec M. Wôlfflin, Antîochus von 
Syrakus und Coelim Antipater, p. 47 et suiv., suivi par M. L. Holzapfel, 
qui m'en a écrit) que dans cet endroit Tite-Live a puisé à une autre source, 
laquelle faisait marcher Hannibal vers les Alpes à partir du confluent de la 
Durance avec le Rhône. 
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sion en direction est-sud-est *, arrivant par les Tricastini, 
l'extrémité du pays des Voeontii et les saltus des Tricorii, à 
la Durance (c'est-à-dire le long de l'Isère d'abord et ensuite 
par le Drac, ou bien vers la Drôme), et de là aux Taurini 
(Turin), et probablement par le Mous Matrona (Mont Genèvre). 
Partant, selon la source ou les sources de Tite-Live, la voie 
qu'aurait voulu et dû suivre d'abord Hannibal, était celle de 
la Durance (par Avignon... Gap... Briançon... Suse... Turin), 
qui d'ailleurs était très facile et pratiquée depuis longtemps 
(v. les Itinéraires) pour le commerce entre l'Italie, la Pro- 
vincia et l'Espagne ; mais ayant été forcé de s'en écarter, il 
y revint ensuite après un long détour. 



On voit, par ce que nous avons dit, que les narrations de 
Polybe et de Tite-Live, quoique se trouvant d'accord dans les 
lignes principales (ce qui peut s'expliquer par l'usage, direct 
ou indirect, que Tite-Live a fait de l'ouvrage de l'historien 
grec), présentent toutefois des divergences très remarquables. 
La narration de Tite-Live contient des particularités et des 
amplifications qui manquent à l'autre et qui doivent sans doute 
être attribuées à des annalistes et à des notices plus récentes. 

Je ne crois nullement qu'on puisse concilier les deux narra- 
tions en complétant l'une par l'autre. Je ne crois pas non 
plus que l'historien de Padoue, dans ses amplifications, nous 
donne des matériaux ayant une valeur originale 2 , et qu'il 
mérite notre foi 3 . De la narration de Polybe on passa à celle 
de Tite-Live par l'effet des connaissances qu'on avait acquises 
des lieux et des peuples. 

Cependant, comme notice plus ancienne et plus authentique, 
il reste l'arrivée d'Hannibal en Italie chez les Taurini, près 
de Turin, et par une route qui, prenant son point de départ 
au confluent du Rhône et de l'Isère, traversait les Alpes. 



1 Luterbacher, art. cit., pp. 29-35. 

2 En ceci je suis d'accord avec le savant prof. 0. Meltzer. 

3 J'ai démontré ailleurs qu'on ne peut pas juger favorablement Tite-Live, 
au moins, dans cet endroit, comme a fait tout récemment le prof. E. Cocchia 
(v. Bivista di Filologia, 1899, 1, pp. 156 et suiv.). 
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A cette notice primitive, qui mérite toute notre foi, les 
écrivains romains plus récents ont ajouté beaucoup de noms 
de peuples connus après la formation de la " Provincia Nar- 
bonensis n et la notice de la diversion le long du Rhône et par 
conséquent l'autre notice du retour à la Durance, pour 
faire descendre Hannibal en Italie, probablement par le Mont 
Genèvre. 

Tous ces faits, ajoutés postérieurement, n'ont pour nous 
qu'une valeur bien relative. 

On ne pourra donc jamais connaître quelle voie a suivie le 
grand Carthaginois. 

Ce qu'on peut seulement affirmer, c'est que la narration de 
Tite-Live ne présente pas d'improbabilités. 



Catane (Sicile), mars 1899. 



Note complémentaire. — Aux travaux cités p. 301, note 3, il faut ajouter 
l'article récent de G. E. Marindin, HannibaVs route over the Alps, dans la 
Classical lieview, n° cxv, vol. X1U, juin 1899, p. 238-249. Après avoir 
étudié avec soin les principales données, l'auteur rejette l'hypothèse du 
passage par le Petit Saint Bernard et préfère le Mont Genèvre, sans croire 
impossible qu'Hannibal ait suivi le Col de l'Argentière. 11 connaît les publi- 
cations anglaises sur la matière; mais, à part le livre d'Hennebert (de très 
mince valeur) et l'étude récente de Fuchs, il ignore tout le reste, y compris 
les derniers travaux italiens. 



Francesco P. Garofalo. 




DE L'ENSEIGNEMENT 



DE L'HISTOIRE ET DE LA GÉOGRAPHIE 



DANS LES ATHÉNÉES 



L'enseignement de l'histoire et de la géographie dans nos 
athénées royaux a été réorganisé en 1881. 

Avant cette date l'enseignement de la géographie était 
réparti de la façon suivante entre les sept classes, tant pro- 
fessionnelles que latines : 

en septième : généralités et géographie de la Belgique ; 

en sixième : généralités et géographie de l'Europe; 

en cinquième : géographie de l'Asie et de l'Afrique et 
géographie de l'antiquité (Orient et Grèce); 

en quatrième : géographie de l'Amérique et de l'Océanie et 
géographie de l'Empire romain; 

en troisième : géographie détaillée de l'Europe et de l'Asie; 

en seconde : géographie détaillée de l'Afrique, de l'Amé- 
rique et de l'Océanie; 

en rhétorique : géographie de la Belgique, institutions de la 
Belgique et cosmographie. 

L'enseignement de l'histoire était réparti comme suit : 

en septième : histoire sainte et histoire de l'Orient; 

en sixième : histoire de l'Orient et mythologie (en profes- 
sionnelle : histoire de la Grèce et histoire de la Belgique 
jusqu'aux Croisades); 

en cinquième : histoire de la Grèce et de Rome jusqu'aux 
guerres puniques (en professionnelle : histoire de la Macé- 
doine et de Rome jusqu'aux guerres civiles et histoire de la 
Belgique jusqu'à Charles-Quint); 
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en quatrième : fin de l'histoire romaine (en professionnelle : 
idem et fin de l'histoire de Belgique); 

en troisième : histoire du moyen âge ; 

en seconde : histoire moderne jusqu'à 1830 ; 

en rhétorique : histoire de Belgique jusqu'à 1830. 

Ce système offrait un grand inconvénient : il avait le défaut 
de ne donner qu'aux rares élus des classes latines qui arri- 
vaient en rhétorique, l'occasion d'avoir un aperçu de l'histoire 
contemporaine et de l'histoire nationale (au moins les élèves 
des classes professionnelles avaient vu l'histoire de Belgique 
en sortant de 4 e ); de plus, même ces élèves-là arrivaient à 
l'âge de 17 ou 18 ans sans savoir au juste ce qu'était la Révo- 
lution française ou la Pacification de Gand; enfin, l'histoire 
s'arrêtait à 1830. 

Il fallait un remède. Des esprits éclairés proposèrent et le 
Conseil de perfectionnement adopta un système nouveau con- 
sistant à voir l'histoire et la géographie universelles chacune 
trois fois dans l'espace de sept ans : on ferait en 7 e un aperçu 
rapide de l'histoire générale et de la géographie du globe, 
espèce de tour du monde ; puis viendrait en 6 e , 5 e et 4 e un 
cours complet d'histoire depuis les temps les plus reculés 
jusqu'aujourd'hui, y compris l'histoire de Belgique, menée 
parallèlement à un cours complet de géographie des cinq par- 
ties du monde, avec géographie de la Belgique, institutions et 
cosmographie; enfin dans les trois classes supérieures, on pro- 
céderait à une répétition de ces deux cours, en les présentant 
d'une façon plus scientifique. 

Ce système était séduisant. Il était surtout très métho- 
dique. On espéra qu'il serait pratique aussi. On le mit donc en 
vigueur. Et voilà dix-sept ans qu'il a fonctionné et nous 
croyons que les résultats obtenus sont de nature à faire douter 
de son excellence, surtout dans les classes de 7 e , 6 e , 5 e et 4 e . 

Je n'étonnerai personne en disant que le défilé de peuples 
et de civilisations que nous offre l'histoire générale, surtout 
lorsqu'il est vu à la hâte, ne laisse dans l'esprit des jeunes 
élèves de 7 e qu'un souvenir des plus confus, quelque chose 
comme l'image du cinématographe. On nous dira peut-être : 
Animez votre récit par des anecdotes! — Fort bien, mais 
d'abord ce n'est pas là l'esprit du programme; ensuite le temps 




306 



DE L'ENSEIGNEMENT DE l/HISTOIRE 



presse, il faut courir pour atteindre le but; enfin ces anecdotes, 
qui n'ont pas été couchées par écrit par l'élève, s'envoleront 
bientôt de sa mémoire, ou bien leur accumulation l'amènera à 
les confondre. Résultat final : dépense inutile de forces pour le 
professeur, qui eût pu mieux employer son temps. 

Vient ensuite le Cours moyen. L'élève de 6 e et de 5 e possède 
un manuel fort condensé, en général fourmillant d'erreurs et 
rédigé dans un style auquel il n'est pas habitué. Il ne com- 
prend pas ce qu'il lit. Le professeur devrait expliquer chaque 
phrase; mais c'est là une besogne impossible, car, encore une 
fois, le temps presse, la période à voir est immense. On fait 
réciter une leçon, on explique en partie la suivante, l'heure 
a sonné; les élèves n'ont pas compris grand'chose, ils retien- 
tiendront moins encore. Mais en avant! Et l'on rencontre 
des pages qui demanderaient des heures d'explications. Que 
signifie l'histoire de l'Assyrie et de la Babylonie en dix 
lignes? Y a-t-il moyen d'exposer en résumé l'histoire de 
la constitution d'Athènes? Et la question sociale à Rome? Mais 
la chose devient autrement difficile, lorsqu'il faut aligner des 
noms d'empereurs, sans pouvoir y joindre l'exposé de faits 
saillants, frappant l'imagination et se retenant facilement : 
tel le règne d'Auguste. Et avec le moyen âge, voici qu'appa- 
raissent la lutte du pouvoir civil et ecclésiastique, l'histoire 
touffue des Capétiens et des Plantagenets, qu'il faut pourtant 
apprendre si l'on veut * voir son programme „. Et dans les 
temps modernes, les guerres embrouillées et les querelles 
religieuses, l'histoire des sectes, les révolutions d'Angleterre, 
les réformes du XVIII e siècle. Y a-t-il moyen de faire saisir 
ces choses abstraites à ces jeunes intelligences, j'entends à 
l'immense majorité, mettons les neuf dixièmes d'entre elles? 
Je réponds carrément : Non! et des hommes d'une longue 
expérience pédagogique et non prévenus sont de mon avis. 

Dès lors que faire? Le remède est facile à trouver. N'allons 
pas le chercher à l'étranger. Les conditions dans lesquelles se 
trouve l'enseignement chez nos voisins sont trop différentes 
des nôtres, pour que nous puissions faire œuvre utile en cal- 
quant leurs procédés. En éducation, comme en beaucoup 
d'autres choses, il faut tenir compte de la situation et 
sacrifier les beaux principes à l'opportunisme. Il importe, à 
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mon avis, d'élaguer toutes les questions épineuses de rensei- 
gnement de Thistoire dans les classes inférieures et par 
conséquent de ne plus y donner un cours d'histoire suivie. 

Revenons au bon vieux système de nos pères, aux biogra- 
phies. On peut les choisir de telle sorte qu'au moyen de fort 
peu d'explications les élèves en saisiront les moindres détails; 
on pourra s'étendre sur la description du cadre dans lequel 
vit le personnage et cet enseignement sera bien plus utile que 
la course au clocher actuelle. Au moins il en restera quelque 
chose. Les sujets tirés de l'histoire ancienne et de la première 
partie de l'histoire du moyen âge se prêtent le mieux à ce 
genre d'exercices. La vie d'un conquérant familiarisera l'élève 
avec la géographie, celle d'un homme d'Etat l'initiera à la vie 
politique de la Grèce ou de Rome, celle d'un philosophe déve- 
loppera le sens de la morale antique. Pour la fin du moyen âge 
et pour l'époque moderne un autre choix s'impose : on donnera 
de préférence des biographies d'artistes, de savants, de grands 
écrivains, d'inventeurs, de voyageurs, etc., toutes choses 
généralement ignorées aujourd'hui. On ne devrait pas non plus 
perdre de vue l'histoire biblique et la mythologie, que l'on 
néglige de plus en plus : l'utilité pratique seule de la connais- 
sance de cette double matière l'impose à l'attention du pro- 
fesseur. On pourrait enfin donner des tableaux de la vie de 
nos ancêtres à différentes époques. Il existe chez nos voisins 
d'excellents petits livres répondant aux desiderata ci-dessus 
énoncés. Je citerai entre autres : Van Duyl, Geschiedenis, een 
leesboek voor school en huis, et Rijsens, Hoofdpersonen uit de 
Algemeene geschiedenis. J'insiste toutefois sur un point, c'est 
qu'il faudrait laisser au professeur la plus grande liberté 
possible dans le choix de ses biographies : on réglemente beau- 
coup trop en Belgique, surtout en matière d'enseignement. On 
doit le laisser libre de dicter ou d'exposer ou bien de suivre 
un auteur. La liberté seule pourra faire porter des fruits à 
son enseignement. Il ne faut pas oublier non plus que le 
recrutement des élèves de nos athénées n'est pas uniforme. 
Ici, ils viennent de l'école moyenne, là, de l'école primaire; ici, 
le grand nombre entre en 7 e , là, on aborde plutôt directement 
la 6 e . Au professeur à arranger son programme de façon à 
donner à ses élèves un ensemble de connaissances rationnel. 
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Pour résumer ce qui précède, il me semble qu'il serait utile 
de ne donner en 7 e , 6 e et 5 e que des biographies, avec un 
aperçu de l'histoire sainte et de la mythologie. 

A partir de la 4 e , je voudrais que Ton entamât l'histoire 
d'une façon suivie et que l'on débutât par l'histoire de Bel- 
gique : on n'enseignerait pas autre chose dans cette classe, 
mais, à l'occasion de l'histoire de notre pays, on ferait quel- 
ques digressions concernant l'histoire de France, d'Angleterre, 
d'Allemagne et de Hollande, les seuls pays dont l'histoire 
nous intéresse directement, et dont la connaissance est d'ail- 
leurs extrêmement utile et souvent indispensable à l'intelli- 
gence de notre histoire nationale. On pourrait y ajouter des 
notions sur quelques événements récents de grande impor- 
tance, comme l'unité italienne et la question d'Orient. De 
cette façon l'élève au sortir de la 4 e — et l'on sait que beau- 
coup d'élèves quittent à ce moment l'Athénée — aurait une 
idée de l'antiquité par les biographies et une idée du reste de 
l'histoire générale par l'histoire de Belgique; de plus, connais- 
sant l'histoire de son pays, il pourrait se présenter aux 
examens qui exigent la connaissance de cette dernière 
branche. 

En 3 e seraient donnés, comme aujourd'hui, l'histoire ancienne 
et la moitié du moyen-âge; en 2 e , le reste du moyen-âge et 
les temps modernes. Enfin en rhétorique on ne verrait rien 
d'autre que l'histoire contemporaine, que maintenant on doit 
voir au grand galop en quelques leçons. Nous savons bien que 
l'histoire critique de la dernière moitié du siècle n'est pas 
faite; mais nous connaissons assez de faits saillants pour 
pouvoir en faire la matière d'un cours sérieux et étendu. Si 
vous arrêtez votre enseignement à 1871 ou à 1878, quelle 
immense lacune ne laissez-vous pas dans l'esprit d'un jeune 
homme, doué prétendument d'une instruction complète — 
lacune d'autant plus regrettable qu'il existe peu de ressources 
pour la combler et que ces ressources mêmes ne sont guère 
accessibles — lacune d'autant plus regrettable, dis-je, que 
vous mettez votre élève dans l'impossibilité de suivre avec 
intelligence l'évolution de la politique du jour! Le cours d'his- 
toire contemporaine, y compris l'histoire contemporaine très 
détaillée de la Belgique, remplirait désormais toute l'année. 
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Pour la géographie, je crois qu'il serait aussi utile de 
revenir à quelques-uns des anciens errements. Je propose de 
supprimer le tour de monde en 7 e et de rétablir les notions 
générales, la nomenclature et la géographie de la Belgique. 
Le programme des cinq classes suivantes pourrait rester le 
même qu'aujourd'hui. On verrait donc encore deux fois la 
géographie universelle et deux fois celle de la Belgique. En 4 e 
se donneraient quelques notions de cosmographie et d'institu- 
tions belges comme aujourd'hui. En rhétorique, outre ces deux 
derniers objets, développés, il resterait à voir à l'aise une 
partie du programme que, vu le manque de temps, il est 
impossible d'aborder aujourd'hui et qui pourtant est d'une 
grande importance : je veux parler de la géographie physique 
générale : géologie, courants, volcans, géographie botanique 
et zoologique, vents, etc. 

J'ose croire que la plupart de mes collègues partageront 
ma manière de voir et voudront bien reconnaître l'utilité de 
certaines réformes. J'espère aussi que le Gouvernement voudra 
bien se laisser convaincre qu'une réorganisation de l'ensei- 
gnement de l'histoire et de la géographie dans nos athénées 
s'impose, et qu'il la réalisera à bref délai. 



Nous lisons dans Sénèque, Epist. ad Lucil., 36, § 9 : Nemo discit, 
ut si necesse fuerit, aequo animo in rosa iaceat, sed in hoc duratur... 
ut si necesse fuerit, stans etiam aliquando saucius pro vallo pervigilct 
et ne pilo quidem incumbat, quia solet obrepere intérim somnus in 
aliquot adminiculum reclinatis. Ce dernier membre de phrase (quia 
solet — reclinatus) me fait l'effet d'une explication, peu réfléchie, mise 
en marge par un lecteur et qui aura passé de là dans le texte. En effet, 
l'idée qu'il exprime est en contradiction avec le mot saucius. Un blessé 
peut s'appuyer sur son arme sans crainte de s'endormir, la douleur le 
tenant éveillé. Dans la pensée de Sénèque, le courage consiste à se tenir 
debout même étant blessé, c'est-à-dire affaibli, sans s'appuyer sur son 
arme, donc à lutter contre la souffrance et l'épuisement. La réflexion 
quia solet — reclinatis est intempestive, et j'estime qu'il faut la sup- 
primer. 



J. Frederichs. 



SÉNÈQUE, Epist. ad LucU., 36, § 9. 



Alfred Mobleghem. 
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A. Elter et L. Radermàcher. Analecta Graeca. Bonn, 
Georges, 1899. 

Nicolas Kabasilas, écrivain byzantin du XIV e siècle, homme de 
confiance de Jean VI Cantacuzène, puis archevêque de Thessalonique, 
est connu surtout par un traité mystique JIsqï xijç èv Xoiaxà Çiafjç. Une 
grande partie de ses œuvres est encore inédite. M. L. Radermàcher a 
copié d'après le Parisinus 1213, du XV* siècle, un de ses opuscules, 
et il nous en donne une édition soignée. C'est une sorte d'exercice de 
de logique, intitulé Kccxct xwv Xeyopévtov nsql xov xQixrjqiov xijç dXrjdeiaç 
ei eaxi naçà Tlvqqtapoç xov xccxaçàxov. L'écrivain byzantin prétend 
réfuter les sceptiques en rétorquant contre eux les arguments dont ils 
se sont servis. Montrer que celui qui doute de tout devrait refuser 
de croire à son propre scepticisme, est un jeu assez innocent qui a 
souvent été repris, et Kabasilas n'y montre pas une dextérité singulière. 
Mais comment, dans l'oubli où Pyrrhon était tombé depuis le 
IV e siècle, un écrivain du XIV 0 siècle a-t-il eu l'idée de ressusciter son 
nom et de lui faire les honneurs d'une polémique? La question est 
intéressante. M. R. la pose fort bien. Il donne même, en reproduisant 
des passages parallèles de Sextus Empiricus et de Diogène Laèrce, 
ce que nous avons de plus important pour la résoudre. Mais il ne 
parvient pas à sortir d'une expectative toute Pyrrhonienne • 
« pr aestat... xô ènéxsiv. » 

M. Elter est plus dogmatique, mais aussi plus perspicace et plus 
heureux. Un examen minutieux de toutes les données du problème lui 
permet de conclure que c'est par Sextus Empiricus seul que Kabasilas 
a connu Pyrrhon, et que c'est dans divers passages des Pyrrhoniae 
Institut 'iones et de VAdversus Logicos qu'il a pris les éléments de sa 
réfutation. Le manuscrit de Sextus qu'il a eu dans les mains semble 
avoir disparu, mais il survit dans les nombreux apographes du 
XV e siècle ou des siècles suivants qui nous ont conservé les œuvres du 
dernier des sceptiques grecs. 
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Avant de donner gain de cause à M. Elter, on souhaiterait peut-être 
de pouvoir faire un supplément d'enquête, et de consulter la correspon- 
dance de Kabasilas, qui est conservée, mais inédite. Toutefois on lui 
saura gré, dès à présent, d'avoir réuni dans cette courte étude une foule 
d'observations intéressantes sur l'influence de Pyrrhon à travers les 
âges et sur les destinées des écrits Pyrrhoniens. Il fait remarquer entre 
autres une coïncidence singulière : peu avant l'époque où Kabasilas 
étudiait les livres de Sextus Empiricus, un des premiers hellénistes de 
l'Occident traduisait du grec en latin les Pyrrhoniae Institutiones 
de ce sceptique. Mais sa traduction est restée lettre morte depuis le 
XIV e siècle jusqu'à ces dernières années. 

Dans le numéro 2 de ses Analecta (de Aristotelis arte poetica), 
M. Elter s'étend un peu longuement sur une déception que lui a 
donnée le catalogue des codices Guelferbytani. D'après la description 
du codex 641, il s'attendait à y rencontrer une traduction latine de la 
Poétique d'Aristote faite avec un manuscrit indépendant du fameux 
Parisinus 1741. En réalité, il se trouva devant une version latine — 
déjà publiée — d'un traité d'Averroës. M. Elter a le talent de semer 
le récit de ses recherches et de ses déconvenues de remarques très 
intéressantes pour l'histoire littéraire. A la fin, ut disputationi tam exïli 
aliquid bonae frugis addat, il donne un tableau des destinées de la 
Poétique d'Aristote, qui fut traduite du grec en syriaque (version 
perdue), du syriaque en arabe (version conservée), puis remaniée par 
Averroës et transportée sous cette forme nouvelle en hébreu et en latin, 
jusqu'à ce qu'Aide Manuce revînt au texte grec lui-même, et l'éditât 
en 1508 d'après un manuscrit du X e ou du XI e siècle. 

La dernière partie de cette brochure composite nous fait passer 
de la poétique à l'astronomie et à la géométrie. L' Ambrosianus 
D 27 sup. renferme un opuscule intitulé Uç/vrov xov MaÇipov xvxXixrjg 
dewçiccç fisrewçcjy rwv eig réaaaça xô -nQtZxov. Archytas Maximus (?) n'est 
pas connu; Archytas de Tarente Tétait beaucoup, même chez les 
Byzantins. C'est lui sans doute qui est désigné par ce nom d' « Archytas 
Maximus ». M. E. ne peut encore donner de son hypothèse qu'un 
exposé provisoire, quoique déjà séduisant. 

Après avoir identifié ces deux Archytas, et après avoir reproduit 
comme spécimen le début de l'opuscule, M. E. aurait pu s'arrêter. Mais 
il nous fait faire encore toute une excursion à travers les manuscrits 
byzantins relatifs à l'astronomie et à la géométrie. La promenade est 
amusante et instructive. Elle nous met sous les yeux une série de titres 
de traités analogues à celui que M. E. vient d'examiner : Archytae 
dialectica, Empedoclis sphaera, Eratosthenis geometrica, Gorgiae de 
rhetorica, etc. Ces attributions sont probablement toutes fautives, mais 
elles donnent la mesure exacte de l'estime dont jouirent chez les 
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Byzantins diverses illustrations de l'antiquité. On retrouve ainsi dans 
toutes les digressions de M. E. une même idée directrice, la préoccupa- 
tion de voir ce que sont devenus au moyen âge les noms et les réputa- 
tions des auteurs anciens. Au cours de ses recherches, il fait mainte 
découverte imprévue, par exemple la dernière : une traduction de 
quelques opuscules de l'astronome Ptolémée faite du grec en latin au 
temps des Carolingiens. 

Les renseignements recueillis par M. E. sont toujours étendus et 
sûrs. Qu'il me permette cependant de lui signaler un traité d'astro- 
nomie attribué à Empédocle qui existait encore, il y a une vingtaine 
d'années, dans un volume de la bibliothèque de Patmos (voir le 
catalogue de Sakkelion, p. 181). De plus, avant de prendre parti 
définitivement sur l'origine du traité attribué à Archytas, et aussi 
avant de l'éditer, il ne faudra pas négliger de consulter les textes 
publiés sous la direction de M. Fr. Cumont dans le Catdlogus codicum 
astrologorum Graecorum, recueil important auquel, semble-t-il, M. Elter 
n'a pas encore recouru. 



Constantine Sathas, The history of Psellus edited with - 
critical notes and indices. Londres, Mothuen, 1899. 384 pp. 



«Michel Psellus, dit M. Krumbacher dans son Histoire de la Littéra- 
ture Byzantine, est la plus importante figure littéraire du XI e siècle, 
ce qu'avaient été tour à tour Photius et Constantin Porphyrogennète 
dans les deux siècles précédents. » 11 y a vingt-cinq ans à peine, les 
œuvres principales de ce grand écrivain, qui fut en même temps un 
grand homme d'Etat, restaient encore cachées dans les manuscrits des 
bibliothèques. L'honneur d'avoir tiré de loubli les œuvres historiques 
de Psellus revient à un savant grec résidant à Yenise, M. ^Constantin 
Sathas, qui les a publiées pour la première fois dans sa 3îeocu<ovt,xtj 
pipXio&r'xT] (t. 4 et 5, 1874-75). 

La carrière extraordinaire de Psellus fait penser à celle de certains 
grands humanistes de la Renaissance italienne. Il s'était assimilé, d'une 
façon étonnante, la littérature antique et toute l'encyclopédie des 
connaissances accessibles aux hommes de son temps ; il avait en outre 
appris à se mouvoir à l'aise parmi les difficultés et les intrigues de la vie 
pratique en passant par le barreau, la magistrature et l'administration, 
lorsque l'empereur Constantin IX le chargea d'enseigner la philosophie 
à Constantinople. Dans cette situation, le mérite et la grande hardiesse 
de Psellus furent de réveiller de son long sommeil la doctrine platoni- 
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cienne, et d'élever Platon, malgré les persécutions et les anathèmes, au 
dessus d'Aristote, le philosophe de l'Église. Devenu un des personnages 
les plus considérables de l'empire, il fut appelé une première fois par 
Constantin IX à des charges importantes à la cour. Après une fausse 
retraite, pendant laquelle il alla revêtir la robe de moine dans un 
couvent de l'Olympe de Bithynie, il vint reprendre des fonctions à la 
cour; il s'y éleva peu à peu jusqu'au premier rang et joua, pendant 
plusieurs règnes, le rôle principal dans des intrigues et des luttes qui 
ne font honneur ni à son époque, ni à sa propre mémoire. 

L'activité littéraire de Psellns s'est exercée dans tous les domaines, 
théologie, philosophie, sciences naturelles, jurisprudence, antiquités, 
grammaire et histoire; en outre nous possédons de lui des discours, des 
lettres, des exercices rhétoriques et poétiques. 

Le grand ouvrage historique (Xçovoyçayia) de Psellus embrasse les 
années 976 à 1077. La nouvelle édition que M. Sathas vient d'en donner 
à Londres est le second volume qui paraît dans la collection des textes 
Byzantins entreprise par M. J. B. Bury, l'éminent professeur de grec à 
l'Université de Dublin. La publication de l'œuvre de Psellus a fait 
disparaître une lacune très appréciable qui existait dans la série presque 
ininterrompue des historiens Byzantins. On a remarqué que l'écrivain 
devient évidemment partial et suspect lorsqu'il traite les événements 
contemporains auxquels lui-même et ses protecteurs impériaux ont été 
mêlés. Ce qui sauve l'œuvre et la rend particulièrement intéressante, ce 
sont les qualités supérieures de la pensée et du style. On n'est pas 
médiocrement étonné de découvrir ces qualités à un degré aussi éminent 
chez un auteur du XI e siècle, lorsque, comme la plupart d'entre nous, 
on a été habitué par l'éducation à juger cette époque toute entière 
comme si Byzance n'existait pas, et uniquement d'après la barbarie de 
l'Occident. Comme le dit M. Sathas, « c'est un fait curieux et unique de 
voir un haut dignitaire, président du Sénat, premier ministre de quatre 
empereurs successifs, qui ose publier une œuvre où il trace de main de 
maître la décadence de l'empire et prédit sa ruine prochaine, où il 
réprouve la vie monastique des Byzantins comme une institution de 
fainéants et d'ennemis de l'humanité, où il affirme que l'argent du trésor 
n'est pas destiné à fonder des couvents ou à satisfaire les caprices des 
empereurs, mais est un dépôt sacré, réservé aux soldats qui versent 
leur sang pour l'empire, où il dit à la face des sénateurs : Nous sommes 
gouvernés par des gens que nous avons achetés aux barbares, et les 
plus grands pouvoirs sont confiés, non à des Périclès ni à des Thémis- 
tocle, mais aux plus vils Spartacus. » 

Circonstance regrettable et qui ne facilite pas la tâche de l'éditeur, 
l'histoire de Psellus nous est conservée dans un seul manuscrit, aujour- 
d'hui à Paris, qui est l'œuvre d'un copiste négligent du XII e siècle. Dans 
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ces conditions, c'était une nécessité pour l'éditeur de recourir assez 
fréquemment à des corrections et à des conjectures ; il me paraît avoir 
procédé avec prudence et mesure dans cette tâche d'autant plus 
épineuse que la langue de Psellus est loin d'être toujours simple et 
facile. Les indices sont copieux et rendront de grands services. J'ai 
relevé cependant de trop fréquentes erreurs dans l'indication des 
chiffres de renvoi, particulièrement au début de Yindex nominum. 



P. Cornélius Tacitus, Dialogus de oratoribus, erklârt von 
D r Constantin John, BeJctor des Gymnasiums zu Schwab. 
Hall Berlin, Weidmann, 1899. vm-164 pp. in-8°. Prix : 
2 mk. 10. 

Cette édition est le fruit d'études poursuivies pendant plusieurs 
années. Elle répond à ce qu'on était en droit d'attendre d'un savant 
comme M. Constantin John, dont tous les travaux sont marqués au 
coin d'une érudition exacte et d'un jugement solide. 

L 1 'Introduction , qui ne compte pas moins de 61 pages, est consacrée 
à la discussion approfondie des trois points suivants : 1° l'attribution 
du Dialogue à Tacite; 2° la composition, les personnages et le but du 
Dialogue; 3° les modèles et les sources de cet écrit. 

Pour M. J., le Dialogue est incontestablement de Tacite. Le débat, 
comme on sait, roule principalement sur la question de chronologie et 
sur la question de style. Comme M. Gudeman *, M. J. estime que l'entre- 
tien reproduit dans l'ouvrage est cenBé avoir eu lieu en 74 ap. J.-C, 
que le Dialogue a été écrit et publié avant le règne de Domitien, soit 
vers Tan 80, et que par conséquent, au point de vue chronologique, 
rien ne s'oppose à ce qu'on l'attribue à Tacite (p. 2-3). Quant aux 
particularités de la langue et du style, une comparaison minutieuse 
entre le Dialogue et les œuvres historiques de Tacite confirme cette 
attribution (p. 11-36). 

Après avoir analysé le contenu de l'opuscule (p. 37-38), M. J. aborde 
un problème épineux. On admettait généralement qu'à partir de la 
grande lacune que présentent les manuscrits entre les chapitres 35 
et 36, c'est Maternus qui parle. M. J., revenant sur son opinion anté- 
rieure *, suppose, avec Heumann, Becker, Andresen, Habbe, Gudeman, 



i Sur la remarquable édition de M. Gudeman (Boston, 1894), voy. l'article 
de M. Keelhoff, Bévue, 1897, p. 280-281. 
% Berliner Philolog. Wochenschr., 1889, col. 535-536. 
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l'existence d'une seconde lacune au c. 40 après les mots faces admove* 
bant », et il regarde, à l'exemple) de Becker, de Habbe et de Gudeman, 
la partie qui se trouve entre les deux lacunes comme appartenant au 
discours de Secundus (p. 39-42). 

Les personnages du Dialogue sont caractérisés par M. J. avec 
beaucoup de netteté et de finesse (p. 42-46). 

Quel est le véritable sujet de l'ouvrage? Le titre de causis corruptae 
eloquentiae est trop étroit. Si l'on s'y tenait, il faudrait bien reconnaître 
que le Dialogue est mal composé et renferme des hors-d'œuvre. Mais 
Tacite ne s'est pas proposé uniquement d'étudier les causes de la 
décadence de l'art oratoire : il a voulu tirer de ce fait des conséquences 
pratiques. Si la décadence bien constatée de l'éloquence romaine est 
essentiellement liée à la transformation politique et sociale qui s'est 
opérée sous l'Empire, il en résulte qu'une orientation nouvelle de la 
vie intellectuelle s'impose et que les études spéculatives, la poésie, etc., 
doivent prendre la place d'un art dont les applications sont maintenant 
forcément restreintes. Tel est le thème développé par Maternus, et 
c'est ce thème qui fait l'unité du livre (p. 46-50). 

Touchant les modèles et les sources du Dialogue, M. J. a réuni 
toutes les indications et tous les rapprochements que peuvent fournir 
les auteurs anciens. Pour la forme, Tacite s'est inspiré des dialogues de 
Cicéron, notamment du de Oratore, du de Bepublica et de YHortensius. 
Pour le fond, il a puisé mainte de ses idées sur l'éducation dans le 
traité de Chrysippe nefii naiàw dytayrjç, et ses réflexions sur l'éloquence 
trahissent l'influence de l'enseignement de Quintilien (p. 50-61). 

Le texte est établi avec soin a , et le commentaire est excellent 3 . 

M. J. (et nous nous garderons de lui en faire un grief) a fait de nom- 



1 Cette hypothèse a été vivement combattue par Aug. Wagener, Revue, 
t. XX (1877), p. 280-281. 

2 C. 2, 1. 15, la conjecture de M. Vahlen : tamquam majorent <gwam> 
industriae et laboris gloriam habiturus ne nous paraît pas justifiée. 
Industria et labor ne se rapportent pas aux études littéraires (institutio et 
litterae,\. 11-12), mais à l'activité déployée par Aper au forum : un avocat 
peut travailler beaucoup sans cultiver les lettres et en se fiant à ses dons 
naturels pour ce qui concerne la forme oratoire. — C. 5, 1. 3 et 1. 11, nous 
aurions conservé les corrections de Pithou : «0*> excusent et [et] ego 
enim. — C. 10, 1. 4, au lieu de supprimer rarissimarum, ne conviendrait-il 
pas de le corriger en gratissimarum ? — C. 13, 1. 14, nous comblerions la 
lacune à peu près comme ceci : ii, quibus praestant, ^Jngrati sunt, quibus 
non praestant,y> indignantur. 

s L'explication que M. J. donne de ipsi quoque au c. 39, 1. 24, est moins 
plausible que celle de Wagener (Revue, 1877, p. 282-283). 
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breux emprunts à ses devanciers, particulièrement à M. Gudeman, 
mais il a ajouté beaucoup de son propre fonds. Son édition mérite 
d'être chaudement recommandée. 

P. Thomas. 



Griechische GBtterlehre, von 0. Gilbert. Leipzig, Ave- 
narius, 1898. 516 pages. Prix : 10 mk. 

Cet ouvrage est le fruit de méditations prolongées, et il a été préparé 
par des lectures considérables et extrêmement variées. C'est à cette 
préparation surtout qu'il doit sa valeur. Les notes où sont citées, avec 
les sources, les opinions anciennes et modernes que M. G. admet ou 
désapprouve, sont un trésor d'érudition et de bibliographie raisonnée. 
Elles rendront de grands services à ceux qui s'occupent de mythologie. 

Une telle abondance de lectures était un danger : elle eût pu 
faire perdre de vue à l'auteur le système de son choix. En réalité, 
le défaut de ce livre est d'être trop systématique. Il est d'une pureté 
de doctrine qui n'admet aucune concession : Pour M. G., la religion des 
Grecs est sortie tout entière de l'impression produite sur l'homme par 
le spectacle des phénomènes célestes. Tout le reste, par exemple le 
fétichisme qui divinise ce qu'il y a sur la terre, n'est que superfétation. 
Et comme ce qui se passe dans le ciel se ramène à la lutte de l'obscurité 
et de la lumière, tous les mythes proviennent de l'observation, sans 
cesse renouvelée, de ce duel interminable. Toutes les divinités sont des 
formes de l'une ou l'autre des deux puissances rivales : Ciel, Soleil^ 
Lumière — Obscurité, Nuit, Nuages. 

Ouranos est encore plus dévorant ici que dans la fable. 11 absorbe 
Zeus, Apollon, Héphaistos, Dionysos, etc., etc. Et tout ce qui ne peut 
pas être traité comme une des formes ou un des agents de la lumière, 
tombe dans le lot des ténèbres : Hadès, Kroiios, Pan, Hermès, etc. 

Outrée comme elle l'est, cette thèse a peu de chances d'être admise. 
M. G. fait des tours de force sans réussir à la rendre vraisemblable. 
Il a beaucoup d'imagination, beaucoup d'adresse dans l'art de rap- 
procher et de combiner, une rare facilité d'argumentation, et aussi, 
il faut lui rendre cette justice, une pénétration d'esprit dont les efforts 
ne seront pas tous perdus. Son œuvre est pleine de réflexions intéres- 
santes et de remarques dont il faudra tenir compte. En somme, c'est 
un livre brillant. On ne pourrait le recommander à des débutants en 
quête d'un guide. Mais on peut le signaler à ceux dont le jugement est 
déjà sûr, et qui peuvent laisser aller leur curiosité partout, sans avoir 
à redouter l'influence d'une lecture captivante mais dangereuse. 

J. Bidez. 
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Bruno Sauer. Das sogenannte Theseion und sein plasti- 
scher Schmuck. Berlin et Leipzig, Giesecke et Devrient, 
1899. 274 pp. et six planches. 

Un archéologue qui s'était déjà fait connaître par des articles très 
remarqués, M. Bruno Sauer, a eu l'ambition de donner un pendant à 
l'ouvrage connu de M. Michaelis sur le Parthénon en consacrant une 
monographie au Théseion d'Athènes — qui, pour le dire tout de suite, 
n'est pas un temple de Thésée, mais d'Héphaistos, ou, pour mieux dire, 
d'Héphaistos et d'Athéna. Après une histoire des travaux dont ce . 
monument a été l'objet, l'auteur s'attache à l'entreprise audacieuse de 
reconstituer les figures des frontons, dont rien ne nous est parvenu, à 
l'aide des traces (trous d'attache, vestiges des piédestaux, etc.) qu'elles 
ont laissées sur le marbre de l'édifice. Il arrive à la conclusion que l'une 
de ces compositions figurait la naissance d'Erichthonios, le roi fabuleux 
d'Athènes, l'autre, l'épisode de l'accueil fait par Thétis à Héphaistos 
précipité du ciel. La frise orientale, dont on a proposé tant d'interpré- 
tations, représenterait en réalité la lutte d'Érichthonios contre Amphi- 
ktion et les Pélasges. La frise opposée, qui était consacrée au combat 
des Centaures et des Lapithes, et les métopes, qui mettent en scène les 
exploits de Thésée et les travaux d'Hercule, avaient été mieux com- 
prises, mais leur appréciation et leur restauration a fourni à M. Sauer 
l'occasion de beaucoup de remarques originales. 

Toutes ces sculptures, dont la technique et la valeur sont appréciées 
en détail par un fin connaisseur, se placeraient immédiatement après 
l'achèvement du Parthénon, peu avant le début de la guerre du Pélo- 
ponèse (431). Leur auteur, suivant une supposition plausible, serait 
Amphion de Knossos. 

Un chapitre ultérieur est consacré au groupe d'Héphaistos et 
d'Athéna, qui se dressait dans le sanctuaire, et qui était dû au ciseau 
d'Alcamène. Au moins la statue de la déesse nous est bien connue par 
une réplique fidèle trouvée récemment à Cherchel en Afrique. Un 
appendice s'occupe des questions topographiques que permet d'élu- 
cider la transformation, aujourd'hui accomplie, du Théseion en un 
Héphaisteion. 

Notre court résumé fera entrevoir l'importance des résultats 
nouveaux auxquels aboutit cette étude nourrie de faits et d'idées. Il ne 
peut faire apprécier l'intérêt puissant d'un livre, écrit dans une langue 
sobre et précise, où la hardiesse, peut-être excessive, des hypothèses 
est tempérée par la rigueur de la méthode, et où l'exactitude de 
l'observation s'allie à la logique du raisonnement. Cette monographie 
restera l'ouvrage fondamental sur le temple grec le mieux conservé 
qui soit. 
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L'impression du volume est digne de tous éloges. Nous signalerons 
l'emploi dans les planches du procédé ingénieux qui consiste à dessiner 
les restaurations sur des feuilles transparentes, se superposant aux 



J. Combarieu. Études de philologie musicale. Fragments 
de VÉnéide en musique d'après un manuscrit inédit. Fac- 
similés phototypiques précédés d'une introduction. Paris, A. 
Picard et fils, 1898. vm-88 pp., in-4°, 8 fac-similés 1 . 

M. Combarieu, déjà connu par plusieurs travaux de « philologie 
musicale, » nous donne ici une étude très intéressante. Le titre nous 
avertit tout de suite qu'il s'agit avant tout pour lui de nous commu- 
niquer des fac-similés de son manuscrit et leur traduction en musique 
notée. Malgré cela il consacre la plus grande partie de son livre (57 pp.) 
à une introduction en trois chapitres, dont le 3 me , d'après son propre 
aveu (p. 45), est le seul nécessaire. Cela ne veut pas dire que nous 
n'aurions pas regretté l'absence du 1 er chapitre (16 pp.), où il nous fait 
en philologue consommé la description du manuscrit, aujourd'hui la 
propriété de la bibliothèque Lan ren tienne, pour en arriver à conclure 
qu'il a été « exécuté aux X e -XI e siècles, probablement à Saint-Gall. » 

Le second chapitre sur les neumes ne se justifie pas, à moins de pré- 
tendre que toute étude de théorie ou d'application d'un point spécial 
doit être précédée d'un exposé de la théorie générale. Il ne reproduit 
d'ailleurs que la théorie adoptée depuis longtemps par M. Combarieu 
— celle des Bénédictins de Solesme3 — et déjà exposée par lui dans 
ses articles sur le problème de l'origine des neumes (Rivista musicale 
Italiana, 1895) et dans sa Théorie du Rythme (Paris 1897). Une 
objection cependant : le § sur les neumes liquescents (p. 33 et suiv.) 
ne nous a pas convaincu que ces signes ne marqueraient pas plutôt 
des nuances d'ornementation que des épenthèses et autres particu- 
larités de prononciation. 

Le 3 me chapitre devrait nous apporter les raisons qui auraient guidé 
M. Combarieu dans la traduction des neumes. Car les neumes ne sont 
que « des signes mnémoniques très rudimentaires... ny&rit pour objet de 



i Cet ouvrage a été annoncé dans les Monatshefte fUr Musik-Geschichte, 
1898, p. 149, et dans la Rivista musicale italiana y 1899, p. 189. Ce dernier 
article fait surtout des réserves sur le caractère peu archaïque des harmo- 
nisations. 
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rappeler la phrase musicale à ceux qui la connaissent déjà (p. 46). » 
Ils ne nous renseignent ni sur les intervalles, ni sur le mode de la 
mélodie, n'étant pas une notation diastématique. Toute traduction de 
notation neumatique est une œuvre subjective, où le traducteur fait 
office de compositeur, ne nous donnant qu'un essai de reconstruction. 

Or M. Combarieu ne nous fait guère connaître ses raisons; tout au 
au plus esquisse-t-il d'une façon très superficielle un point très impor- 
tant : le rythme et le rôle de l'accent tonique (p. 50). Il croit que ces 
vers sont traités comme de la prose, que la mélodie n'est nullement 
métrique : I e à cause de la « présence d'une note sur certaines syllabes 
soumises à l'élision (p. 51); » 2° à cause du fait que « le chant paraît 
attaché au principe de l'accent tonique, négligé dans l'organisation de 
l'hexamètre (p. 50). » Le 1° a peu d'importance puisqu'on peut chanter 
plusieurs notes sur une même syllabe et plusieurs syllabes sur une 
même note; que donc une note de plus ou de moins ne peut modifier 
le mètre d'une mélodie ni son adaptation à un mètre prosodique. 

L'exposé du 2° repose sur uue confusion. L'accent tonique produit 
d'après M. C. une élévation de la voix; l'accent tonique de mutâtus et 
de exûvias est donc d'après lui un accent chromatique. Or l'hexamètre, 
comme toute série de pieds prosodiques, comme toute série de mesures 
musicales, est une succession en ordre déterminé de sons portant et ne 
portant pas l'accent expiratoire. Ainsi tandis que II, vs. 275 les accents 
prosodiques (nécessairement expiratoires) sont placés comme suit : 

Hector e qui redit éxuviâs indutus Achillis, 
les accents toniques (chromatiques d'après M. C.) sont placés ainsi : 

Hcctore qui redit exûvias indutus AcMllis. 

Il n'y aurait antagonisme que si les accents toniques étaient de 
même nature que les accents prosodiques, et M. C. pour prouver que 
ces vers sont chantés comme de la prose, devrait montrer que les temps 
forts de la mélodie (et non les élévations de ton) tombent sur les syllabes 
à accent tonique. 

En d'autres termes, si l'accent tonique est expiratoire, ni la mesure 
musicale, ni la mesure prosodique ne peuvent le négliger; s'il est 
chromatique, ils n'ont pas à en tenir compte; la mélodie toutefois le 
fera pour les élévations de la voix. Toute étude sur la constitution de 
l'hexamètre latin et son adaptation à une mélodie doit toucher à ce 
dilemme.- Le fait, d'une part, que les accents toniques et les accents 
prosodiques ne doivent pas correspondre dans les vers latins (cette 
liberté ne va pas au-delà des quatre premiers pieds de l'hexamètre), 
semble dire que l'accent tonique était chromatique. Le fait, d'autre 
part, que l'hexamètre doit être construit de telle façon qu'aux 5 e et 
6® pieds — grâce à l'interdiction de la césure à ces pieds — les accents 
toniques et prosodiques doivent coïncider, nous dit que l'accent tonique 
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était expiratoire, — ce qui résulte d'ailleurs aussi de nos renseigne- 
ments historiques. Nous étions avides de savoir quel parti M. C. pren- 
drait devant ce dilemme ; mais ni l'exposé des raisons de sa traduction 
musicale, ni cette traduction elle-même ne nous renseignent là-dessus; 
bien plus, son § 11 sur le rôle de l'accent tonique nous laisse croire qu'il 
ne distingue pas entre l'accent chromatique et l'accent expiratoire. 
Cependant son § 13 sur les rimes musicales aurait dû l'avertir, car il 
y donne de nombreux exemples de deux vers consécutifs où, dans 
la finale, accents prosodiques, accents toniques et cadences mélodiques 
coïncident. 

Nous croyons pour notre part que l'accent tonique était chromatique 
et expiratoire h la fois, m lis que dans certaines circonstances, par ex. 
quand il s'agissait d'une adaptation à un moule métrique, sa force ex- 
piratoire pouvait s'affaiblir devant celle d'une des syllabes longues 
du mot, c'est-à-dire devant l'accent quantitatif. Ainsi exuvias se lisait 



en prose # 



J 4 h i 

9 S m , en vers 



# : en d'autres termes 



l'accent chromatique était nécessairement sur M, les accents quantitatifs 
sur ex et as ; l'accent expiratoire accompagnait tantôt l'accent chro- 
matique, tantôt un accent quantitatif. 

Le fait que les rimes musicales signalées au § 13 ne portent jamais 
exactement sur les deux derniers pieds, mais sur une finale plus courte 
ou plus longue (-sïmà \ Teucrûm ou ad \ Pêrgâmâ \ mm), soulève la 
question de savoir si l'hexamètre n'est pas plutôt composé de mesures 
anacrousiques et ne devrait pas se scander comme suit : 

Au-lide ju-ravi, classem-ve ad Per-gama mi-si, 

, r - r || - - i - -r - ir 

4 m i ^ 5 I m t m 3 

1er bémist. cés. 2<* hémist. 

Nec patris An-chisœ cineres Manes-ve revél-li. 

- r " -\-~\\ - - -i - - r --r 

i m a M| 5 4 8 3 " 

1er hémist. cés. 2<* hémist. 

Cette question est d'une grande importance pour la cadence mélo- 
dique. M. C. n'en dit mot. 

Les traductions musicales de M. C, qui sont donc, comme il l'admet 
lui-même, avant tout œuvre subjective, ne sont pas heureuses. Elles 
ne chantent pas ; puis elles ne suivent guère l'analogie (elles négligent 
les barres de mesure comme le plain chant, mais à l'encontre du plain 
chant elles sont écrites en notes de valeur inégale); enfin elles rappellent 
plutôt la musique du XVII* siècle que la musique antérieure auXR 

J. Vebcoullie . 
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H. Logeman. Faustus-Notes. A supplément to the commen- 
taries on Marlowe 1 s u Tragicall History of D. Faustus. n 
(Recueil de Travaux publiés par la Faculté de Philosophie 
et Lettres de Gand, fascicule 21). Gand, Engelcke, 1898. 
vin-154 pages in-8°. 

Le Faust de Marlowe nous est parvenu sous deux, formes princi- 
pales : l'édition de 1604 (A), la plus ancienne connue, et celle de 
1616 (B), présentant, entre autres différences sensibles, de longs 
passages, des scènes entières qui ne se trouvent pas dans A; les autres 
éditions, telles que celle de 1609, ne sont que des reproductions plus 
ou moins fidèles de A ou de B. De là perplexité des éditeurs modernes 
et tentatives multiples de reconstruction du texte authentique ; puis 
chacun se mit à base* sur son texte des théories souvent ingénieuses, 
mais souvent aussi fort hasardées, concernant la personnalité de Fauteur 
et la genèse de l'œuvre. Pour remettre les choses au point, il fallait 
d'abord une édition reproduisant avec une stricte fidélité les deux 
textes A etB; elle fut fournie par M. Breymann en 1889. Ensuite il 
fallait examiner et comparer les deux textes en s'aidant des commen- 
taires existants, tout en se défiant des corrections infligées arbitraire- 
ment à Marlowe au nom de l'esthétique ou d'autres principes aussi 
respectables en leur essence qu'élastiques en leur application. 

C'est ce que M. Logeman, professeur à l'Université de Gand, a fait 
avec succès dans ses Faustus-Notes, L'auteur a divisé son ouvrage en 
deux chapitres. Dans le premier, le plus long, il commente simultané- 
ment les textes A et B en des notes détachées. Une partie de celles-ci 
est consacrée à l'explication de passages mal compris ou passés indû- 
ment sous silence jusqu'ici; les autres discutent tout ce qui a fourni ou 
peut fournir des indications sur la date de la pièce, ses sources et son 
texte authentique. Ces dernières notes sont synthétisées dans le 
chapitre IL 

Dans les observations critiques du Ch. I, l'auteur fait preuve de 
pénétration et d'ingéniosité. Parmi les notes qui m'ont surtout frappé, 
je citerai : celle qui met très judicieusement en doute l'athéisme de 
Marlowe, cette monnaie courante des manuels de littérature anglaise 
(p. 41, v. 316, etc.); celle où l'auteur, par un véritable modèle de raison- 
nement scientifique, établit l'authenticité de Y épisode des sept pêches 
mortels (p. 65, v. 732, etc.); enfin la note d'où il ressort que Marlowe 
a bien écrit lui-même certains passages en prose que l'on attribuait 
à une main étrangère (p. 98, v. 1050, etc.). 

Quelques observations de détail : 

P. 7, (v. 16). So soone he profites in Diuinitie 
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The fruit fui plot of Scholerisme gracH 

That shortly he was gracH with Doctors name.' 



Je ne vois aucune nécessité de prendre, dans le 2 e vers, gracH = 
grazed; il suffit de considérer le vers comme une apposition de 
Diuinitie, apposition qu'un auteur moderne mettrait entre tirets, et 
de prendre gracH = pourvu de la Grâce divine. Marlowe fait simple- 
ment remarquer en passant que la théologie, c'est la science humaine 
plus la grâce. 

P. 52 (1. 881), Clown... why then belike, if 1 were your man, Ishould 
beful of vermine. 

Wagner. So tJiou shalt, whether thou beest with me or no. 

L'auteur prend io be with dans le sens de to understand. Voici 
comment j'interpréterais plutôt le passage : le clown insinue qu'il 
pourrait bien devenir « fui of vermine » par contagion, en la société 
de Wagner; celui-ci lui répond : que tu sois avec moi ou non, tu seras 
« fui of vermine » (sous-entendu : car tu l'es déjà maintenant). 

P. 63 (v. 696). Faustus. Thinke, Faustus, upon God that made the 
world. 

Méphistophélès. Remember this. [Exit. 

M. Logeman rejette l'hypothèse de Wagner, qui attribue le premier 
vers au « bon ange », lequel, suivant le texte, ne paraît que plus tard. 
Il se demande quelle raison il y aurait alors pour que Méphistophélès 
quitte la scène, et à quoi ses paroles, Bemembcr this, pourraient se 
rapporter. D'après l'auteur, Méph., se parlant à lui-même, fait allusion 
aux paroles que Faust vient de prononcer, et s'il quitte la scène, c'est 
pour avertir Lucifer, son maître, de ce que Faust, en dépit de son 
pacte, vient de nommer Dieu. En effet, un peu plus tard, Lucifer 
paraît pour reprocher à Faust son manque de parole. Cette explication 
a le grand avantage d'expliquer la sortie de Méph. Seulement, 
M. Logeman se trompe, me serable-t-il, quand il dit que, à part Faust, 
personne n'interrompt jamais les anges parce que Faust seul entend 
leurs voix. Le fait de ne jamais interrompre est plutôt en contradiction 
avec celui de ne pas entendre la voix des anges, car il semble indiquer 
que Méphistophélès s'aperçoit des silences. Si, au contraire, il n'a pas 
conscience des voix angéliques, il est exposé à les interrompre sans le 
vouloir. C'est ainsi que, dans l'hypothèse de Wagner, les mots remember 
this peuvent être prononcées par Méph. comme suite à ses paroles pré- 
cédentes (thou art damned), parce qu'il n'entend pas l'ange disant : 
Thinke, Faustus, etc. Toutefois les autres arguments de M. Logeman 
me paraissent concluants. 

P. 80 (v. 870, etc.). Dans The New Inn, dit M. Logeman, Ben- 
Jonson indique la semence de fougère comme ayant la vertu de rendre 
invisible. Voir aussi Shakespeare, King Henry IV 1 , II, I, 95 : « We 
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steal as in a castle, cock-sure; we have the receipt of fern-seed, we walJc 
invisible. » 

P. 110 (1. 1196, etc.) 0, yonder is his snipper-snapper, do y ou heare ? 
you hey-passe, whcre's your maister ? 

L'auteur s'étonne de ce que Méph., « qui a reçu de Faust Tordre de 
toujours paraître vêtu d'une robe de moine », soit ici traité de 
snipper-snapper (gamin, petit garçon) par le maquignon. Tout d'abord 
rien n'indique que Méph. ait reçu l'ordre en question pour toujours 
(voir v. 663, etc); en tous cas, il est convenu entre Méph. et Faust, 
que Méph. « shall appeare to the said John Faustus at ail Urnes in 
what forme or shape soeuer he phase» (1. 541). Ensuite, il est à remar- 
quer que dans la scène de la vente du cheval, Faust dit au maquignon : 
« My boy wil deliver him to you» (1. 1158); voir aussi 1. 1570, où le 
maquignon dit : « wel... your boy wil deliver him me. » Ne peut-on 
admettre que ce boy n'est autre que Méph. ayant pris la forme d'un 
page ou d'un petit groom, forme sous laquelle le marchand de chevaux 
le reconnaît plus tard? De là son ton cavalier envers le jeune « snipper- 
snapper. » Peut-être une indication scénique ayant trait à la métamor- 
phose de Méph. a-t-elle été omise dans la l re des deux scènes en 
question. 

P. 111 (1. 1234 etc.). Duke. Believe me maister D r , this merriment 
hath much pleased me. 

Le divertissement dont il est question ici est-il simplement censé 
avoir eu lieu, ou a-t-il réellement été joué? L'auteur préfère la seconde 
hypothèse. Il me semble pourtant que le public, ayant déjà assisté au 
divertissement donné par Faust à Charles-Quint, pouvait parfaitement 
se contenter de la fiction supposée par la première hypothèse. Quant 
au procédé suivant lequel des personnages continuent en scène une con- 
versation qu'ils sont censés avoir commencée avant de paraître, il n'est 
peut-être pas aussi essentiellement moderne que l'auteur le suppose. 
Shakespeare en use dans son Marchand de Venise, acte I, se. 3, où les 
premières paroles de Shylock ne sont que la suite d'un entretien déjà 
commencé depuis assez longtemps. 

P. 135 « Warddoes not say which magnificent Unes he means, etc. » 
Ward indique le passage en question p. LXXI, note 1 (se. XIV, 
1.83-87). 

Passons au chapitre II. M. Logeman s'attache d'abord (§ 1) à réfuter 
les arguments de ceux qui prétendent que le texte A contient des 
interpolations. Ces arguments se basent : 1° sur une allusion faite à la 
notoriété d'un certain Docteur Lopez, qui aurait été inconnu jus- 
qu'en 1594, tandis que Mario we est mort en 1593. M. Logeman prouve 
que cette notoriété date de 1569; donc Marlowe a pu connaître Lopez. 
2° Sur un soi-disant texte contemporain reconnu faux depuis. 3° Sur 
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la présence dans le texte A de scènes bouffonnes qui ne seraient pas 
de Marlowe parce que, selon une idée assez généralement reçue, ce 
poète n'avait point d'humour; — affirmation purement gratuite, née 
probablement de l'impression produite par les nombreuses éditions 
expurgées de la pièce; d'ailleurs, le manque d'humour pouvait fort 
bien conduire l'auteur à des essais malheureux, tels que les scènes en 
question. 4° Sur un poste du Journal de Henslowe (directeur de théâtre) 
d'après lequel le 22 Nov. 1602 — donc deux ans avant l'apparition 
de A — « Messieurs Birde et Rowley reçurent 4 livres pour « their 
adicyones in Doctor Fostes. » — M. Logeraan considère comme 
improbable que ces additions de 1602 aient été incorporées dans A ; 
malheureusement, il appuie cette assertion de quelques lignes beau- 
coup trop succinctes pour être claires et cela est d'autant plus regret- 
table que le passage incriminé est destiné à combattre le principal 
argument de l'adversaire : c'était le moment ou jamais d'être complet 
et clair. D'explications que l'auteur a bien voulu me fournir, il résulte 
qu'il a raisonné comme suit : L'éditeur du texte A (1604), Bushell, 
obtient le droit exclusif d'imprimer la pièce en 1601. Vers 1609 l , il 
passe son monopole à un certain John Wright. Si les additions de 
de Birde et Rowley, faites en 1602, se trouvent dans A, il a dû exister 
une édition antérieure à 1604 qui ne les contînt pas. Cette édition n'a 
pu être imprimée par Bushell, car dans ce cas, son édition de 1604 
(la 2 e en l'occurrence) porterait, suivant l'usage, les mots newly im- 
printed, ou une mention semblable équivalente à « revue et corrigée ; » 
elle n'a pu l'être par Wright, qui n'obtint le droit d'imprimer que 
beaucoup plus tard ; enfin, une édition de contrebande parue entre 
1601 et 1604 est peu probable, la pièce n'ayant eu que peu de vogue 
à cette époque. Il faudrait donc supposer un 3 e éditeur légitime : mais 
Bushell avait déjà la propriété du livre en 1601 ; donc toute édition 
antérieure à 1604 a dû être antérieure à 1601, et, à fortiori, antérieure 
à 1602, date des interpolations que, par conséquent, elle n'a pu contenir. 
Donc le texte A de 1604 ne les contient pas non plus, car il n'est pas 
indiqué comme « revu et corrigé ». Ce raisonnement est concluant pour 
celui qui admet la nécessité d'une édition antérieure au texte A au cas 
où celui-ci contiendrait les interpolations de Birde et Rowley. Mais 
ces écrivains ne peuvent-ils avoir simplement modifié le manuscrit 
employé par les acteurs, lequel manuscrit imprimé avec les additions, 
aurait fourni la I e édition, notre texte A de 1604? Je dois du reste 



i La date 1610, donnée par Fleay, semble erronée, car, comme M. Loge- 
man me le fait remarquer , l'édition de 1609 porte déjà l'indication 
■ imprimée par G. £. pour J. Wright „ 
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à l'auteur de faire observer qu'il se montre fort circonspect dans ses 
conclusions quant à l'authenticité de A; il emploie le mot probable 
où beaucoup d'autres croiraient pouvoir écrire certain, et il a soin de 
déclarer p. 129 qu'il prétend établir non pas que Marlowe est l'auteur 
du texte A en entier, mais seulement que, quoiqu'on en dise, il n'y 
a pas de preuve positive du contraire. 

Mais peut-être le texte original contenait-il plus que A ? Ceci amène 
l'auteur à examiner (§. 2) le texte B, qui présente certainement des 
vers détachés écrits par Marlowe quoique omis dans A. Pour ce qui 
regarde les scènes entières de B. qu'on ne trouve pas en A. M. Loge- 
ra an se contente de conclure à une authenticité possible mais non 
établie suffisamment. D'un autre côté il est certain que B est en 
grande partie apocryphe ; sinon Birde et Rowley n'auraient pas reçu 
4 L. pour leurs additions ; argument dont la valeur dépend évidemment 
de la question traitée au § 1 : A contient-il les interpolations payées 
4 L. ou non? 

Dans son § 3 l'auteur traite des sources de la pièce. Se basant sur 
la comparaison — faite dans les notes du chapitre I — du texte de 
Marlowe avec le Faustbuch allemand d'une part et la traduction 
anglaise de ce récit populaire d'autre part, il établit définitivement 
la vérité de la thèse déjà défendue avec succès par Schmidt (Lemcke'a 
Jahrbuch, vol. 14), notamment : que Marlowe a puisé la matière de 
son Faust uniquement dans la traduction anglaise du Faustbuch. Ici 
l'auteur se montre beaucoup plus catégorique que dans les deux para- 
graphes précédents, et il a raison : les arguments qu'il a rassemblés — 
et que je regrette de ne pouvoir résumer ici, faute de place — sont 
assez convaincants pour lui donner le droit de parler avec certitude. 
M. Logeman termine son livre par ces conclusions générales : Marlowe 
a écrit le texte A et une partie du texte B de son Faust, pendant 
l'hiver 1588-1589, en se basant exclusivement sur la version anglaise 
du Faustbuch. Que ces conclusions soient admises en leur totalité ou 
non — et l'auteur a la probité scientifique d'indiquer lui-même les 
parties attaquables — son livre est désormais nécessaire à toute étude 
sérieuse du chef-d'œuvre de Marlowe. 

Tongres. M. Basse. 



Ernest Legouvé. Dernier travail, derniers souvenirs. 

1 vol. de 350 pages. Paris, Hetzel. Prix : 3 francs. 

Le vénérable doyen d'âge de l'Académie française — il est aujour- 
d'hui plus que nonagénaire — nous a donné une preuve éloquente 
de verdeur intellectuelle en publiant l'ouvrage dont je viens de trane- 
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crire le titre. Je voudrais voir ce livre entre les mains de tous les 
professeurs chargés de renseignement du français, car, malgré son 
titre modeste, il recèle plus de vraies notions de critique littéraire que 
bien d'autres ouvrages de critiques professionnels. 

Le présent volume, dédié par l'auteur à ses anciennes élèves de 
l'École normale de Sèvres, s'occupe surtout de questions littéraires, 
mais il traite aussi différents points d'histoire. Pour donner une idée 
de sa haute valeur, je rendrai compte de quelques chapitres des plus 
intéressants et me bornerai à signaler un certain nombre d'autres à 
l'attention des lecteurs de la Revue. 

Lamartine et Victor Hugo peuvent-ils être considérés comme clas- 
siques? La réponse de Legouvé à cette question est affirmative. En 
effet, tous les classiques ont été novateurs autant que conservateurs : 
témoin Corneille, Racine, Molière et Boileau lui-même. Or, Lamartine, 
dans les Méditations, a créé une nouvelle forme poétique de l'amour : 
l'amour dans la foi, et en écrivant Jocélyn, il a doté la France de 
l'épopée familière. C'est donc un classique. Victor Hugo a étendu 
considérablement le domaine de la poésie lyrique en y introduisant la 
philosophie, l'histoire, la satire. D'autre part, comme dans la Légende 
des siècles, il a su dramatiser le lyrisme : il a inventé le lyrisme dra- 
matique. C'est un classique également. Et nous ne disons rien du style 
qui, chez ces deux écrivains de génie, est innové comme le reste. 

Ici, je me permets une remarque/ L'auteur, à propos du mot poète, 
dit à titre de commentaire : Poète , novtjrijç, créateur. Or, on sait que 
noirjtrjç (sous-entendu èntàv ou pehov) désignait dans l'antiquité l'auteur 
des vers, par opposition à Çaqxpâoç ou vnoxçaijç , le chanteur ou 
l'acteur. Amiens Plato, sed magis arnica veritas. 

Tout La Fontaine en une seule fable, tel est le titre d'une très 
curieuse leçon faite à l'Ecole normale où Legouvé était professeur et 
inspecteur. On y voit que, seul parmi les poètes, le Bonhomme était en 
même temps un comique et un lyrique, que, seul aussi parmi les poètes 
moralistes, il a préconisé la morale utilitaire et la morale évangélique. 
L'auteur choisit à l'appui de sa thèse la fable : Le Chêne et le Boseau. 
Que d'excellent comique dans le portrait du Chêne, vaniteux et com- 
patissant à la fois, et dans celui du Roseau, gouailleur autant que 
sensé! Que de charmants vers lyriques dans le discours du Chêne et 
dans le récit qui termine la fable ! Ajoutez à cela que cette pièce, privée 
d'affabulation, dégage cependant une double moralité : elle conseille 
au puissant de ne pas accabler le faible, et elle élève le faible, en lui 
faisant comprendre qu'il est peut-être plus fort que le puissant. 

Je voudrais dire aussi quelques mots d'un chapitre vraiment sug- 
gestif sur la façon de comprendre et d'interpréter le rôle (TAlceste, du 
JlIisanthrope.C'est un rôle étincelant, disait à Legouvé l'acteur Dupont, 
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qui l'avait vu jouer par l'admirable Molé. Ainsi, en effet, Ta voulu 
Molière : il aimait tant Alceste! S'il lui a attribué quelques travers 
c'est afin que ses paroles fassent rire. En revanche, il lui a prêté son 
cœur : Alceâte, c'est Molière lui-même. 

Mais il faut lire dans le volume les chapitres où l'auteur a développé, 
dans son langage si naturel et si vivant, les idées que je viens de 
i-ésumer. Quand on aura lu ceux-là, on voudra connaître les autres. 
C'est qu'ils ont des titres si séduisants î Que reste-t-il des idées de 
J. J. Bousseau dans la Société moderne P — Le théâtre d'Athènes à 
Paris. — Première leçon d'un cours d'histoire de France. — Les 
deux Vauvenargues. — Histoire de Napoléon I er depuis sa mort. — 
Les trois Dumas. — Qu'ajouteront les travaux du 19 e siècle à notre 
gloire littéraire et scientifique? Etc. Je me hâte d'ajouter que le 
lecteur n'a pas de désillusion à craindre : les chapitres tiennent abon- 
damment toutes les promesses du titre. 



Alexander Cartellieri. Ein Donaueschinger Briefsteller. 

Lateinische Stilûbungen des XII Jahrhunderts aus der 

Orléans' schen Schule. Innsbruek, Wagner, 1898. xxui-75 pp. 

in-8°, avec un facsimilé. 
Alexander Cartellieri. Philipp II August Kttnig von 

Frankreich. I. Bis zum Tode Ludwigs VII (1165-1180). 

II. Philipp August und Graf Philipp von Flandern 

(1180-1186). Leipzig, Meyer, et Paris, Lesoudier, 1899. 

vn-92-76 pp. et 192-112 pp. in-8°. 
Otto Cartellieri. Abt Suger von Saint-Denis, 1081-1151. 

Berlin, Ebering, 1898. xv-191 pp. in- 8°. (Historische Studien 

verôffentlicht von E. Ebering, Heft XI). 

I. Le formulaire publié par M. A. Cartellieri est contenu dans un 
manuscrit du XIII e siècle, provenant probablement de la chancellerie 
des archevêques de Salzbourg et appartenant aujourd'hui à la biblio- 
thèque de Donaueschingen. Les exercices épistolaires qu'il renferme 
ont été composés à la fin du XII e siècle, comme le démontrent les allu- 
sions qui y sont faites à divers événements des années 1178 à 1187. 
L'éditeur prouve à l'évidence qu'ils sont d'origine française et 
proviennent des écoles d'Orléans, où l'art du dictatus a été, comme 
on sait, particulièrement florissant au moyen âge. Mais notre for- 
mulaire Orléanais, parvenu en Allemagne, y a été remanié, d'ailleurs 
assez maladroitement. On y a substitué ça et là des noms propres 
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allemands aux noms propres français cités dans les lettres. Ce qui lui 
donne une valeur particulière, ce ne sont pas seulement les nombreux 
renseignements qu'il nous fournit sur les mœurs du XII e siècle, ce 
sont aussi certains détails intéressants pour l'histoire de Philippe 
Auguste et surtout une foule de lettres relatives à l'administration du 
royaume sous ce prince (N°- 126, 134, 146, 149, 151-153, 155-159, 163, 
167,169,172, 174, 176, 179, 181,229, 249-251,268-273). M. Cartellieri a 
publié in-extenso le texte de la plupart de ces lettres ainsi que celui 
d'un certain nombre d'autres pièces qui lui ont paru présenter une 
importance particulière. Il s'est borné pour les autres à en reproduire 
les rubriques qu'il a fait accompagner des incipit et des explicit. 

IL L'édition du formulaire de Donaueschingen n'est qu'un des 
nombreux travaux consacrés depuis de longues années par M. A. Car- 
tellieri au règne de Philippe Auguste'. Elle a été suivie de très près 
par le premier volume de son histoire complète de ce souverain. On 
retrouvera dans ce livre toutes les qualités des remarquables articles 
insérés par l'auteur en 1893-94 dans la Bévue Historique sur Y Avène- 
ment de Philippe Auguste. 

Le premier livre s'étend jusqu'à la mort de Louis VII, en 1180. 
M. Cartellieri . y a joint neuf appendices et des régestes comprenant 
101 numéros. Un second livre, consacré au récit des luttes entre Philippe 
Auguste et Philippe d'Alsace mène le récit jusqu'en 1186, et comprend 
de son côté quatre Beilagen. Si l'on songe à la courte période du règne 
qui fait l'objet de l'ouvrage, ces détails suffiront à montrer avec quel 
soin M. Cartellieri s'est acquitté de sa tâche. 11 n'a passé à côté d'aucune 
question, si minime qu'elle fût, sans la résoudre, et pourtant son livre 
si plein de détails se lit avec agrément. J'ajoute qu'on le lit en 
éprouvant ce sentiment de sécurité qu'inspire chez un auteur la 
maîtrise complète de son sujet. M. Cartellieri, on le sent, a été 
formé à bonne école. Il appartient à ce groupe de médiévistes dont 
M. SchefFer-Boichorst est aujourd'hui en Allemagne le plus brillant 
représentant, et qui apportent dans l'étude de l'histoire politique du 
moyen âge des procédés aussi patients, aussi délicats et aussi ingénieux 
que ceux de la philogie classique a . 



1 La naissance de Philippe Auguste. Rev. Hist., t. XL VII, 309. — L'avène- 
ment de Philippe Auguste. Ibid., t. LU, 241-258; t. LUI, 261-279; t. LIV, 1-33 
— GrafPhilipp von Flandern als angéblicher Pathe Kônig Philipps 11 Au- 
gust von Frankreich. Zeitschriftdes Aachener Geschichtsvereins, t.XV,18-25. 

2 P. 44, n. 3, M. Cartellieri dit qu'il ne sait où Despars a trouvé que 
Baudouin Bras de fer reçut de Charles le Chauve la dignité de porte-glaive. 
Ce renseignement est emprunté à Meyer (Annales, fol. 13 r°), qui ne le 
donne d'ailleurs que sous réserves. 
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III. C'est encore la France qui fournit, le sujet du travail de 
M. Otto Cartellieri, qui est, si je ne me trompe, le frère de l'historien de 
Philippe Auguste. Sa biographie de Suger est le premier travail appro- 
fondi qui ait été consacré au célèbre ministre de Louis VII. Elle est 
faite avec beaucoup de soin et de compétence. Dans une première partie, 
l'auteur raconte le rôle politique de son héros, puis il retrace son 
administration comme abbé de S. Denys, et termine enfin par une étude 
de son style et de ses idées. En appendice, on trouve des régestes très 
complets et un tableau de toutes les localités où l'abbaye de S. Denys 
possédait à l'époque de Suger des droits ou des terres. Le livre de M. 
0. Cartellieri constitue incontestablement une contribution très utile à 
l'histoire de France pendant la première moitié du XII e siècle. Si j'avais 
un reproche à lui faire, ce serait de se tenir dans des limites un peu trop 
étroites. Je comprends très bien que, dans le récit des événements 
politiques, le rôle personnel de Suger occupe continuellement le lecteur. 
Mais il eût fallu, me semble- t-il, changer de méthode dans le chapitre 
relatif à l'administration des domaines de S. Denys. Ici, Suger n'a rien 
inventé de toutes pièces. Il s'est borné à appliquer les procédés courants 
à son époque, et pour apprécier jusqu'à quel point il a pu çà et là les 
améliorer, il eût été utile de décrire, avec beaucoup plus de détails que 
ne l'a fait l'auteur, l'organisation économique de la grande propriété 
dans l'Ile de France au XII e siècle. 



Gerhard Skalweit. Der Kreuzzug des Bischofs Heinrich 
von Norwich im Jahre 1383. Kœnigsberg, Emil Ranten- 
berg, 1898. 84 pages in-8°. 

C'est un fait curieux de voir traiter cet épisode de l'histoire de 
Flandre, à six ans d'intervalle, à Toronto au Canada et dans le fond de 
l'Allemagne. A tout prendre, le travail de M. Skalweit marque un 
progrès sur celui de M. Wrong 1 . Tout d'abord, l'auteur s'est servi de 
J. Meyerus qui, dans la partie en question de ses Annales Flandriae, a 
utilisé une source aujourd'hui perdue, un libeïlus de Thomas diaconus 
Bergis oriundus et monachus divi Winnoci (f° 198 r°). De plus les 
Itinéraires de Philippe le Hardi lui ont été d'un grand secours. Mal- 
heureusement, il n'a pu se procurer (p. 81) ni les Merkwaerdige 
gebeurtenissen d'Olivier de Dixmude, dont les pages 17-19 sont consa- 
crées au siège d'Ypres, ni l'opuscule de J.-J. Lambin, Het Béleg van 



• The crusade of MCCCLXXXIII known as that of the Bishop of Nor- 
wich, by George M. Wrong. London, Parker, 1892. 96 p. 

TOME XLII. 23 
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Ypre in 1383 (p. 6). Il faut regretter aussi qu'il n'ait pas connu un 
extrait du tome II des Annales de la Société Historique de la ville 
d' Ypres, intitulé Une page de Vhistoire d? Ypres (1379-1384), par 
A. Diegerick et Oswald de Kerckhove (Ypres, 1862), qui renferme 
d'importants extraits des comptes communaux d' Ypres. 

Nous nous étonnons que M. S., qui critique dans ses deux excursus 
Walsingham et Froissart avec une bonne méthode, n'agisse pas toujours 
de même à 1 égard des chroniqueurs flamands auxquels il a recours. 
Ainsi il écrit que la description de la croisade dans le Chronicon 
comitum Flandrcnsium (De Smet, Corp. Cronic. Fland., I) rappelle 
de très près celle de Jean de Dixmude, que l'une est presque textuel- 
lement la traduction de l'autre (pp. 76 et 79), sans qu'il se donne la 
peine de montrer qui est le traducteur. 

La chronique d'A. de Budt dont il se sert, emprunte son récit au 
contemporain Jean Brandon, auquel puise Meyerus lui-même (f°195r°), 
et à son tour elle est utilisée par Pauwel Heinderijcx (Jaerboeken van 
Veurne). Notre auteur se contente de dire (p. 76) que Heinderijcx (mort 
deux siècles après de Budt) concorde avec celui-ci pour la description 
de la destruction de Nieuport! De même il aurait dû rechercher les 
sources de Wielant (Antiquités de Flandre), qui écrivit cent ans après 
les événements dont il est question ici. 

Pour la fête du Tuindag, au lieu d'Oudegherst (p. 24, note 1), il fallait 
citer les Ypriana d'A. van den Peereboom (t. V, p. 136 sqq.), ce qui 
eût évité d'écrire « Thoine » et « Thumedach ». 

Il n'aurait pas été non plus inutile de rappeler, pour la Bijmhronijh 
van Vlaenderen, que M. Pirenne a montré (Bulletin de la Commission 
Boy aie d'Histoire, 4° série, t. XV) que du vers 8840 à la fin, donc 
de l'année 1347 à 1405, cette chronique c est l'œuvre indépendante 
d'un contemporain »; et que pour Ylstore et Croniques de Flandre le 
même savant a prouvé dans les Mélanges Monod (p. 363), que « l'addi- 
tion finale de 1372 à 1382 se retrouve toute entière dans la continua- 
tion des chroniques de Baudouin d'Avesnes ». 

Au reste, M. Skalweit s'est servi consciencieusement des sources 
qu'il a connues », et son travail pourra rendre de bons services à une 
étude d'ensemble sur les troubles qui ont précédé en Flandre l'avène- 
ment de la maison de Bourgogne. 



1 Pour ce qui regarde la situation de Gand à cette époque, Fauteur aurait 
ptt tirer parti de l'article de M. de Pauw dans La Grande Encyclopédie sur 
François Ackerman, rédigé d'après le Cartulaire généalogique des Arte» 
pelde, que nous attendons avec impatience* 
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Histoire moderne. Manuel à l'usage de V enseignement moyen 
(classe de poésie) et de renseignement supérieur, par Jules 
Frederichs, professeur à l'Athénée royal cTOstende. Cou- 



ronné au Concours De Keyn, pour la période 1896-1897. 
Gand, 1898. 



On ne doit pas s'attendre à trouver dans ce manuel un récit développé 
et suivi. S'inspirant de la méthode adoptée par M. Vanderkindere dans ses 
précis de l'histoire ancienne et de l'histoire contemporaine, M. F. nous 
présente un sommaire clair, méthodique et impartial, un peu touffu 
peut-être, de l'histoire des temps modernes. Il ne s'est pas borné aux 
événements politiques ; le mouvement des idées, l'état des lettres et des 
sciences sont indiqués d'une façon succincte, mais assez complète. Enfin 
M. F. a dressé en outre des tableaux généalogiques fort utiles et un 
index alphabétique général qui facilite beaucoup les recherches. 

Comme le prouve la distinction flatteuse dont son travail a été 
l'objet, M. F. s'est acquitté avec honneur et succès de la tâche qu'il 
s'était imposée, tâche particulièrement difficile vu l'abondance, la 
complexité et l'enchevêtrement des événements de cette période de 
l'histoire. 

Seulement, il est très regrettable que, forcé de publier son livre dans 
un délai déterminé et trop court, l'auteur n'ait pas eu le temps de pro- 
céder à une revision sérieuse bien nécessaire encore malgré les cinq pages 
d'errata qu'il signale. Les fautes d'impressions restent très nombreuses *. 

Le désir d'être concis a parfois amené M. F. à employer des formules 
étranges, ainsi on lit p. 139 : But (du triumvirat catholique) : contrarier 
Catherine; p. 158 et suivantes : maintien de la catholique, prêteront 
serment à la catholique, observation de la catholique, la catholique, 
pour: maintien de la religion catholique, etc.; p. 318: l'absolutisme 
réforme les passions ; etc. 

Cette même recherche de la concision a également donné lieu à 
l'emploi d'expressions d'une propriété douteuse : p. 146, majorité 
fraudée; p. 164, floraison de l'industrie; p. 332, prolixité des orne- 
ments; p. 427, réfection de l'armée et de la marine. 



1 Médecis pour Médicis, p. 19, chappelleries pour chapellenies, chantries 
pour chantreries, p. 103; désastrée pour dévastée, p. 18; Thiouville pour 
Thionville, Louis XVI pour Louis XIV, p. 24*2, etc., etc. Certains noms 
propres sont mal orthographiés : Beatoun pour Beaton, p. 164 et dans 
l'Index. Samblamçay pour Samblançay, p. 117 et dans l'Index. Pourquoi 
Fauteur s'obstine-t-il à écrire Cathérine pour Catherine partout où il est 
question d'un personnage de ce nom? 
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On rencontre parfois des expressions trop familières ; par exemple : 
p. 140, le roi est porté pour Coligny; p. 165, Elisabeth flirta toujours; 
p. 239, La Gazette... à la dévotion de Richelieu; p. 242, la république 
vole de ses propres ailes. 

Il faut signaler quelques distractions évidentes appartenant à un 
autre ordre d'idées : p. 56, M. F. confond l'hermandad des bourgeois avec 
celle que créa Ferdinand. La première était de beaucoup antérieure à ce 
roi; c'était une association, une confrérie temporaire des villes dirigée 
généralement contre la royauté. Celle qu'organisa Ferdinand n'était 
pas composée de bourgeois. C'était une troupe de 2000 cavaliers sous 
les ordres du roi et qui constituait une espèce de gendarmerie chargée 
de la répression des crimes commis à la campagne ou dans les villes si 
le coupable se réfugiait à la campagne. Elle avait des juntes et des 
tribunaux spéciaux. Lorsque l'ordre fut rétabli, elle fut supprimée et 
devint une police ordinaire. — P. 103, il dit que Norfolk et son fils 
furent sauvés par la mort du roi. Cela n'est vrai que pour Norfolk. Son 
fils, le comte de Surrey, fut exécuté en 1547. — P. 106, il attribue à 
tort à Elisabeth rétablissement du test et, p. 203, il rend à cette 
institution sa véritable date c. à. d. l'an 1673, sous Charles Iî. — 
P. 169, on lit : défaite d'une armée française à Langside. Or, la 
France avait refusé d'intervenir, et l'armée royale qui fut vaincue dans 
cette bataille était composée de partisans écossais de Marie Stuart. — 
Enfin, p. 260, parlant de l'Acte de navigation de 1651, il dit : « Nul 
vaisseau étranger ne peut apporter en Angleterre des produits d'une 
autre nation ». Cet exposé n'est pas très clair. Il semblerait résulter 
de ce texte que les vaisseaux étrangers ne pouvaient importer en 
Angleterre que des marchandises anglaises. Or, la portée de l'Acte 
était tout autre : il défendait aux vaisseaux étrangers d'introduire en 
Angleterre des marchandises autres que les produits du sol ou de l'in- 
dustrie de leur pays d'origine. Ainsi un vaisseau hollandais, par 
exemple, ne pouvait plus importer que des produits hollandais. De là 
la ruine du commerce de transit de la Hollande. 

C'est en vue d'une édition subséquente que nous avons cru devoir 
signaler ces défauts. Au reste, ils n'enlèvent rien au mérite réel de 
l'ouvrage de M. F. Son manuel nous paraît fort recommandable et de 
nature à rendre de grands services, comme aide-mémoire, aux profes- 
seurs et aux élèves auxquels il est spécialement destiné. 



Adh. Motte. 
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Jef Cuvelier en Camiel Huysmans. Toponymische Studie 
over de oude en nieuwere plaatsnamen der gemeente 
Bilsen. Gent, Siffer, 1897. 316 pp. 

Le travail de M. Kurth sur la Frontière linguistique semble avoir 
donné l'impulsion aux études toponymiqnes en Belgique. Voici un 
livre qui n'est certainement pas écrit en dehors de l'action exercée par 
l'éminent professeur de Liège. Basé sur les données fournies par les 
archives de Bilsen, cet ouvrage repose sur des fondements fort solides. 
Cette solidité s'affirme davantage encore si l'on songe que les auteurs 
réunissent toutes les qualités requises pour faire bonne besogne : l'un 
est philologue, l'autre historien. 

L'on connaît le plan adopté pour les Nomina Geographica. C'est le 
même que C. et H. ont suivi et qu'ils exposent du reste dans la préface 
de leur livre. Us ajoutent — et avec raison, nous semble-t-il — que le 
chercheur doit connaître personnellement l'endroit dont il s'occupe. 
Familiarisé avec les usages du lieu, au courant de la langue et de la 
prononciation, l'érudit ainsi armé se verra moins exposé à l'erreur et 
aux solutions arbitraires et fantaisistes. 

Grâce à la manière dont les auteurs ont conçu et exécuté leur 
plan, la présente étude ne connaît ni l'aridité ni la sécheresse. 
Ils promènent aimablement le lecteur à travers le noble village de 
Bilsen, l'arrêtant à chaque pas pour lui expliquer une particularité 
toponymique intéressante. Ils lui font connaître hameaux et quartiers, 
attirent son attention sur les moulins, les tombes, les chapelles, les 
champs et les prairies, lui parlent des cours d'eau, des collines et des 
vallées. Cet entretien, tout philologique qu'il est, ne fatigue pas, et le 
lecteur prend congé de ses guides enchanté et satisfait. 

Les auteurs entrent dans les détails les plus minutieux au sujet de 
l'étymologie du mot Bilsen, Ce nom est mentionné pour la première 
fois dans la Vita S. Landradae (vers 950) : « In saltu Beilae, in villa 
nuncupata Belisia. » La forme Belisia est la plus fréquente. A côté 
d'elle, nous trouvons Bilisia, Belysia, Bellisia, Beîsena, Blisia. Une 
seule fois, nous rencontrons GesbelUa dans la Vita S. Amalbergae* 
Cette lecture semble à première vue fort étrange. Les auteurs l'ex- 
pliquent comme suit : bellia est à identifier avec beila, trouvé dans la 
Vita S. Landradae, BU veut dire endroit de chasse, tandis que ges 
dérive de gîsan, qui veut dire bullire, spirare. Or il est intéressant 
de constater que les noms de lieux qui ont ges comme radical, 
désignent des endroits situés sur les bords de la rivière Geis ou 
possédant des eaux minérales. Bilsen se trouve précisément dans ce 
cas. De plus, ges ou geis signifie la même chose que blies. Les auteurs 
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annoncent ainsi leur opinion sur l'étyrnologie deBilsen. Blé ou blls ou 
blies donne par métathèse bels, blls. Deux rivières portent ce nom : le 
Blies en Allemagne et la Biaise en France. Bl marque le mouvement de 
l'eau. Les immigrants, partis des bords du Blies, ont appelé le Démer 
Blies, et de même que ouw signifie d'abord eau et ensuite contrée 
arrosée par cette eau, de même blies s'est appliqué d'abord à la rivière, 
pour passer ensuite à l'endroit arrosé par ce cours d'eau. 

Nous ne pouvons évidemment entrer ici dans l'analyse détaillée de 
toutes les étymologies données par les auteurs. Signalons pour finir 
l'étymologie de meer, qui a fait récemment l'objet d'une savante discus- 
sion de la part deM.VanderKindere à la Société des études historiques 
et philologiques (séance du 14 mai 1899). Le mot meer se rencontre à Bilsen 
dans Meershoven. D'après C. et H., meersch, moeras, mare et meer sont 
apparentés et se confondent au point de vue de la signification et de 
l'origine. Cette signification est celle de marais, et mare signifie plus 
spécialement enfoncement. Cette explication peut être vraie dans 
l'espèce, mais celle proposée par M. Vander Kindere dans l'interpré- 
tation du mot Meerbeek, n'est pas non plus sans emporter les suffrages. 
Le savant professeur de Bruxelles propose d'expliquer meer par limite, 
frontière. Il allègue différents textes, tirés des coutumes du Brabant, 
notamment de la coutume de Louvain, où meer veut dire pael, borue, 
limite, et où meeringe est l'équivalent de palinge. Il ajoute à cela de 
puissantes considérations historiques. 

Les auteurs terminent leur excellente étude toponymique par une 
conclusion qui résume, en une forme fort poétique, toutes les étymo- 
logies données. Espérons que d'autres philologues belges ne tarderont 
pas à produire des travaux dans le genre de celui dont nous venons 
de parler. 



G. Des Mabez. 
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104. — Dans la dernière livraison de la Revue des Études grecques (XII, 
p. 321 ss.), M. D'Eichthal a ramené l'attention sur les idées de John Stuart. 
Mil! au sujet du grec et du latin dans l'éducation. Il est particulièrement 
intéressant d'écouter la défense du grec et du latin entreprise par un homme 
qui fut un maître en économie politique, la plus utilitaire des sciences 
sociales. J. Stuart Mill a développé ses idées sur les études classiques dans 
un discours prononcé en 1867, devant l'université de S*- Andrews, qui 
venait de lui conférer le rectorat (traduction par Madame Egger, Revue des 
cours littéraires, juillet et août 1867). Mill a dit plus tard de ce discours : 
" J'y exprimai beaucoup d'idées et d'opinions qui s'étaient accumulées dans 
mon esprit relativement aux diverses études qui constituent une éducation 
libérale.... J'y affirmais la suprême importance, au point de vue de l'éduca- 
tion, des études classiques et des études scientifiques, et j'invoquais des 
raisons plus fortes que celles dont se servent la plupart de leurs défenseurs. 
Je faisais sentir que c'est uniquement l'inefficacité et les mauvaises 
méthodes de l'enseignement qui font regarder ces études comme rivales au 
lieu de n'y voir que des alliées. „ — On sait que Mill avait, très jeune, 
étudié passionnément les langues classiques, et qu'il conserva toujours avec 
les écrivains anciens un commerce familier. Voici ce que dit de Platon 
l'auteur du Système de Logique : u La méthode socratique, dont les dialogues 
de Platon sont les principaux monuments, reste encore la meilleure 
discipline de l'esprit pour corriger les erreurs et éclairer les confusions 
inhérentes à l'intelligence. Les opérations dont cette méthode se compose.... 
sont d'une valeur inestimable pour dresser l'homme à penser avec une 
précision rigoureuse.... J'ai toujours pensé que le titre de disciples de Platon 
appartenait bien mieux aux penseurs qui se sont nourris de son procédé de 
recherche, qu'à ces autres qui se distinguent par l'adoption de certaines 
conclusions dogmatiques, empruntées surtout aux moins intelligibles de ses 
écrits, alors qu'il est permis de se demander s'il ne les considérait pas lui- 
môme comme des fantaisies poétiques ou des conjectures philosophiques. „ 
On voit, par ces quelques extraits, l'intérêt et l'originalité que présentent 
les idées de l'éminent philosophe sur cette question des études classiques 
qui n'est pas moins discutée aujourd'hui qu'il y a trente ans. 

105. — Elementum, eine Vorarbeit zum griechischen und lateinischen 
Thésaurus, tel est le titre d'une substantielle et originale étude que M. Her- 
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mann Diels vient de faire paraître chez Teubner (1899, 92 p.). L'opuscule est 
un modèle parfait, et de plus unique en son genre, de ce que doit être 
l'histoire d'un mot; à la rigueur de la méthode et à l'étendue de l'informa- 
tion, M. Diels allie la clarté et l'agrément du style, ce qui fait que nous 
nous intéressons, comme à une histoire vivante, aux aventures et aux 
péripéties sémantiques, qui, dans le cours des siècles, ont successivement 
transformé l'usage de ce mot elementum, si simple en apparence, et de son 
prototype grec <nai%uov. Pour montrer la portée hautement philosophique 
et historique que prend une étude lexicographique quand elle est envisagée 
par M. Diels, il suffit de transcrire ici les titres des différents chapitres de 
la brochure : 1. Atomistique. 2. Académie. 3. Peripatos. 4. Stoa. 5. Grécité 
postérieure. 6. Christianisme. 7 Étymologie de axoixeïov. 8. Elementum chez 
les Romains. 9. Étymologie à' elementum. Voulez-vous comprendre, par 
exemple, quel intérêt il y a de remonter jusqu'aux atomistes dans une 
étude sur le mot latin elementum? Rappelez- vous le passage célèbre (De 
not. deorum II, 37,93) où Cicéron réfute le système d'Épicure par une com- 
paraison qui paraît déjà supposer l'invention de Gutenberg : ■ Si on se 
représente le monde magnifique comme le résultat de la rencontre fortuite 
d'atomes, autant vaut admettre également qu'en répandant à terre un tas 
de caractères métalliques, on pourrait obtenir par un coup de hasard toutes 
les Annales d'Ennius. „ Vous apprendrez, en lisant M. Diels, qu'en dernière 
analyse c'est Leucippe ou bien Democrite qui ont, les premiers, employé 
cette comparaison des caractères d'écriture (ptoixeïov, elementa). N'est-il 
pas éminemment instructif de voir par quelles vicissitudes ce mot atoixetoi/, 
qui désigne à l'origine tout simplement l'alphabet, après avoir passé suc- 
cessivement dans la terminologie de la physique et de la philosophie 
grecques, du judaïsme et du christianisme, vient échouer finalement, à 
Byzance, dans le vocabulaire de la superstition pour se perpétuer ainsi, 
comme fétiche, jusque dans le grec d'aujourd'hui avec le sens de démon 
ou $ esprit ? 

Comme dernier exemple de l'ingéniosité de l'étude de M. Diels, signalons la 
curieuse étymologie qu'il présente pour le mot latin elementum. Ayant au 
préalable établi 1° qu' elementum, inconnu avant Cicéron, n'est pas une 
formation latine, 2° qu'à l'époque classsique, il est senti comme un mot 
technique d'emprunt et assez peu employé, 3° qu'à l'inverse de l'opinion 
courante, le sens premier est celui d'alphabet et non d'élément, M. Diels 
rejette toutes les étymologies proposées comme ne tenant pas compte de 
ces trois faits. Il est parlé chez Quintilien (I, 1,26) de lettres d'ivoire que 
l'on donnait aux enfants pour leur faire apprendre l'alphabet en jouant. 
M. Diels imagine que cette invention a dû être apportée de très bonne 
heure aux Romains par leurs premiers pédagogues grecs. Le mot grec 
èXé<paç (ivoire) aurait donné elepentum (cf. Tarentum), d'où elementum. Je 
n'ai pas à insister sur les difficultés phonétiques et autres, de cette étymo- 
logie, M. Diels les ayant en général indiquées lui-même. Voici une seule 
objection qu'il ne me paraît pas avoir rencontrée. Dans son hypothèse, 
elementum, bien que mot d'emprunt, ne me paraît pas pouvoir être appelé 
un mot savant ou technique; il est parfaitement assimilé et latinisé 
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d'aspect; la preuve en est que tous les étymologistes s'y sont trompés. De 
plus c'est originairement un terme d'école primaire, un mot du vocabulaire 
enfantin, par conséquent un mot populaire. 11 me semble donc qu'à ce 
point de vue l'étymologie de M. Diels est quelque peu en contradiction 
avec les faits 1 et 2 qu'il avait préalablement établis. — L. P. 

106. — La savante et intéressante Introduction à l'étude du Nouveau 
Testament grec, que M. Eb. Nestlé avait publiée il y a deux ans, a été si 
promptement épuisée que l'auteur vient d'en faire paraître une seconde 
édition dont l'étendue est plus que doublée (Einfûhrung in das griechische 
Neue Testament, 2 te vermehrte und verbesserte Auflage. Mit 10 Rand- 
schriften-tafeln. Gôttingue, Vandenhoeck et Ruprecht, 1899, pp. 288, in-8°, 
4 m.). A la suite d'une histoire du texte imprimé du N.T. grec (pp. 1-27), 
l'auteur passe en revue les matériaux dont dispose la critique: d'abord les 
manuscrits (pp. 28-74), puis les traductions anciennes (pp. 75-115), enfin les 
citations qu'on trouve chez les auteurs (pp. 115-123). Vient ensuite la partie 
la plus importante que l'auteur intitule: Théorie et pratique de la ciitique 
du texte du Nouveau Testament, et qui forme tout un petit traité de 
critique verbale (pp. 124-265), dans lequel de nombreux exemples très bien 
choisis éclairent et précisent la théorie. Enfin un supplément (Anhang) de 
seize pages permet à l'auteur de mettre son livre au courant des publications 
les plus récentes. Un index et une liste des passages discutés achèvent de 
rendre très pratique ce volume que l'on ne peut trop recommander à ceux 
qui voudraient s'initier à l'étude si intéressante du Nouveau Testament 
grecDix excellentes planches photo typiques représentent les manuscrits les 
plus importants. 

107. — M. Beloch, qui s'est fait une spécialité des recherches sur le chiffre 
des populations dans l'antiquité, s'est occupé récemment de < la population 
de la Gaule au temps de César , (Rhein. Mus., 1899, p. 414-445). Pour toute 
l'étendue de la Gaule, Celtique, Belgique, Aquitaine et Narbonnaise, il évalue 
la population à 5,700,000 habitants, c'est-à-dire en moyenne à 9,1 par kilom. 
carré. Pour l'époque de Constantin, il attribuerait à la Gaule une population 
de 10 à 12 millions d'habitants. 

108. — Nous appelons l'attention sur une étude que contient le dernier 
volume de Y Année sociologique (Alcan, 1897-98), et qui risque fort d'y 
échapper aux lecteurs auxquels elle s'adresse surtout. L'Essai sur la nature 
et la fonction du sacrifice de MM. Hubert et Nauss est une tentative remar- 
quable pour dégager de l'infinie complexité des rites qui accompagnent les 
immolations et les oblations, l'idée fondamentale qui les a tous inspirés. 
Les auteurs ne visent pas, comme d'autres érudits, à reconstituer un type 
préhistorique et hypothétique de sacrifice, dont toutes les formes connais- 
sablés seraient issues, mais ils cherchent à faire ressortir quel est le 
procédé constant employé partout, avec des modalités variables, pour 
" établir une communication entre le monde sacré et le monde profane par 
l'intermédiaire d'une victime „. Ils déterminent " le schème du sacrifice „ 
et montrent comment le sacrificateur et la victime s'élèvent dans la sphère 
du divin pour en ressortir ensuite, l'acte accompli, et comment dans 
les cas divers certaines parties du cérémonial se transforment. Nous ne 
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pouvons essayer d'exposer ici cette philosophie de l'histoire religieuse, 
théorie ingénieuse qui groupe une masse énorme de faits à un point de vue 
original. Les philologues classiques seront surtout intéressés parles rappro- 
chements des rites grecs et italiques avec la liturgie hindoue et juive, et en 
particulier par l'explication fournie (p. 107 s.) de la Bouphonia athénienne. 

109. — M. Salomon Reinach vient de rendre un nouveau service à 
l'archéologie en donnant comme suite à son Répertoire de la statuaire un 
Répertoire des vases peints, grec et étrusques (Paris, Leroux). Le tome 
premier comprend plus d'un millier de figures, et permettra à tous (car son 
prix le met à portée des bourses les plus modestes) de se servir de reproduc- 
tions parues en grande partie dans des recueils peu accessibles, comme le 
Bolletino Napoletano. Les dessins, bien que fortement réduits, ne sont 
jamais confus, et ils sont accompagnés d'indications, concises mais où rien 
d'essentiel ne fait défaut. Cet élégant volume est dédié procul ab urbe 
studentibus, mais soyons persuadés que les * céramographes „ des Athènes 
modernes le consulteront souvent aussi avec profit. 

110. — Le musée de Berlin vient d'être mis en possession d'un nouveau 
trésor de papyrus très anciens, dont l'importance est capitale pour l'histoire 
de l'Egypte. Ces papyrus proviennent des ruines d'une vieille ville de la 
province de Fayoum, et ils datent de la fin de la XII e dynastie (moyen- 
empire). Un premier triage des papyrus a fait connaître qu'ils constituent les 
documents d'un temple : lettres, quittances, inventaires, actes adminis- 
tratifs, etc. La valeur essentielle de la trouvaille réside dans certains 
renseignements astronomiques qui permettent, paraît-il, de fixer enfin avec 
certitude la chronologie du moyen-empire. D'après les données nouvelles, 
la XII" dynastie égyptienne se placerait entre les années 1693 et 1783 
av. J.-C, c'est-à-dire 150 années plus tard encore que ne l'estimait Edouard 
Meyer, dont l'évaluation était cependant la moins ancienne. Cette nouvelle 
chronologie permet de mieux s'expliquer la grande analogie de style qui 
existe entre l'art du moyen et du nouvel empire. 

111. — M. Gabriel Millet, qui a étudié et relevé les ruines de Mistra, la 
grande forteresse byzantine de la Laconie, commence dans le Bulletin de 
Correspondance hellénique (v. XXIII, p. 97 ss.) la publication des inscriptions 
recueillies dans cette ville. Ces textes épigraphiques sont d'une valeur peu 
commune, les moines du XIV e siècle ayant fait peindre dans le narthex 
d'une église de la Panaghia le texte de quatre chrysobulles, qu'ils avaient 
obtenus des empereurs. La transcription de ces documents remplit dix-huit * 
pages du Bulletin. Une longue poésie en vers politiques occupait la paroi 
d'une autre église. 

112. — Le précieux Guide Baedeker pour l'Espagne et le Portugal, dont 
nous avions annoncé la publication en 1897, vient de paraître en seconde 
édition. Celle-ci est considérablement augmentée et améliorée, surtout au 
point de vue archéologique, qui nous intéresse spécialement. M. Émile 
Hûbner, l'auteur du Catalogue des Antiques de Madrid, s'est chargé de 
remanier entièrement la partie relative aux antiquités hispaniques. M. Justi 
de Bonn, le biographe de Winckelmann, de Vélasquez et de Murillo, a 
revisé l'introduction artistique. 
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113. — On sait le succès qu'ont obtenu les études si vivantes et si 
pittoresques que M. P. Frédéricq a consacrées à diverses reprises depuis 
une vingtaine d'années à l'enseignement supérieur de l'histoire dans 
plusieurs pays de l'Europe. Éparpillées dans différentes revues, elles 
étaient devenues difficilement accessibles; l'auteur vient de les réunir 
en volume sous le titre : L'Enseignement supérieur de l'histoire. Notes et 
impressions de voyage (Gand, Vuylsteke, et Paris, Alcan, 1 vol. in-8° de 
303 pages). On trouvera dans ce recueil, suivant l'ordre de leur apparition, 
les articles publiés par M. F. sur le haut enseignement historique en 
Allemagne (Revue de l'Instruction publique, 1882), à Paris (Revue interna- 
tionale de l'Enseignement, 1883), en Ecosse et en Angleterre (ibid. y 1885), en 
Hollande (Rev. de l'Instr. publ, 1889). Les chapitres V et VI, consacrés à la 
Belgique, reproduisent, le premier, l'étude sur l'organisation des cours 
pratiques dans nos universités parue en 1883 comme introduction au l or 
fascicule des Travaux du cours pratique d'Histoire de M. F. à l'Université 
de Liège, le second, le rapport présenté par lui, lors de la manifestation en 
l'honneur de Godefroid Kurth, sur le développement de ces cours de 1874 
à 1898. Le volume se clôt par le discours prononcé par M. F. pendant la 
même cérémonie sur les cours pratiques d'histoire et leurs conséquences 
en Belgique depuis vingt-cinq ans. 

114. — Les violentes polémiques soulevées en Allemagne par les idées 
historiques de M. K. Lamprecht ont eu, dans les mois qui viennent de 
s'écouler, leur écho en Belgique. M. Léon Leclère a consacré, dans la Revue 
de l'Université de Bruxelles (n° de mai), une intéressante étude à La 
théorie de M. Karl Lamprecht. Tout en reconnaissant hautement l'influence 
des facteurs économiques sur le développement des peuples, il signale le 
danger de vouloir tout y ramener et de prétendre tout expliquer par eux. 
11 montre, d'autre part, que considérer la société comme un être vivant, 
c'est vivifier tout simplement une abstraction. M. Leclère nous semble 
toutefois avoir un peu trop simplifié les idées du savant allemand — qui, il 
est vrai, n'ont jamais été formulées d'une manière fort précise dans les 
nombreuses brochures où leur auteur les a exposées. Il n'est pas exact de 
considérer Lamprecht comme un adepte du matérialisme historique. Il a 
lui-même protesté plus d'une fois contre cette accusation. Le développement 
matériel et ^développement intellectuel de la société sont, pour lui, insé- 
parables l'un de l'autre, mais le premier n'est pas la cause du second. 
Lamprecht conçoit l'histoire comme une série d'états socio-psychiques 
évoluant suivant des lois que nous pouvons arriver à dégager par la méthode 
comparative. Cette manière de voir, qui fait en somme rentrer l'histoire 
dans la sociologie, soulève sans doute plus d'une objection. Il est permis 
toutefois de la préférer à celle de M. Seignobos, par exemple, pour qui l'évo- 
lution politique de l'Europe contemporaine est due à une série d'accidents. 
— La lecture du R. P. De Smet à la séance publique de la classe des lettres 
de l'Académie : Y Histoire est-elle une science? est digne, par la clarté de l'ex- 
position et la netteté de la forme, de l'auteur des Principes de la critique 
historique. Le savant bollandiste n'a pas de peine à démontrer que, par les 
méthodes d'investigation qu'elle emploie et par le caractère de certitude des 
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faits qu'elle établit, l'histoire mérite complètement d'être considérée comme 
une discipline scientifique. Il a passé rapidement sur la grande objection 
qu'on lui présente : celle qui consiste à n'accorder aux synthèses qu'elle 
institue qu'un caractère subjectif et par conséquent sans valeur au point de 
vue de la science. 

115. — Une nouvelle revue historique dirigée par M. A. Tille, va paraître 
à Gotha, chez F. A. Perthes, sous le titre de Deutsche Geschichtsblâtter, 
Monatschrift zur Fôrderung landesgeschichtlicher Forschung(Q Mk. par an). 
Comme son titre l'indique, elle se propose un but bien déterminé : celui de 
centraliser la bibliographie et les résultats des recherches d'histoire locale, 
que l'importance de plus en plus grande, pour les études historiques, des 
données statistiques et des innombrables manifestations de la vie sociale 
et économique ne permettent plus aujourd'hui de négliger. 

116. — M. Maurice Prou a fait paraître dans le compte-rendu des travaux 
du Congrès bibliographique international tenu à Paris en avril 1898, un 
volumineux rapport sur la Paléographie et la Diplomatique de 1888 à 1897 
(Paris. Société bibliographique, 1899; tiré à part). C'est l'exposé aussi 
complet que bien disposé des progrès accomplis par ces deux sciences dans 
les différents pays de l'Europe, pendant la dernière période décennale. 

117. — Sous le titre de Monumenta Erphesfurtensia saec. XII, 
XIII, XIV, M. 0. Holder-Egger a réuni plusieurs annales et chroniques 
rédigées à Erfurt, les unes inédites, les autres dont on n'avait jusqu'ici 
que des éditions insuffisantes. Le tout forme un volumineux in-8° de la 
collection in usum scholarum des Monumenta Germaniae Htstorica. Le 
nom de l'éditeur est un sûr garant de l'excellence de cette œuvre, que 
pouvait seul entreprendre un érudit aussi profondément versé dans la 
tradition manuscrite des chroniques latines du moyen âge allemand que 
l'est M. Holder-Egger. 

118. — L'étude de M. G. Espinas, Les guerres familiales dans la com- 
mune de Douai aux XIII* et XIV* siècles. Les trêves et les paix {Nouvelle 
Revue historique de droit français et étranger, juillet-août 1899), met en 
œuvre avec une connaissance très exacte du droit pénal du moyen âge, de 
précieux documents du XIII e siècle empruntés aux archives municipales 
de Douai. C'est le premier travail en français qui soit consacré aux efforts 
si intéressants faits par la législation urbaine pour substituer l'action du 
pouvoir public à la vengeance privée. Il présente une importance particu- 
lière pour les historiens belges, comme contribution à l'histoire du droit 
flamand, encore si négligée jusqu'ici malgré l'abondance des sources. 

119. — Les lecteurs de la Revue connaissent de longue date le nom de 
M. Abel Lefranc. Parmi les savants qui se sont consacrés à l'étude de la 
Renaissance française, il occupe une place particulière par la tendance qui 
caractérise tous ses travaux et qui consiste moins à étudier la valeur litté- 
raire des auteurs que les doctrines philosophiques dont ils se sont inspirés. 
Dans Marguerite de Navarre et le Platonisme de la Renaissance (Biblio- 
thèque -de VÊcole des Chartes, 1897-1898 tirage à part, 1899), il précise et 
complète ses précédentes recherches sur la propagation du platonisme au 
XVI e siècle et après avoir établi tf que l'honneur d'avoir provoqué et dirigé 
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ce mouvement de rénovation philosophique revient, pour la grande part, à 
la femme supérieure dont l'influence s'est fait sentir, sous des formes si 
diverses, sur la civilisation tout entière de l'époque „, il recherche par quels 
intermédiaires Marguerite fut initiée au platonisme, et comment elle le 
comprit et sut l'allier à sa foi religieuse. 

120. — Le livre de M. F. Funck-Brentano intitulé : Le drame des poisons. 
Études sur la société du XVII e siècle et plus particulièrement la cour de 
Louis XIV, d'après les archives de la Bastille (Paris, Hachette, 1899, 
pp. 308, in-12; prix: 3,50 f.) est consacré à l'étude des sorcières et empoison- 
neuses qui ont tristement illustré une partie du XVII e siècle et donné lieu à 
plusieurs procès retentissants. Le savant bibliothécaire de l'Arsenal a 
recherché les rapports de ce drame poignant avec les hautes classes de la 
société et notamment avec la cour de Louis XIV. Très documenté, spéciale- 
ment à l'aide des archives de la Bastille, l'ouvrage est présenté sous une 
forme très littéraire qui en rend la lecture intéressante et attrayante, tout 
à la fois pour les hommes de science et pour le public. Un de nos collabora- 
teurs en fera prochainement un compte-rendu plus développé. 

121. — La Presse sous le Consulat et sous l'Empire, tel est le titre du dis- 
cours prononcé par M. Van Schoor, avocat-général à la Cour de Cassation, 
à l'audience solennelle de rentrée du 2 octobre (Bruxelles, Bruylant, 1899, 
101 pp. in 8°). On lira avec un vif intérêt cette étude historique solidement 
documentée et remarquablement écrite. Tantôt avec une fine ironie, tantôt 
avec une éloquence émue, l'auteur nous montre Napoléon bâillonnant la 
presse, l'asservissant, la réduisant à n'être que l'écho de ses propres idées 
et l'instrument de son despotisme. Le joug devient de plus en plus pesant, 
les mesures policières de plus en plus brutales et arbitraires. Mais le 
châtiment ne se fait pas attendre : à force d'avoir menti par ordre, la presse 
a perdu toute action sur les âmes, et c'est en vain qu'à l'heure suprême des 
désastres Napoléon veut l'employer à réchauffer l'enthousiasme patriotique. 
Cette histoire est un véritable drame, où ne manquent pas les épisodes 
tristement comiques et dont tous les incidents s'enchaînent d'une façon en 
quelque sorte fatale, comme sous l'influence d'une invisible Némésis. 

122. — M. H.-H. Langton, bibliothécaire de l'Université de Toronto, con- 
tinue à faire paraître, avec M. le professeur G. M. Wrong, une bibliographie 
historique annuelle du Canada. Le troisième volume de la Review of histo- 
rical publications relating to Canada, contient les publications de l'année 
1898 et forme un volume in-8° de IX-225 pages. — P. B. 

123. — La Commission royale d'histoire poursuit activement, en vue des 
grands travaux d'ensemble qu'elle a décidé d'entreprendre (voy. Chronique 
n° 81), l'enquête sur les documents manuscrits conservés dans les dépôts 
d'archives et dans les bibliothèques du pays et de l'étranger. Elle vient de 
faire distribuer YInventaire des cartulaires belges conservés à Vétranger 
(Bruxelles, Kiessling, 1899, 72 p.) et YInventaire des obituaires belges. 
Collégiales et maisons religieuses, dressé par dom Ursmer Berlière (lbid., 
87 p.). Signalons aussi le rapport de M. Devillers sur les chroniques inédites 
du Hainaut (Bulletin de la Commission, 1899, n° 1), et celui de M. Vander- 
kindere sur un projet de publication de textes ad usum scholarum [Ibid,) t 



342 



CHRONIQUE. 



124. — La notice consacrée par M. Vanderkindere, dans le Bulletin de 
l'Académie (1899, juillet), à Richilde et Herrnan de Hainaut, fait définitive- 
ment justice d'une erreur séculaire. Depuis d'Oudegberst, tous nos histo- 
riens ont considéré, en effet, Richilde comme l'héritière légitime du comté 
de Hainaut qu'elle tenait de son père Régnier V. M. Vanderkindere prouve 
à l'évidence, avec la clarté de démonstration propre à tous ses travaux, que 
Richilde était au contraire d'origine alsacienne ou lorraine et que ce fut 
son mari Herman de Mons, qui, fils de Ragnier V, possédait le comté à titre 
héréditaire. Lorsque, après la mort de Herman, Baudouin de Flandre épousa 
Richilde, il n'acquit donc pas par ce mariage la possession du Hainaut : 
son droit ne se fonda que sur la conquête. 

125. — L'étude de M- K. Hôhlbaum sur la hanse flamande de Londres 
( Ûber die Flandrische Hanse von Londen, dans les Hansische Geschichts- 
blâtter. 1899) a pour but d'exposer les résultats obtenus par M. H. Pirenne 
dans son travail sur le même sujet (Bullet. de l'Académie de Belgique, 1899) 
et de les compléter. M. Hôhlbaum montre qu'à côté de la hanse bourgeoise 
qui prit spécialement le nom de hanse de Londres, il a existé aussi une 
hanse de Gand, une hanse de Douai et une hanse de S l -Omer. Il insiste sur 
l'importance que présentent ces hanses particulières pour la connaissance 
des origines de la hanse teutonique. Des études de ce genre et de cette 
valeur mériteraient d'attirer les historiens belges vers l'histoire hanséa- 
tique, presque complètement négligée chez nous en dépit de l'intérêt qu'elle 
présente et des nombreux rapports qui ont existé jadis entre les Ooster- 
lingen et les Pays-Bas. 

126. — M. J. Finot, archiviste du département du Nord, a fait tirer à 
part son Étude historique sur les relations commerciales entre la Flandre 
et V Espagne au moyen âge (Paris, Picard, 1 vol. in-8°), publiée par le 
Comité flamand de France. On y trouvera d'importants renseignements 
tirés des archives de Lille sur le mouvement d'affaires qui fut si actif du 
XIII e au XVI e siècle entre Bruges et la péninsule. Rappelons que M. Finot 
a fait paraître en 1894 une étude analogue et également richement docu- 
mentée sur les relations commerciales entre la Flandre et la France au 
moyen âge. 

127. — Dans sa notice sur Claux Sluter Vaxné et Hannequin de Bois- 
le-Duc à la cour de Jean de Berry (Bibliothèque de V École des Chartes, 1899), 
M.Henri Stein signale l'existence à Bruges en 1385 d'un * Claux de Sleseurre 
dit de Mayence „, architecte, assassiné dans cette ville par un verrier 
nommé Hannequin de Bois-le-Duc. Sous la forme romanisée que lui donne 
le texte, M. Stein croit reconnaître le nom de Claus Sluter. Or, la date de 
l'acte ne permet pas de songer à l'admirable auteur des sculptures du puits 
de Moïse à Dijon et du tombeau de Philippe lé Hardi, qui vivait encore 
en 1405. Il faudrait donc supposer que le Claux de Sleseurre de 1385 fut 
le père de Claus Sluter le sculpteur, qui serait dès lors d'origine allemande. 



128. — Un élève d'H. Suchier, M. Gustave Mann a choisi, pour sujet de sa 
thèse inaugurale à l'Université de Halle- Wittenberg, l'étude de la langue 
fleFroissart dans ses poésies (édition de Scheler, 1870*1872). Son travail 
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était terminé quand ont paru les deux premiers volumes de Méliador, mais 
M. Mann déclare qu'un examen attentif ne lui a pas permis de noter de 
différences notables entre la langue de cette dernière œuvre et celle des 
poésies. — P. B. 



129. — Nous trouvons dans V Annuaire statistique de la Belgique 
pour 1898 quelques chiffres intéressants concernant les bibliothèques 
publiques et populaires. Sur les 24 communes de plus de 25,000 habitants, 
il y en a 22 qui possèdent une ou plusieurs bibliothèques; il serait utile de 
connaître les noms de ces deux communes de plus de 25,000 habitants 
qui ne possèdent aucune espèce de bibliothèque. Sur les 189 communes de 
5,000 à 25,000 habitants, 73 possèdent des bibliothèques et sur les 2,396 de 
moins de 5,000 habitants, 369. 11 y a donc en tout 464 communes belges 
possédant ensemble 560 bibliothèques avec un total de 1,485,797 volumes, 
134,976 lecteurs et 131,177 emprunteurs, dont 33,354 femmes. Le nombre de 
volumes communiqués s'élève à 1,152,858; le nombre des accroissements 
de l'année à 40,005. 11 est regrettable que Y Annuaire ne fasse pas de distinc- 
tion entre les bibliothèques publiques proprement dites et les bibliothèques 
populaires. La classification aussi des livres prêtés serait à modifier; elle 
comprend six classes, dont nous reproduisons, à titre de curiosité, les 
rnbriques : 1. Commerce et industrie; 2. Histoire et géographie; 3. Romans 
et littérature; 4. Sciences morales, politiques et administratives; 5. Sciences 
naturelles, mathématiques et physiques; 6. Divers» — P. B. 



130. — Un savant historien allemand, M. E. Bernheim, vient de publier 
une intéressante brochure : Die gefâhrdete Stellung unserer deutschen 
Universitàten(tireifsvra\à,l899).No\ia y remarquons le passage suivant (p.19): 
u Wir aber haben gar kein Organ zum Studium der auswârtigen Zustande, 
nichts der Art wie die franzôsische Revue internationale de renseignement, 
oder die Revue universitaire, die belgische Revue de l'instruction publique 
u. s. w.und dièse Zeitschriften sowie die Jahresberichte der fremdlandischen 
Universitâten werden bei uns kaum gehalten und gelesen. „ 



Digitized by 




ACTES OFFICIELS 



CONCOURS GÉNÉRAL DE L'ENSEIGNEMENT MOYEN DU i er DEGRÉ 



Quid gloriosum putet, qui viderit quam parva sit terra, primum uni versa, 
deinde ea pars ejus quam homines incolant, quamque nos, in exigua parte 
ejus affixi, plurimis ignotisaimi gentibus, speremus tamen nostrum nomen 
volitare et vagari latissime ? Quam est hic fortunatus putandus, cui soli 
vere liceat omnia, non Quiritium, sed sapientium jure pro suis vindicare ; 
qui imperia consulatusque nostros in necessariis, non in expetendis rébus, 
muneris fungendi gratia subeundos, non prœmiorum aut gloriœ causa 
appetendos putet; qui déni que, ut Africanum scribit Cato solitum esse 
dicere, possit idem de se praedieare, nunquam se plus agere quam nihil quum 
ageret, nunquam minus solum esse quam quum solus esset! Quis enim 
pu tare vere potest plus egisse Dyonisium [sic], tum quum omnia moliendo 
eripuerit civibus suis libertatem, quam ejus civem Archimedum [sic], quum 
istam sphaeram, nihil quum agere videretur, effecerit ? Quis autem non 
magis solos esse qui in foro turbaque quicum colloqui libeat non habeant, 
quam qui nullo arbitro vel secum ipsi loquantur, vel quasi doctissimorum 
hominum inconcilio adsint, quum eorum inventis scriptisque se objectent? 
Quod vero imperium, qui magistratus, quod regnum potest esse praestantius 
quam despicientem omnia humana et inferiora sapientia ducentem nihil 
unquam nisi sempiternum et divinum animo volutare, cui persuasum sit 
appellari ceteros homines, esse solos eos qui essent politi propriis huma- 
nitatis artibns ? Ut mihi Platon is illud, seu quis dixit alius, perelegans esse 
videatur : quem quum ex alto ignotas ad terras tempestas et in desertum 
littus detulisset, timentibus ceteris propter ignorationem locorum, animad- 
vertisse dicunt in arena geometricas formas quasdam esse descriptas; quas 
ut vidisset, exclamavisse ut bono essent animo, videre enim se hominum 
vestigia. Quae videlicet ille non ex agri consitura quam cernebat, sed ex 
doctrinae indiciis interpretabatur. 

Dyonisius : Denys le tyran. — Consitura : action d'ensemencer. 



(1899). 

Rhétorique des humanités anciennes (Sections réunies). 
version latine (sans dictionnaire). 
Supériorité du vrai sage. 
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Rhétorique des humanités anciennes (Section grecque- latine). 
Version grecque (sans dictionnaire). 

Les Lacédémoniens ont déclaré la guerre aux Thébains, et se préparent 
à envahir leur pays. Les Thébains envoient à Athènes des députés, qui 
s'expriment en ces ternies : 

Kal firjy oxi fjiév, w àvâçeç 'JOtjvaïoi, (iovXoiad* av xrjv àQxtfv fjv nQoxeçov 
èxéxxrjaBe dvaXapeïv ndvxeç intaxâ/neda' xovxo âè ndiç uàXXov eixôç yevé- 
oOcu rj ei avxol xotç vn èxelvwv àâixovpévoiç porjOoîxe; °Or& âè noXXàiv 
açxovoi, fjirj fpo^rjQrjxe } àXXà noXv fiâXXov âià xovxo daoQeïx e , évôvfiov- 
jbievoi oxi xal vfieTç oxe nXelaxcjv rç^/tre, xoxe nXeiaxovç êxÛQovç êxéxxtjade. 
*ÀXX' io)ç fxèv ovx ei%ov onoi ànoaxaiev, exQvnxov xrjv tiqoç vfiàç exOçav 
inel âé ye Aaxeâaifiôvioi nQovaxrjaav, toxe ecpr/vav ola tïsqI v/licHv èyiyvioa- 
xov. Kal vvv y, èàv (faveçol yevwpeda rjfxeîç xe xal v t ueïç evvaomâovvxeç 
ivavxia xoTg Aaxeâaïuovioiq^ ev Xoxs, avacpavrjaovxai noXXol ol uiaovvxeç 
ttvxovç. Jlaiç ovv ovx eixoç, eav vfÀSiç av nQoaxrjxe xtov ovxù) opaveocoç 
dâixovfiévœv, vvv vpâç noXv rjâtj fieyiaxovç xwv nûiioxe yevéabai;"Oxe fièv 
yàq f]Qxexe y x & v xaxà ôâXaxxav {âovov ôrjnov r)yeTade' vvv âè nâvxiav xal 
rj/btûiv xal TIeXo7iovvr]Gi(x)v xal <iv 7iQÔa6ev yçxexe xal avxov paaiXswç xov 
fisyiaxrjv âvvafitv exovxoç rjyefiovsç àv yévovade. KaLxoi ijpev noXXov àÇioi 
xal èxeivoiç avfipaxoij (oç vfieïç èniaxaade' vvv âé ye eixôç rcu navxl vfiTv 
içQcajbieveaxéQojç rjfÀccç av^axeiv rj xoxs Aaxeâaïuovioiç' ovâè ytio vnèç 
vrjff Koxtjv rj IvQaxoaiwv ovâ* vtisq àXXoxçiwv, wcneo xoxe, àXX* vnèo ijftcjv 
avxtav àâixovfAévav porjôrjaofÂev. K€<1 xovxo fiévxoi XQV *5 eiâévai oxi r) 
Aaxeâaipoviajv nXeoveÇia noXv evxaxaXvxtaxéqa iatl xijç v/iexéoaç yevopè- 
vrjç HQXÎjÇ' 'Yjxeîç fxèv yàç exovxeç vavxixôv ovx êxovxœv ^'(>/fre, ovxoi âè 
oXiyoo ovxbç noXXanXaaiwv ovxœv xal ovâèv x&Q 0V (onXiapévwv nXeovex- 
xovoi. Tavx* ovv Xéyopev jifieïç' ev ye pévxoi ènlaxaade oxi vofiLÇofiev ènl 
noXv peLÇto dyaôcc naqaxaXeïv vfiâç xfi vfiexéça noXet rj xjj rjpexe'Qq. 

OaçQe'cj : j'ai confiance, je me rassure. — eQQœfiévœç : avec force, vigou- 
reusement. — vr]o~i(6xt]ç : insulaire. 



Seconde des humanités anciennes (Section latine). 

Version latine (sans dictionnaire). 

Bienfaits que la paix va répandre sur le monde. Le poète fait de la 
Paix une divinité. 

Aurea secura cum Pace renascitur œtas : 
Omnia Tartareo subigentur carcere bella 
lmmergentque caput tenebris lucemque timebunt. 
Gandida Pax aderit, nec solum candida vultu, 
Qualis saepe fuit, quœ libéra Marte professo, 
Quœ; domito procul hoste, tamen grassantibus armis 
Publica diffudit tacito discordia ferro. 
Omne procul vitium simulatœ cedere pacis 
Jussit et insanos Clementia condidit enses. 

TOME XL1I. £4 
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Nulla catenati feralis pompa senatus 
Carnificum lassabit opus, nec carcere pleno 
Infelix raros numerabit Curia Patres. 
Flena quies aderit, quœ stricti nescia fer ri 
Altéra Saturai revocet Latialia régna, 
Altéra régna Numœ, qui primus ovantia cœde 
Agmina Romuleis et adhuc ardentia castris 
Pacis opus docuit, jussitque silentibus armis 
Inter sacra tubas, non inter bella, sonare. 
Jam nec adumbrati faciem mercatus honoris, 
Nec vacuos tacitus fasces et inane tribunal 
Accipiet consul; sed legibus omne reductis 
Jus aderit, moremque fori vultumque priorem 
Reddet, et afflictum melior deus auferet œvum. 

Feralis : funèbre, lugubre. — Curia : palais du Sénat. — Latialia : 
le règne de Saturne, en Italie, dans le Latium, était appelé par les 
anciens l'âge d'or. — Faciès adumbrati (honoris) équivaut à falsa imago. 



Seconde des humanités anciennes (Section grecque-latine). 

Version grecque (sans dictionnaire). 

A Salamine, la division règne parmi les Grecs alliés. Les Pélopon- 
nésiens veulent se retirer vers l'isthme de Gorinthe; les Athéniens ne 
voient de salut pour la Grèce que dans l'union des alliés à Salamine. Usant 
de ruse, Thémistocle fait avertir secrètement Xerxès de la mésintelligence 
qui sévit entre les Grecs, et son stratagème réussit. Les généraux Grecs 
tiennent conseil. 

Ivveaxrjxoxtav âè xdSv Gxçaxrjyùiv êÇ Aiyivrjç âiépr] 'AQiaxeiârjç 6 Avaifid* 
Xov, dvrjQ 'Adrjvaïoç fÀèv, è^<oaxqaxiafAévoç âè vnô xov ârjfjiov. Ovxoç axdç ènl 
xô avvéâçiov èÇexitXéexo QefuaxoxXéa, èôvxa fièv éwvxû) ov tpiXov, e%0(>ôy âè 
xd fidXtaxa' vnô âè fieydôeoç x<av naçeôvxuv xaxiav Xrjdrjv èxeivwv noiev- 
(xspoç èÇexaXéexo, OeXœv avxw avppïÇai,. IlQoaxt]x6s€ âè oxi anevâotev ot 
dnô UeXonovvrjaov dvdyeiv xàç véaç nQÔç xov 'loOfAov. *&ç âè èÇrjXOe &e t tua- 
xoxXérjç, eXeye 'AQWxeiâtjç xdâe' tt ijpéccç axaautÇeiv xçeœy êoxi ev te xip 
SiXXtû xaiçw xal ârj xai èv xùâe neçl xov ôxoxeçoç rtfAetav nXéta dyadà xtjy 
naxçiâa êçydaexai. Aéyto âè xoi oxi Xaov èaxl noXXd xe xal SXiya Xéyeiv neql 
dnonXôov xov èvOevxev JleXonoyyrjaioKn. 'Eyu) ydq avxonxtjç xoi Xéya) ye- 
vôpevoç ori vvv ovâ 'rjv êdéXwai, KoçivdioL xe xal avxoç Evçvpidârjç oloi xe 
eaovxai èxnXtàcav neQtexôfieda yàç vnô X(ovnoXe/Àici)v xvxXw. y AXX J êoeXd(6voq>t, 
xavxa atjfirjyoy. „ c O â* dfielpexo xoialâs' a xdçxa xe /çrjaxd âiaxeXeveai xai 
ev tjyyeiXaç' xà yàq êyœ êâe6fit]v yevéodai, avxoç avxonxtjç yevôpevoç tjxeiç. 
"Iadt, ydç c| èfxêo xà noievpeva vnô Mrfâwv eâee yàç, oxe ovx èxévxeç rjdeXov 
èç [*d%rjv xaxlcxaadai oV'EXXtjveç, déxovxaç naçaaxijaaodat,. 2v âè ênei neq 
rjxeiç xçijaxd dnayyéXXcov, avxoç acpi dyyeiXov. "Hv yàç êyw avxd Xéyta, 
âôtjù) nXdaaç Xéyeiv xal ov nsioa) wç ov noievvxwv xwv paçpaQCw xavxa. 
s AXXd oyi arj^rjvoy avxoç nuQeXOiùv wç 6%eL 'Enedv âè GtiptjVflÇ, rjv fièy 
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neiStavrai, rctvta ârj tà xccXXvotcc, rjv &é ccvtotat fit) maxà yévY\xm, éfioiov 
tjfÀÏv eaxac ov yàq sxi diaâqrjGovx ai, sï nsç neoiexâfieda navxaxôdev, (oç 
av Xéyeiç. „ Tavxa eXeye naoeXOriv 6 'AçurxeL&rjç. 

avxônxrjç : composé de avxoç-o\f>ofiai — EvQvfiiaârjç, général Spar- 
tiate, commandant de la flotte — âiâqâaxia : je fuis. 



Troisième des humanités anciennes (Section grecque-latine). 
Version latine (sans dictionnaire). 
Un moyen de persuasion, 
Sertorius, corporis robore atque animi consilio parem naturœ indul- 
gentiam expertus, proscriptione Syllana dux Lusitanorum fieri coactus, 
quum eos orationê flectere non posset ne cum Komanis universa acie 
confligere vellent, vafro consilio ad suam sententiam perduxit. Duos enim 
in conspectu eorum constituit equos, alterum validissimum, alterum infir- 
missimum, ac deinde vaiidi caudam ab imbecillo sene paulatim carpi, 
infirmi a juvene eximiarum virium universam convelli jussit. Obtempera- 
tum imperio est. Sed, dum adolescentis dextra irrito se labore fatigat, senio 
confecta manus ministerium exsecuta est. Tune barbarse concioni quorsum 
ea res tenderet cognoscere cupienti subjecit equi caudsB consimilem esse 
Romanorum exercitum, cujus partes aliquis aggrediens opprimere possit, 
universum conatus prosternere eclerius tradiderit victoriam quam occupa- 
verit. Ita gens barbara, aspera et régi difficilis, in exitium ruens, quam 
utilitatem auribus respuerat oculis pervidit. Est igitur factorum dicto- 
rumque genus a sapientia proximo deflexu ad vafritise nomen progressum. 
Quod nisi fallacia vires assumpserit, fidem propositi non invenit laudemque 
oçculto magis tramite quam aperta via petit. 

Sertorius : chevalier romain, traître à sa patrie. — Lusitani, les Lusita- 
niens, peuple espagnol. — Va fer, fin, rusé, adroit. — Trames, sentier caché. 



Quatrième des humanités anciennes (Sections réunies). 

Thème latin (avec dictionnaire). 

Deux combats, livrés le même jour, avaient été défavorables aux troupes 
de César. Ce succès inspira tant de confiance et d'orgueil aux soldats de 
Pompée qu'ils croyaient avoir remporté une victoire décisive. Ils ne 
songeaient point qu'il n'y avait pas eu de violente mêlée, et que les soldats 
de César, en se précipitant en foule dans des passages trop étroits, s'étaient 
fait plus de mal eux-mêmes qu'ils n'en avaient reçu de l'ennemi. Loin de là : 
ils publiaient partout leur victoire, comme s'ils avaient vaincu par léur 
courage, comme s'ils étaient assurés de la constance de la fortune. Cepen- 
dant César changea tout à fait son système de guerre. Il retira à la fois 
toutes ses garnisons, renonça à l'attaque; puis, rassemblant en un seul lieu 
toute l'armée, il s'adressa aux soldats. Bien loin de se laisser abattre, disait- 
il, par un léger accident, bien loin de s'en alarmer, ils devaient rendre grâces 
aux dieux d'avoir sans peine soumis l'Italie, pacifié les deux Espagnes, 
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réduit en leur pouvoir des provinces si fertiles en blé. Pouvaient-ils oublier 
avec quel bonheur ils avaient passé sans perte à travers les flottes 
ennemies, maîtresses de tous les ports et de toutes les côtes ? Si tout ne 
réussissait pas, il fallait aider la fortune par le zèle et le courage; car c'était 
à son inconstance, non à la négligence de leur général, que devait être 
imputé le revers subi. Du reste, quelle que fût la cause qui leur eût enlevé 
une victoire certaine, c'était au courage à tout réparer. Alors le mal tourne- 
rait à bien, et ceux qui d'abord avaient craint d'en venir aux mains, se 
présenteraient d'eux-mêmes au combat. 



Quatrième des humanités anciennes (Section grecque-latine). 
version grecque (avec dictionnaire). 

Trait de fierté de Pélopidas. 

Les Thessalieus gémissaient sous les cruautés d'Alexandre, tyran de 
Phères. Pélopidas, général Thébain, vint à leur secours ; mais, dans une 
entrevue, le tyran, le voyant seul et sans armes, l'arrêta prisonnier. 

Tôv âè neXoniâav siç xdç 4>sçdç dnayayuivy 6 xvqavvoç xô fièv nçwxov 
eïa xovç povXopévovç avxqi âiaXéyeadai, vofAiÇwv êXeetyoy yeyovévai xai 
xccneiyoy vno xrjç avfxcpoqàç. 'Ensi âè xovç [Aèt> 4>eQuiovç 6 UeXoniâaç oâvço- 
fiéyovç naçexdXei daqQeïv, wç vvv fudXurxa â(6aoyxoç xov xvqdyyov âixtjv, 
7iQoç âè avxôv èxeïyoy dnoaxeiXaç eXeysy wç àxonôç èaxi, xovç /uèy ddXiovç 
noXLxaç xai fxtjâèv dâixovvxaç oarjjbtéçat, axQepXùy xai (povsvtav, ccvxov âè 
(peMjÂeyoç ÔV fidXuna ywûtsxu xifAwçîjoofteyoy avxoy àvneç âiayvyfl, 
Oavfidaaç xô yQoytjfÂce xai xrjy àâeiav avxov, * Ti âè, tprjoi, anevâei IleXo- 
mâaç dnoOayety; „ Kdxsïvoç dxovaaç , K "Onioç, eïne, av xd%ioy dnoXjj, 
[tàXXoy q vvy Osopwrjç yçvôyLSVoç. „ 'Ex xovxov âiexiôXvoev èvxvyxdvnv avx(ji 
xovç èxxoç. 

Classe de Rhétorique. Humanités anciennes et humanités 
modernes (Sections réunies). 

Composition française. 

Étudier l'histoire <Je notre pays, c'est apprendre à l'aimer. 



Classe de Poésie. Humanités anciennes et humanités modernes 

(Sections réunies). 

Composition française. 

Comme dans les étangs assoupis sous les bois, 
Dans plus d'une âme on voit deux choses à la fois : 
Le ciel, qui teint les eaux à peine remuées, 
Avec tous ses rayons et toutes ses nuées ; 
Et la vase, fond morne, affreux, sombre et dormant, 
Où des reptiles noirs fourmillent vaguement. 

Hugo. 
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Classe de Troisième. Humanités anciennes et humanités modernes 

(Sections réunies). 
Composition française. 
Dites ce que vous avez observé d'intéressant pendant une promenade que 
vous avez faite en ville l'après-midi d'un dimanche. 



Classe de Quatrième. Humanités anciennes et humanités modernes 

(Sections réunies). 
Composition française. 
Sentiments qu'éveille en vous la vue d'un orphelinat pour jeunes gens. 



Rhétorique des humanités anciennes et modernes 

(Sections réunies). 
Composition flamande ou allemande (sans dictionnaire). 
lrc Langue germanique. 
Het geringe bevat de kiem van het groote. 
Geringes ist die Wiege des Groszen. 



Seconde des humanités anciennes et modernes (Sections réunies). 
Composition flamande ou allemande (sans dictionnaire). 
Ire Langue germanique. 
Ploegschaar en zwaard. 
Pflugschar und Schwert. 



Troisième des humanités anciennes et modernes (Sections réunies). 
Composition flamande ou allemande (sans dictionnaire). 
lrc Langue germanique. 
De vooravond der kermis. 
Am Vorabend des Kirchweihfestes. 



Quatrième des humanités anciennes et modernes (Sections réunies) . 
Composition flamande ou allemande (sans dictionnaire). 
Ire Langue germanique. 
De begrafenis van eenen schoolmakker. (Brief). 
Das Leichenbegângniss eines Mitschûlers. (Brief). 



Troisième des humanités anciennes (Section latine). 
Composition allemande, flamande ou anglaise (sans dictionnaire). 

2me Langue germanique. 
Hunger ist der beste Koch. (Erzahlung). 
Honger is de beste saus. (Verhaal). 
Hunger is the best sauce. (Narration). 
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Quatrième des humanités anciennes (Section grecque-latine), 

Composition allemande, flamande ou anglaise (sans dictionnaire). 
2wc Langue germanique. 

Mein Garten. — Mijn tuin. — My garden. 

Rhétorique des humanités modernes (Sections réunies). 

Composition allemande ou flamande (sans dictionnaire). 
2me Langue germanique. 

Wichtigkeit der Dampfkraft fur Handel und Gewerbe. 
Gewichtigheid der stoomkracht voor handel en nijverheid. 

Seconde des humanités modernes (Sections réunies). 

•Composition allemande ou flamande (sans dictionnaire). 
2ihc Langue germanique. 

Gefahren der Spielsucht. — Gevaren der speelzucht. 

Quatrième des humanités modernes. 

Composition allemande ou flamande (sans dictionnaire). 
2»ic Langue germanique. 

Der Maikâfer. — De meikever. 

Rhétorique des humanités modernes (Section commerciale et 
industrielle). 

Composition en langue anglaise (sans dictionnaire). 
3>nc Langue germanique. 
Fortune favours the brave. 

Classe de Rhétorique. — Humanités anciennes (Sections réunies) 
et humanités modernes (Section scientifique). 



Indiquez sommairement et avec leurs dates les principaux événements 
qui se rattachent à l'histoire de l'Espagne de 1808 à 1870. 

Faites connaître l'origine de l'institution des Maires du Palais, et 
montrez les progrès de leur puissance, en Austrasie, pendant la période 
mérovingienne. 

Rappelez les circonstances dans lesquelles fut signée la Pacification de 
Gand. — Donnez les principales dispositions de cet Acte. 

Faites connaître : 1° l'aspect et la nature du sol; 2° les productions 
naturelles ; 3° les industries de la province de Limbourg. 

Quel est le régime des saisons, des vents et des pluies dans la zone 
équatoriale? 



Histoire et Géographie. 
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Classe de Poésie. — Humanités anciennes (Section grecque-latine). 



Fixez les traits principaux de la constitution intérieure de l'empire 
d'Allemagne à la fin du XIII e siècle. — Indiquez les changements qui y 
furent apportés par Charles IV, par Maximilien I et par le traité de 
Westphalie. 

Dans quelles circonstances fut décrété, en Angleterre, Y Acte de naviga- 
tion? Quels en furent le but, les dispositions, les effets et la durée? 

Exposez les faits principaux du règne de Jean sans Terre. 

Tracez la carte du Chili, du Paraguay, de l'Uruguay et de la République 
Argentine, avec l'indication des bornes, des montagnes, des cours d'eau, des 
régions naturelles et des capitales. 



Classe de troisième. — Humanités anciennes (Section latine) et 
humanités modernes (Sections réunies). 



Faites connaître : 1° les causes de la guerre du Péloponèse; 2° les occa- 
sions de cette guerre; 3° l'état d'Athènes et de Sparte au début des hostilités; 
4° les suites de cette guerre pour Athènes, pour Sparte et pour la Grèce en 
général. 

Exposez sommairement l'histoire du premier triumvirat. 
Comparez les règnes de Clovis et de Théodoric. 
Tracez la carte physique et politique du Portugal. 
Indiquez l'itinéraire que suivrait un bateau qui irait par cours d'eau et 
canaux de Lyon à Belgrade. 



ADMINISTRATION DE L'ENSEIGNEMENT MOYEN. — PERSONNEL. 

Sont nommés définitivement à leurs fonctions respectives: 
MM. Lepage (L.), docteur en philosophie et lettres, régent, à titre 
provisoire, de cinquième latine à la section latine annexée à l'école moyenne 
de l'État, pour garçons, à Thuin ; Mottequin (L.-L.-F.), porteur du diplôme 
de capacité pour l'enseignement de la gymnastique dans les établissements 
d'instruction moyenne, professeur, à titre provisoire, de gymnastique à 
l'athénée royal d'Arlon 1 ; Moreau (F.-F.), porteur du diplôme des capacité 
pour l'enseignement de la gymnastique dans les établissements d'instruc- 
tion moyenne, professeur, à titre provisoire, de gymnastique à l'athénée 
royal de Bruxelles; Wittmann (V.-A.), docteur en philosophie et lettres, 
professeur, à titre provisoire, de cinquième latine à l'athénée royal d'Ixelles; 
Langohr (J.-M.-C.-H.), docteur en philosophie et lettres, professeur, à titre 
provisoire, d'anglais à l'athénée royal d'Ath ; Pée («L), docteur en philosophie 
et lettres, professeur, à titre provisoire, d'allemand à l'athénée royal de 
Bruges ; Grégoire (A.-M.), docteur en philosophie et lettres, surveillant, à 



i M. Mottequin a été depuis appelé à d'autres fonctions. 
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titre provisoire, à l'athénée royal d'Anvers; de Gronckel (J.-V.-J.), docteur 
en philosophie et lettres, professeur, à titre provisoire, de cinquième latine 
à l'athénée royal de Malines; Lacrosse (J.-V.), professeur agrégé de 
l'enseignement moyen du degré supérieur, professeur, à titre provisoire, de 
quatrième latine à l'athénée royal d'Ath; Hamels (E.), docteur en philoso- 
phie et lettres, professeur, à titre provisoire, de cinquième latine à l'athénée 
royal d'Ath; Kayser (S.), docteur en philosophie et lettres, professeur, à 
titre provisoire, de sixième et de septième latines à l'athénée royal d'Ath. 

Sont déchargés, sur leur demande, de leurs fonctions respectives, avec 
autorisation d'en conserver le titre honorifique, et admis à faire valoir leurs 
droits à la pension : 

MM. Van Aertselaer (F.-X.), second professeur de français à l'athénée 
royal d'Anvers; Quoidbach (P.-L.-J.-T.), professeur de seconde latine à 
l'athénée royal de Malines; Verhelst (E.-J.), professeur de mathématiques 
supérieures à l'athénée royal de Bruxelles ; Rossignol (A.-E.-G.-J.), profes- 
seur de sciences naturelles à l'athénée royal de Chimay ; Lanser (P.), profes- 
seur dans les athénées royaux, détaché au collège communal de Virton. 



ADMINISTRATION DE L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR, 
DES SCIENCES ET DES LETTRES. 

UNIVERSITÉS DE GAND ET DE LIEGE. — NOMINATION DES SECRÉTAIRES DU 
CONSEIL ACADÉMIQUE POUR L'ANNÉE 1899-1900. 

Par arrêtés royaux du 31 juilk 1 1899, MM. Fredericq, professeur ordinaire 
à la faculté de philosophie et lettres de l'université de Gand, et de Koninck, 
professeur ordinaire à la faculté des sciences de l'université de Liège, sont 
nommés secrétaires du conseil académique de ces universités respectives 
pour Tannée 1899-1900. 

Concours universitaire pour 1897-1899. — Résultats définitifs. 

A. — Question de philologie classique. 

M. Demoulin, Léopold- Hubert, né à Verviers, ancien élève de l'université 
de Liège, reçu docteur en philosophie et lettres (groupe: philologie clas- 
sique) le 17 juillet 1897, ayant obtenu dans les deux épreuves réunies du 
concours 80 points sur 100 et au moins les trois cinquièmes du maximum 
des points attribués par le jury à chacune de ces épreuves, a été proclamé 
premier en philologie classique. 

Le jury a proposé l'impression, aux frais de l'État, du mémoire rédigé à 
domicile. 

B. — Question d'histoire. 

MM. Hanquety Karl-Ferdinand- Jean-Baptiste, né à Liège, ancien élève 
de l'université de cette ville, reçu docteur en philosophie et lettres (groupe : 
histoire) le 8 juin 1898, et Laenen, Charles- Joseph, né à Anvers, élève de 
l'université de Louvain, candidat en philosophie et lettres (groupe: 
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histoire), ayant obtenu dans les trois épreuves réunies du concours chacun 
100 points sur 125 et au moins les trois cinquièmes du maximum des 
points attribués par le jury à chacune de ces épreuves, ont été proclamés 
premiers ex œquo en histoire. 

COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE. 

Par arrêté royal du 20 juillet 1899, M. Pirenne (H.), professeur à l'univer- 
sité de Gand, membre suppléant de la commission royale d'histoire, est 
nommé membre effectif de la dite commission, en remplacement de 
M. Genard, décédé. 



ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE 

CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES. 

Concours pour les années 1900, 1901 et 1902 et Prix perpétuels. 

PROGRAMME DE CONCOURS POUR L'ANNÉE 1900. 
SECTION D'HISTOIRE ET DES LETTRES. 

Première question. 
On demande une étude critique sur les sources de l'histoire du pays de 
Liège pendant le moyen âge. 

Deuxième question. 
Faire l'histoire de la littérature française en Belgique au XVI e siècle. 

Troisième question. 
Faire la classification des parlers wallons de Belgique au triple point de 
vue de la phonétique, de la morphologie et du vocabulaire. 

Quatrième question. 

Faire Phistoire de la littérature française en Belgique, de 1815 à 1830. 

La valeur des médailles d'or présentées comme prix sera de huit cents 
francs pour la solution de chacune de ces questions. 

Les mémoires seront adressés, franc de port, avant le 1 er novembre 1899, 
à M. le Secrétaire perpétuel, au Palais des Académies, à Bruxelles. 

PROGRAMME DE CONCOURS POUR L' ANNÉE 1901. 
SECTION D'HISTOIRE ET DES LETTRES. 

Première question. 
On demande une étude critique sur les Vies des saints de l'époque 
carlovingienne (depuis Pépin le Bref jusqu'à la fin du X e siècle). 
L'auteur ne s'attachera qu'aux Vies présentant un intérêt historique. 

Deuxième question. 

On demande une étude, d'après les découvertes des dernières années, sur 
les croyances et les cultes de File de Crête dans l'antiquité. 

La valeur des médailles présentées comme prix sera de huit cents francs 
pour les deux questions d'histoire et des lettres. 
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Les mémoires seront adressés, franc de port, ayant le 1 er novembre 1900, 
à M. le Secrétaire perpétuel, au Palais des Académies, à Bruxelles. 



PROGRAMME DE CONCOURS POUR L' ANNÉE 1902. 
SECTION D'HISTOIRE ET DES LETTRES. 

Première question. 
Faire l'histoire du style périodique français aux XV e et XVI e siècles. 

Deuxième question. 
Apprécier le mérite littéraire des principaux rhétoriciens néerlandais du 
XV e et du XVI e siècle, notamment Jau Van Hulst, Anthonis de Roovere, 
Cornelis Everaert. Matthijs de Castelyn, Édouard de Dene et Jean-Baptiste 
Houwaert. 

Troisième question. 

Établir, d'après les récentes découvertes, le synchronisme des faits 
relatifs à l'histoire de l'Egypte et à celle de la Chaldée, depuis les temps les 
plus reculés jusqu'à l'invasion des Hyksos. 

Discuter les hypothèses relative aux origines des civilisations égyptienne 
et chaldéenne. 

Quatrième question. 

Tournai et le Tournaisis au XVI e siècle, au point de vue social et politique. 

La valeur des médailles d'or présentées comme prix pour la solution de 
chacune de ces questions sera de six cents francs pour les troisième et 
quatrième de la Section d'histoire et des lettres, de huit cents francs pour 
les deux premières de cette section. 

Les mémoires seront adressés, franc de port, avant le 1 er novembre 1901, 
à M. le Secrétaire perpétuel, au Palais des Académies, à Bruxelles. 



Conditions réglementaires communes aux concours annuels 
de la Classe. 

Les mémoires devront être écrits lisiblement et peuvent être rédigés en 
français, en flamand ou en latin. 

L'Académie exige la plus grande exactitude dans les citations; elle 
demande, à cette effet, que les auteurs indiquent les éditions et les pages 
des livres qu'ils citent. 

Les auteurs ne mettront point leur nom à leur ouvrages; ils y inscriront 
seulement une devise, qu'ils reproduiront sur un billet cacheté renfermant 
leur nom et leur adresse. Il est défendu de faire usage d'un pseudonyme. 
Faute par eux de satisfaire à ces formalités, le prix ne pourra leur être 
accordé. 

Les ouvrages remis après le terme prescrit, ou ceux dont les auteurs se 
feront connaître, de quelque manière que ce soit, seront exclus du concours. 

L'Académie croit devoir rappeler aux concurrents que les mémoires 
soumis à son jugement sont et restent déposés dans ses archives. Toute- 
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fois, les auteurs peuvent en faire prendre des copies, à leurs frais, en s'adres- 
sant, à cet effet, au Secrétaire perpétuel. 

PRIX PERPÉTUELS. 
Prix dr Stassabt. 
Notice sur un Belge célèbre. 
(Neuvième période : 1899-1904.) 
D'après l'acte de fondation, la Classe des lettres offre un prix de six cents 
francs à l'auteur de la meilleure notice, en français, en flamand ou en 
latin, consacrée à la vie et à l'œuvre d'Antoine Van Dyck. 

Les manuscrits devront être adressés, franc de port, avant le 1 er novem- 
bre 1904, à M. le Secrétaire perpétuel, au Palais des Académies, à Bruxelles. 

Les concurrents devront se conformer aux conditions réglementaires 
ci-dessus des concours de la classe. 

Prix de Stassart. 
Histoire nationale. 
(Septième période : 1895-1900). 
La Classe des lettres offre, pour la septième période de ce concours, un 
prix de trois mille francs à l'auteur du meilleur travail, rédigé en français, 
en flamand ou en latin, en réponse à la question suivante : 

Faire l'histoire des origines et des développements des béguinages dans les 
anciens Pays-Bas jusqu'à nosjot4rs. 

Les manuscrits seront adressés, franc de port, avant le 1 er novemb. 1899, 
à M. le Secrétaire perpétuel, au Palais des Académies, à Bruxelles. 

Les concurrents se conformeront aux conditions réglementaires ci-dessus 
des concours de la Classe. 

Prix de Saint-Genois pour une question d'histoire ou de littérature 

EN LANGUE FLAMANDE. 

(Quatrième période : 1898-1907). 
Conformément aux volontés du fondateur, la Classe des lettres offre, 
pour la quatrième période de ce concours, un prix de mille francs & l'auteur 
du meilleur travail rédigé en flamand, en réponse à la question suivante : 

Faire l'histoire de la période calviniste à G and (1576-1584). 
Le délai pour la remise des manuscrits expirera la 1 er novembre 1907. 
Les concurrents devront se conformer aux conditions réglementaires 
ci-dessus des concours de l'Académie. 



Prix Teirlinck. 
Littérature flamande. 
(Quatrième période ; 1892-1896). 
Un prix de mille francs sera accordé au meilleur ouvrage en réponse à la 
question suivante : 
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Faire l'histoire de la prose flamande avant l'influence bourguignonne, 
c'est-à-dire jusqu'à l'époque delà réunion de nos provinces sous Philippe de 
Bourgogne, vers 1430. 

Le délai pour la remise des manuscrits, qui peuvent être rédigés en fran- 
çais, en flamand ou en latin, est prorogé jusqu'au 1 er novembre 1900. Ils 
seront adressés, franc du port, à M. le Secrétaire perpétuel, au Palais des 
Académies, à Bruxelles. 

Les concurrents se conformeront aux conditions réglementaires ci-dessus 
des concours de la classe. 



Prix Anton Beegmann. 
(Seconde période: 1887-1897.) 
Le prix pour cette période est réservé à la meilleure histoire, écrite en 
néerlandais, d'une ville ou d'une commune appartenant à la province de 
Brabant (l'arrondissement de Nivelles excepté), et comptant au moins 
5,000 habitants. 
Le prix à décerner est de trois mille francs. 

Par arrêté royal, cette période, qui expirait le 1 er février 1897, a été 
prorogée jusqu'au l** février 1900. 

Les livres imprimés sont admis au même titre que les manuscrits; 
ceux-ci pourront être ou signés ou anonymes. Dans ce dernier cas, l'auteur 
devra joindre à son travail un billet cacheté renfermant son nom et son 
adresse. L'emploi d'un pseudonyme exclut l'auteur du concours. 

Les œuvres historiques sont comprises dans les avantages de la fonda- 
tion, qu'elles aient pour auteurs des étrangers ou des Belges, pourvu 
qu'elles soient écrites en néerlandais et éditées en Belgique ou dans les 
Pays-Bas. 

Pbix Joseph De Keyn. 
Dixième concours. 
(Seconde période; 1898-1899.) 
Enseignement moyen et art industriel. 
La seconde période du dixième concours pour les prix Joseph De Keyn 
sera close le 31 décembre 1899. 

Tout ce qui a rapport à ce concours doit être adressé, avant le 1 er jan- 
vier 1900, à Ad. le Secrétaire perpétuel, au Palais des Académies, à Bruxelles. 

Cette période, consacrée à l'enseignement moyen et à l'art industriel, 
comprend les ouvrages d'instruction ou d'édncation moyennes. 

Une somme de trois mille francs pourra être répartie entre les auteurs 
des ouvrages couronnés. 

Peuvent prendre part au concours les œuvres inédites et les ouvrages de 
classe ou de lecture qui auront été publiés du 1 er janvier 1898 au 31 décem- 
bre 1899. Ils devront être adressés, franc de port, à M. le Secrétaire per- 
pétuel, au Palais des Académies. 

Ne seront admis au concours que des écrivains belges et des ouvrages 
conçus dans un esprit exclusivement laïque et étranger aux matières 
réligieuses. Les ouvrages pourront être écrits en français ou en flamand. 
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imprimés ou manuscrits. Les imprimés seront admis, quel que soit le pays 
où ils auront paru. Les manuscrits pourront être envoyés signés ou 
anonymes; dans ce dernier cas, ils devront être accompagnés d'un pli 
cacheté contenant le nom de l'auteur et son domicile. Les. manuscrits 
demeurent la propriété de l'Académie, mais les auteurs sont autorisés à en 
faire prendre copie, à leurs frais. Tout manuscrit qui sera couronné devra 
être imprimé pendant l'année courante, et le prix ne sera délivré à l'auteur 
qu'après la publication de son ouvrage. 



Prix Adelson Castiau. 
(Septième période; 1899-1901.) 
La septième période de ce concours sera close le 31 décembre 1901. 
Le prix, d'une valeur de mille francs, sera décerné à l'auteur du meilleur 
travail: 

Sur les moyens d'améliorer la condition morale, intellectuelle et physique 
des classes laborieuses et des classes pauvres. 

Tout ce qui concerne ce concours devra être adressé, franc de port, avant 
le 1 er janvier 1902, à M. le Secrétaire perpétuel de l'Académie, au Palais 
des Académies, à Bruxelles. 

Ne seront admis à concourir que les écrivains belges. Seront seuls 
examinés les ouvrages soumis directement par les auteurs. Ces ouvrages 
pourront être rédigés en français ou en flamand. Les manuscrits seront 
reçus comme les imprimés. S'ils sont anonymes, ils porteront une devise 
qui sera répétée sur un billet cacheté, contenant le nom et l'adresse de 
l'auteur. 

Si l'ouvrage courronné est inédit il devra être publié dans l'année; dans 
ce cas, le prix ne sera délivré au lauréat qu'après la publication de son 
travail. 

Les manuscrits deviennent la propriété de l'Académie; toutefois, les 
auteurs peuvent en faire prendre copie à leurs frais. 



Prix Joseph Gantrelle fondé pour la philologie classique. 
(Cinquième période: 1899-1900.) 
Exposer les origines et l'histoire de la chancellerie impériale de V Empire 
romain» 

(Sixième période: 1901-1902.) 

Exposer, dans un ordre systématique, avec indication perpétuelle des 
sources, les résultats acquis dans le domaine de Vétymologie grecque depuis 
la dernière édition des Grundzûge de G. Curtius (1879). 

Un prix de trois mille francs est attribué à la solution de chacune de ces 
questions. 

Ne seront admis à concourir que des auteurs belges ; les membres et les 
correspondants de l'Académie sont exlus du concours. 

Le délai pour la remise des manuscrits de la cinquième période expirera 
le 31 décembre 1900; de la sixième, le 31 décembre 1902. 

Les mémoires peuvent être rédigés en fançais, en flamand ou en latin. 
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Ils devront être adressée, franc de port, à M. le Secrétaire perpétuel, au 
Palais des Académies, à Bruxelles. 

Les concurrents se conformeront anx conditions réglementaires ci-dessus 
des concours annuels de la Classe. 



Paix Emile db Lavbleye. 
Économie politique et Science sociale. 

Ce prix, fondé en vue d'honorer la mémoire d'Emile de Laveleye, consiste 
en une somme de 2,400 francs au moins. Il sera décerné tous les six ans par 
la Classe des lettres de l'Académie royale de Belgique au savant, belge ou 
étranger, vivant au moment de l'expiration de la période de concours, et 
dont l'ensemble des travaux sera considéré par le jury comme ayant fait 
faire des progrès importants à l'économie politique et à la science sociale, 
y compris la science financière, le droit international et le droit public, la 
politique générale ou nationale. 

La première période expirera le 1 er janvier 1901. 



NOUVELLES ET INFORMATIONS 



Sont nommés dans les athénées royaux : 

à Anvers, second professeur de français, en remplacement de M. Van 
Aertselaer, admis à la pension, M. Rutten, second professeur de français à 
Tournai ; 

à Arlon, professeur de 3 e latine, M. Mallinger, surveillant à Tongres; 
professeur de 2 e latine, M. Felsenhart, professeur de 3 e dans le même 
établissement; professeur de rhétorique latine, M. Brosius, professeur de 
2 e latine dans le même établissement, en remplacement de M. Castin, 
nommé sur sa demande à Malines ; 

à Bruxelles, professeur de mathématiques supérieures, en remplacement de 
M. Verhelst, admis à la pension, M. Deprez, professeur à la même chaire à 
Charleroi ; 

à Charleroi, professeur de rhétorique française, en remplacement de 
M. Hins, admis à la pension, M. Fleur iaux, professeur intérimaire à Gand ; 
professeur de mathématiques supérieures, M. 4ndrien, professeur de 
mathématiques inférieures, au même athénée; professeur de mathéma- 
tiques inférieures, M. Vandeputte, professeur de mathématiques dans la 
section des humanités modernes à Hasselt ; 

à Chimai, professeur de seconde latine, M. Magnette, surveillant à Mons; 
professeur de sciences naturelles, en remplacement de M. Rossignol, 
admis à la pension, M. Vandendriessche, docteur en sciences naturelles ; 
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à Gand, professeur de 7 e latine, M. Gavens, second professeur de français 
à Hasselt; professeur de religion, M. le chanoine De Lepeleer; 

à Hasselt, second professeur de français, M. Ballet, surveillant à Louvain ; 
professeur de mathématiques dans la section des humanités modernes, 
M. Dubrulle, surveillant à Malines ; 

à Huy, professeur de 7° latine, M. Stassart, surveillant à Anvers ; profes- 
seur de langues modernes, M. Stals, professeur à la môme chaire au 
collège communal de Dinant; surveillant, M. Marneffe, professeur intéri- 
maire à Charleroi ; 

à Malines, professeur de 2 e latine, en remplacement de M. Quoidbach, 
admis à la pension, M. Tilmant, professeur de 3 e latine au même athénée ; 
professeur de 3 e latine, M. Castin, professeur de rhétorique à Arlon ; profes- 
seur d'allemand, en remplacement de M. Berlage, admis à la pension, 
M. Tack, professeur de langues modernes à Huy ; 

à Mons, professeur de 7 e latine, en remplacement de M. Mahaut, admis à 
la pension, M. L'Hoir, professeur de français à Tournai; surveillant, 
M. Vion, docteur en philosophie et lettres ; 

à Namur, professeur de 2 e latine, en remplacement de «M. Meurice, admis 
à la pension, M. Boluine, professeur à la même chaire à Chimai ; second 
professeur de français, M. Antoine, surveillant à Huy; 

à Tongres, surveillant, M. Vossen, professeur intérimaire à Gand; 

à Tournai, professeur de 7 e latine, M. Noirfalise, professeur à la même 
chaire à Huy; professeur de français, M. Harlaux, second professeur de 
français à Namur. 
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Académie royale de Belgique. Bulletin de la Classe des Lettres 
et des Sciences Morales et Politiques et de la Classe des Beaux- 
Arts, 1899, n° 6. — P. Thomas, Remarques critiques sur les œuvres 
philosophiques d'Apulée (seconde série). — Jules Leclercq, Une ville morte 
à Ceylan. — H. Pirenne, Les comtes de la hanse de Saint-Omer. 

N° 7. — Léon yanderkindere, Richilde et Hermann de Hainaut. — 
P. Thomas, Notes sur un passage récemment découvert de Juvénal. 

N° 8. — T.-J. Lamy, Discours prononcé aux funérailles de M. Charles- 
Joseph de Harlez. — G. Monchamp, Une lettre * perdue „ de Descartes, à 
propos de la nouvelle édition de ses œuvres. 

Académie royale de Belgique. Compte-rendu des séances de la 
Commission royale d'histoire, 1899, n° 3 1 et 2. — Rapport annuel. 

- L. Vanderkindere, Histoire de la formation territoriale des principautés 
belges au moyen âge. Suite : la Flandre. — S. Bormans et U. Berlière, Rap- 
port sur la publication des cartulaires. — - L. Vanderkindere, Rapport sur 
la publication d'une collection de textes ad usum scholarum. — L. Devil- 
lers, Rapport sur les chroniques inédites du comté de Hainaut. — H. Pirenne, 
Note sur un passage de Van Velthem relatif à la bataille de Courtrai. — 
B on de Chestret de Haneffe, Testament de Philippe de Clèves et de La Marck, 
seigneur de Ravestein. 

Analecta Bollandiana, t. XVlll, fasc. 3. — Acta grseca SS. Davidis, 
Symeonis et Georgii Mitylenae ininsula Lesbo(Vie détaillée de trois saints 
du VIII e et IX e siècles conservée dans un ms. de Florence). — La patrie 
de S 1 Jérôme. — S. Walfray et S. Wulphy historia lux veritatis. — S. Mo- 
chulleus et S. Ronanus. — De libello miraculorum B. Simonis de Lipuica. 

— Bulletin des publications hagiographiques. — Vita venerabilis Lukar- 
dis monialis ordinis Cisterciensis in superiore Wimaria. — Folia sequentia 
catalogi codd. graec. bibl. Vaticanae. 

Neue Jahrbûcher fur das klassische Alterthum, Ges chien te und 
deutsche Litteratur und fur Padagogik. 1899, 6/7 tM Heft. — 1. Va- 
lentin, Wolken in Vision und Wissenschaft bei Gœthe. — 0. Seeck, Die 
Bildung der griechischen Religion. — B. Niese, Ueber einige neuere Er- 
scheinungen der griechischen (jreschichtschreibung. — 0. Immisch, Zum 
gegenwârtigen Stande der platonischen Frage. — 0. Schmidt, Ciceros 
Villen. — Th. Pltiss, Phidyle. — Anzeigen und Mittheilungen. — IL Aus 
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der neunten Jahresversammlung des sâchsischen Gymnasiallehrervereins. 
— J. Reinhard, F. Schleiermacher als deutscher Patriot. — A Biese, Die 
Phantasie. — R. Hanneke, Materialien zu einer Repetitien ûber Africa. — 
Anzeigen und MittheiluDgen. 

8 te Heft. — I. U. von Wilamowitz-Moellendorff, Der Landinann des Me- 
nandros. — F. Marx, Der Dichter Lucretius. — A. Hedinger. Die Urheimat 
der Germanen. — K. Strecker, Problème in der Walthariusforschung. — 
Anzeigen und MittheiluDgen. — II. G. Mertz, Die Pàdagogik der Jesuiten 
und der Pietisten. — J. Teufer, Ûber klassische Studienreisen. — Koppel- 
mann, Zur Physiologie und Psychologie in der Pàdagogik. — Bericht liber 
die 36. Versammlung des Vereins rheinischer Schulmânner (1899). 

Revue des études anciennes, I, n° 3. — P. Foucart, Athènes et 
Samos de 405 à 403. — P. Perdrizet Miscellanea (Dédicace archaïque d'un 
Potidéate; *EQs&ov<H,oç = 'A()e&ov(noç; Aristote, Econom.ll. 36). — F.An- 
toine, De la parataxe et de l'hypotaxe dans la langue latine. — C. Jullian, 
Notes gallo-romaines. HT, De la précision géographique dans la légende 
carolingienne. — Bulletin hispanique : P. Paris, L'âne de Silène, ornement 
d'un bisellium en bronze. A. Engel, Godet de Noria. E. Hûbner, Epistula 
scripta in latere nondum cocto. 

Revue de l'Université de Bruxelles, 4 e année, n° 10. — Fritz Defays, 
Essais de colonisation belge au XIX e siècle (suite). 

Rivista bimestrale di antichità greche e romane, 1899. — L. Holz- 
apfel, Contributi alla conoscenza délie fonti romane. — F. P. Garofalo, 
Studi sulla storia Spartana dei primi decenni del secolo IV, a. C. — S. Pug- 
lini, Sul nome Italia (I). — A. Pernice, Sui Celti e la loro immigrazione 
in Italia. — A. F. Sorrentino, L'ammissione délia plèbe al Senato romano. — 
F. P. Garofalo, Note di storia antica. — Id., Appendici agli studi sulla storia 
Spartana. 

Rivista di filologia e d'istruzione classica, XXVII, 3, juillet 1899. — 
Carlo Pascal, Lezione ed interpréta zione di alcuni passi di Cicérone. — 
Sabbadini, Codici latini inesplorati. — Olivieri, Le epistole del Pseudo- 
Cratete (Hercher, 208-217). — Balsamo, Le rappresentanze figurate relative 
ail' Hippolytos d'Euripide. — Curcio, Il cynegeticon di M. Olimpio Neme- 
siano. — Bersanetti, Euripide, Medea, vv. 1017-1115. 

Zeitschrifb fur das Gymnasialwesen. 1899. Juli. — Steinweg, Der 
Gymnasiallehrer und die Kunst. — Litterarische Berichte. — Jahresberichte 
des philolog. Vereins (Homer, Vergil). 

August-September. — Hanneke, Zu Gœthes Gedàchtnis. — Huckert, Die 
Mitarbeit der hôheren Schule an dem Kampfe gegen den Alkoholismus. — 
Litterarische Berichte. — Jahresberichte des philolog. Vereins (Vergil, 
Caesar). 

COMPTES RENDUS. 
Aetna, erkl. v. Siegfried Sudhaus. Leipzig, Teubner, 1898. 6 mk. K Faci- 
lite beaucoup la lecture de ce poème obscur. „ H. T. Karsten, Muséum, 
VII, n« 8. 
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H. d'abbois de Jubainville, La civilisation des Celtes et celle de l'épopée 
homérique. Paris, Thorin, 1899. " Livre extrêmement instructif, et d'une 
lecture très attrayante. „ Holder, Wochenschr. f. Klass. Philol., 1899, n° 41. 

Abistophanis Nubes, ed. J. van Leeuwen. Leyde, Sijthoff, 1898. 3 fl. 60. 
tt Excellent. Explications nouvelles et lumineuses. Celui qui veut com- 
prendre la pièce d'Aristophane ne saurait prendre de meilleur guide 
que v. L. „ K. Kuiper, Muséum, VII, n 08 6-7. 

Abistotelis IloXtteia UOrjvaLa»', tertium ed. F. Blass. Leipzig, Teubner, 
1898. 1 mk. 80. M Améliorations nombreuses. „ J. van Leuwen, Muséum, 
VII, n°* 6-7. 

H. von Abnim. Leben und Werke des Dio von Prusa. Berlin, 1899. 
u Étude d'une valeur exceptionnelle sur un des représentants les plus 
remarquables de l'hellénisme romain. „ D. Bassi, Rivista di filologia, 1899. 

A. Bouché-Leclebcq L'Astrologie grecque. Paris, Leroux, 1899. xx- 
655 pp. " On ne sait ce qu'on doit admirer le plus, la patience ou la science 
de l'auteur, qui a réussi à débrouiller cette matière obscure. La lucidité 
d'exposition est l'une des qualités saillantes du livre ; celui-ci sera lu avec 
intérêt par tous les gens instriûts. „ My, Rev. crit., 1899, n° 35. 

De Bboglie. Voltaire avant et pendant la guerre de sept ans. Paris, 
Caïman Lévy, 1898. 3 fr. 50. u Attrayant; mais on n'accordera pas à 
l'auteur que Voltaire aurait pu rendre à la France des services diploma- 
tiques. > Th. Bussemaker, Muséum, VII. n° 8. 

Jacob Bubckhabdt. Die Cultur der Renaissance in Italien. 7 e durchgearb. 
Aufl. v. Ludwig (teigeb. Leipzig, Seemann, 1899. 2 vol. in-8°. " Le travail 
fait par Geiger pour compléter cet ouvrage désormais classique est con- 
sidérable. > Henri Hauvette, Rev. crit., 1899, n° 32. 

Ettobe Ciccotti, Il tramonto délia schiavitû nel mondo antico. Turin, 
Bocca,1899. a Contient toute une histoire de l'esclavage, presque une histoire 
économique de l'antiquité, conçue d'après les théories matérialistes ; des 
longueurs; beaucoup d'affirmations arbitraires. „ R. Lange, Wochenschr. 
f. klass. Philol., 1899, n« 28. 

Comicobum Gbaecobum fragmenta, ed. Geobgius Kaibel, fasc. 1. Berlin, 
Weidmann, 1899. vm-256 pp. in-8°. 10 mk. * Rend un service signalé aux 
études sur l'antiquité classique. „ Albert Martin, Rev. crit., 1899, n° 32. 
— a Recueil complet et bien ordonné de tout ce qui reste de la comédie 
dorienne. „ Fraccaroli, Rivista di filologia, 1899. 

Commentariorum in Abatum reliquias collegit... Ebn. Maass. Berlin, 
Weidmann, 1898. 30 mk. a Trop de choses inutiles. L'éditeur a laissé sub- 
sister beaucoup de fautes faciles à corriger. » H. van Herwerden, Muséum, 
VIL n 08 6-7. 

L. Ceouslé. La vie et les œuvres de Voltaire. Paris, Champion, 1899. 2 vol. 
in-8°. u L'auteur est venu à bout des difficultés de sa tâche par un habile 
choix entre les documents et surtout par la grâce et la souplesse de son 
style. Il sème les remarques piquantes. Sa sévérité peut paraître excessive; 
mais en réalité il fait le procès moins à Voltaire qu'à l'esprit voltairien. „ 
Charles Dejob, Rev. crit., 1899, n° 30. 

Kabl Dietebich. Untersuchungen zur Geschichte der griechischen 
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Sprache. Leipzig, Teubner, 1898. xxiv-326 pp. * Étude utile sur la forma- 
tion du néo-grec. Il résulte des observations de D. que les traits essentiels 
du néo-grec sont déjà dessinés bien avant le X e siècle. Quant aux lieux 
d'origine des phénomènes, les hypothèses de l'auteur sont contestables. „ 
My, Rev. crit., 1899, n° 39. 
Armin Dittmab. Studien zur lateinischen Moduslehre. Leipzig, Teubner, 

1897. xi-346 pp. in-8°. u Essaie de réfuter la théorie de M. Haie sur la 
syntaxe de la conjonction cum. La valeur du livre est dans la collection 
d'exemples. Quant à la thèse de l'auteur, c'est un paradoxe fondé sur des 
confusions, des erreurs et des fautes de méthode. „ P. Lejay, Rev. crit., 
1899, n« 40. 

Euripidis fabulae ed. R. Pbinz et N. Wecklein, vol. 1, 4-7, et II, 1-5. 
Leipzig, Teubner. 20 mk. tf La continuation de l'édition de Pr. ne pouvait 
être mieux confiée qu'à Wecklein. Il faut approuver celui-ci de se montrer 
conservateur en critique; toutefois il aurait dû admettre dans le texte 
certaines conjectures. „ E. 0. Houtsma, Muséum, VII, n° 8. 

M. Evers. Die Tragik in Schiller s' Jungfrau von Orléans. Leipzig, 
Teubner, 1898. iv-63 pp. in-8°. tf Substantiel et original. L'auteur trouve le 
ressort dramatique de la pièce dans la contradiction qui existe entre la 
mission de Jeanne et son emportement passionné . > L. Roustan, Rev. crit., 
1899, n° 31. 

L. Fbobenius. Ursprung der Kultur, I. Ursprung der Afrikanischen 
Kulturen. Berlin, Borntraeger, 1898, in-8°. " Ample moisson de faits et de 
documents présentés malheureusement dans un style obscur et précieux. „ 
B. Auerbach, Rev. crit., 1899, n° 38. 

0. Fboehde. Die Technik der alten attischen Komoedie. Leipzig, Reisland, 

1898. 215 pp. in-8°. tt N'est guère qu'un recueil, d'ailleurs soigné, d'exemples 
des diverses sortes de plaisanteries que les poètes comiques d'Athènes ont 
faites sur les noms propres. „ Albert Martin, Rev. crit., 1899, n° 32. 

GaUia christiana novissimn. Histoire des archevêchés, évêchés et abbayes 
de France, par J. H. Albanès et U. Chevalieb. I. Valence, 1899, in-4°. 
B Complément précieux à l'ancien Gallia christiana, mais trop de documents 
sans grande importance seront à élaguer à l'avenir dans l'intérêt de l'ou- 
vrage. „ L. H. Labande, Rev. crit , 1899, n° 33. 

Chbistian Gabnieb. Méthode de transcription rationnelle générale des 
noms géographiques. Paris, Leroux, 1899. xn-149 pp. pet. in-fol. tf Œuvre de 
grand mérite; mais le système n'est point définitif. „ V. Henry, Rev. crit., 

1899. n° 38. 

L. Gr abbe au. L'État social de la France au temps des croisades. Paris, 
Pion, 1899, in-8°. " Mal composé et parfois contestable quant aux résultats, 
mais contient des vues originales. „ R. Rosières, Rev. crit., 1899, n° 33. 

Griechische Tragoedien ùbersetzt von U. vonWilamowitz-Moellendobff, 
Berlin, Weidmann, 1899. " Œuvre d'excellente vulgarisation. „ Haeberlin, 
Wochenschr. f. klass. Philol., 1899, n° 33/34. 

Henbi Guy. Essai sur la vie et les œuvres du trouvère Adan de le Haie. 
Paris, Hachette, 1898. lvhi-605 pp. in-8°. tt Consciencieux, bien informé, 
très complet. „ E. Bourciez, Rev. crit., 1899, n° 33. 
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H. Hauser. Ouvriers du temps passé (XVe, XV& siècles). Paris, Alcan, 
1899, in-8°. u Sobre et précis; montre l'existence d'une question sociale dès 
le XVI e siècle et, à l'idylle convenue de l'artisan des temps passés, substitue 
un peu d'histoire. „ Rfeuss]. Rev. crit., 1899, n° 33. 

Georg Kaibel. Die Prolegomena JleQi xwfupâLttç. Berlin, Weidmann, 
1898. 70 pp. in-4°. 4 mk. 50. " Critique très serrée et très ingénieuse des 
sources de ces commentaires. „ Albert Martin, Rev. crit., 1899, n° 32. 

Fbed. C. Kenyon. The palaeography of Greek Papyri. Oxford. u Auxiliaire 
précieux pour l'étude d'une science toute nouvelle. „ Fraccaroli, Rivista di 
filologia, 1899. 

W. P. Ker. Epie and Romance. Studies on médiéval literature. Londres. 
Macmîllan, 1897. xx-451 pp. in-8°. u Vues neuves et intéressantes, mais la 
forme manque de simplicité et souvent de clarté. „ Salverda de Grave, Rev. 
crit., 1899, n° 30. 

Reinhold Kôhler. Kleinere Schriften zur Maerchenforschung, herausgg. 
v. J. Bolte. Weimar, Felber, 1898. xn-608 pp. in-8°. " 11 faut s'applaudir de 
voir réunis ces opuscules d'une érudition folkloriste si étendue. „ V. Henry, 
Rev. crit., 1899, n<> 38. 

J. Erall. Grundriss der Altorientalischen Geschichte, I e ? Theil: bis auf 
Kyros. Vienne, Holder, 1899. vr-200 pp. in-8°. 44 Réussi. „ G. Maspero, Rev. 
crit., 1899, n° 38. 

R. KUhner, Ausfûhrliche Grammatik der griechischen Sprache. II ter Teil: 
Satzlehre. III e Aufl., in neuer Bearbeitung besorgt von B. Gerth : l ter Band. 
Leipzig, Hahn, 1898. " M. Gerth aurait pu tirer plus de profit encore des 
recherches récentes sur la syntaxe des différents auteurs. „ flaeberlin, 
Wochenschr. f. Klass. Philol., 1899, n° 32. 

P. Lehugeur. Histoire de Philippe le Long, roi de France (1316-1322). 1. 
Paris, Hachette, 1897. 7 fr. 50. tf Travail très utile, mais qui eût gagné à être 
écrit suivant un autre plan. „ H. Pirenne, Muséum, 1899, n° 5. 

G. Lené. Les substantifs postverbaux dans la langue française. Upsala, 
Almqvist et Wiksell, 1899, n-146 pp. u Étude consciencieuse et solide. , 
E. Bourciez, Rev. crit., 1899, n° 37. 

A. Leroux. Le Massif central : histoire d'une région de la France. Paris, 
Bouillon, 1898. 3 volumes. 25 fr. a La partie géographique trahit l'inexpé- 
rience de l'auteur. Pour la partie historique, l'ouvrage a les qualités d'une 
compilation soigneuse et intelligente et fournit parfois des observations per- 
sonnelles; mais on y rencontre bien des assertions hasardeuses. „ B. Auer- 
bach, Rev. crit., 1899, n° 38. 

Tristan L'Hermite. Le page disgracié, nouv. éd. par Auguste Dietrich. 
Paris, Pion, 1898. 454 pp. in- 12. u Ce roman picaresque est d'une lecture 
agréable et méritait d'être réédité. L'introduction et les notes ne sont pas 
d'une érudition bien sûre. „ Raoul Rosières, Rev. crit., 1899, n° 33. 

A. Ludwich, Die Homervulgata als voralexandrinisch ertviesen, Leipzig, 
Teubner, 1898. w Montre le peu de valeur des fragments d'Homère retrouvés 
sur les papyrus ; fait la part trop petite à l'influence exercée par la critique 
alexandrine sur notre vulgate d'Homère ; ne détermine pas exactement quel 
est le texte que les éditeurs d'Homère doivent s'attacher à reproduire; a 
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tort de nier que le texte d'Homère, à un moment donné, ait été altéré par 
l'introduction de formes attiques. „ P. Cauer, Wochenschr. f. klass. Philol., 
1899, no 33/34. 

Fb. Luetzow. A history of Bohemian literatur. Londres, Heinemann, 
1899. vn-412 pp. 6 sh. u Inégal. Beaucoup de bons morceaux, mais la période 
moderne est sacrifiée. „ E. Denis, Rev. crit., 1899, n° 31. 

Emil Maurmann. Grammatik der Mundart von Mulheim a. d. Ruhr. 
Leipzig, Breitkopf et Hârtel, 1898. 4 mk. u Sera utile aux germanistes. „ 
W. van flelten, Muséum, VII, n os 6-7. 

Ed. Meyer. Die Sklaverei im Altertum. Dresde, von Zahn, 1898. 1 mk. 
tt Travail savant et approfondi, fait autour d'une thèse un peu outrée : on 
ne peut prétendre que, au début du moyen âge, l'humanité a eu tout à 
refaire, et que l'histoire se recommence toujours, sans marquer jamais un 
progrès. „ R. Lange, Wochenschr. f. klass. Philol., 1899, n° 29. 

M. Meyerpeld. Robert Burns. Berlin, Mayer et Mûller, 1899. 3 mk. u Esti- 
mable étude sur la formation du talent de Burns et sur les influences qu'il a 
subies. „ K. D. Bûlhring, Muséum, VII, n 08 6-7. 

G. Monod. Études critiques sur les sources de l'histoire carolingienne. I. 
Paris, Bouillon, 1898. 175 pp. in-8°. * Met la question au point et sait éviter 
avec un tact très sûr les excès de l'hypercritique qui s'est donné si libre 
carrière sur ce terrain. „ E. Berger, Rev. crit., 1899, n 0fl 27-28. 

Max Niedermann. Studien zur Geschichte der lateinischen Wortbïldung 
(Extrait des Indogermanische Forschungen, t. X). B Aperçus ingénieux ; ré- 
sultats en général très concluants. „ J. Vandryès, Rev. crit., 1899, n° 36. 

R. Parisot. Le royaume de Lorraine sous les Carolingiens. Paris, Picard, 
1899, in-8<>. a Ouvrage de premier ordre. „ Ch. Pfister, Rev. crit., 1899, n» 34. 

Carlo Pascal. Dizionario delV uso Ciceroniano. Turin, Loescher, 1899. 
xv-777 pp. pet. in-8°. " Ne peut compter que comme un premier essai. 
Lacunes nombreuses. Le livre ne pourra avoir toute son utilité qu'à la 
condition d'être rectifié et complété. „ Émile Thomas, Rev. crit., 1899, n°31. 

Pausanias. Beschreïbung von Griechenland y herausg. von H. Hitzig, mit 
Anmerk. von H. Hitzig und H. Blûmner; I er Bd : Attika. Berlin, Calvary, 
1896. u Donne les plus belles espérances pour la suite du travail. „ Spiro» 
Wochenschr. f. klass. Philol., 1899, n° 40. 

René Pichon. Histoire de la littérature latine. Paris, Hachette, x vm-986 pp. 
in- 12. * Très vivant et très clair, ce livre fait entrer dans la connaissance, 
directe des œuvres étudiées. 11 est l'œuvre d'un homme de goût et d'un 
écrivain consciencieux. On regrette le manque de références. Quelques 
erreurs de détail. „ P. Lejay, Rev. crit., 1899, n° 40. 

R. Reuss. L'Alsace au dix-septième siècle. IL Paris, Bouillon, 1898. 
xn-638 pp. in-8°. * Œuvre de premier ordre, encore que l'auteur ait trop 
exclusivement consulté les documents narratifs et n'ait pas attaché assez 
d'importance aux textes juridiques. „ G. Pariset, Rev. crit., 1899, n° 8 27-28. 

Riemann et Goelzer. Grammaire comparée du grec et du latin. Syntaxe. 
Paris, Colin, 1897. 893 pp. * A recommander vivement au corps enseignant. „ 
Balsamo, Rivista di filologia, 1899. — tt Nous n'avons rien de pareil chez 
nous, mais bientôt, espérons-le, la science allemande nous donnera mieux 
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encore : Riemann et Goelzer lui faciliteront la tâche. „ Ziemer, Wochenschr. 
f. klass. PhiJol., 1899, n° 41. 
Ludovic Roustan. Lenau et son temps. Paris, Cerf, 1898. viii-308 pp. in-8°. 

5 fr. 14 Bien fait et fort intéressant. „ A. Cfhuquet], Rev. crit., 1899, n° 30. 
Bruno Sauer. Dos sogenannte Theseion und sein plastischer Schmuck. 

Leipzig, Giesecke et JDevrient, 1899. x-274 pp. in-4°. 32 mk. " La reconstitu- 
tion hypothétique des deux frontons du temple est ingénieuse et métho- 
dique. , Salomon Reinach, Rev. crit., 1899, n° 40. 

Anton E. Schoenbach. Die Anfaenge des deutschen Minnesangs. Graz, 
Leuschner et Lubensky, 1898. ix-129 pp. in-8°. 3 mk. 14 Pour l'auteur, la 
question de l'épanouissement du Minnesang est intimement liée à celle de 
l'imitation française. „ F. Piquet, Rev. crit., 1899, n° 35. 

L. Sciout. Le Directoire. III et IV. Paris, Didot, 1897. 741 et 688 pp. in-8». 
44 Réquisitoire passionné, aussi remarquable par son volume que par le 
désordre et la confusion qui y régnent. „ A. G., Rev. crit., 1899, n 08 27-28. 

Otto Seeck. Die Rntwiekelung der antiken Geschichtschreibung und 
andere populâre Schriften. Berlin, Siemenroth et Troscbel, 1898. 5 mk. 
44 Intéressant et instructif. „ R. Leyds, Muséum, Vil, n ot 6-7. 

K. Sell. Goethes Stellung zu Religion und Christentum. Fribourg en 
Brisgau, Mohr, 1899. iv-104 pp. in-8°. 1 mk. 80. 44 Cette question de la reli- 
gion de Goethe dépend en général toujours trop du point de vue religieux 
du critique lui-même. „ L. Roustan, Rev. crit., 1899, n° 33. 

L. Annaei Senecae ad Lucilium ep. moral, quae supersunt, ed. 0. Hense. 
Leipzig, Teubner, 1899. 44 Cette édition laisse celle de Haase loin derrière 
elle. „ Gemoll, Wochenschr. f. klass. Philol., 1899, n° 29. 

W. Soltau. Livius' Geschichtswerk, seine Komposition und seine Çuellen. 
Leipzig, Weicher, 1897. 6 mk. 44 Très important et très utile pour l'étude 
approfondie de Tite-Live; mais, sur plus d'un point, on peut différer d'avis 
avec l'auteur. , 1. M. J. Valeton, Muséum, VII, n° 8. 

Edward Stilgebauer. Geschichte des Minnesangs. Weimar, Felber, 1898. 
298 pp. in-8<>. 41 Attrayant. „ F. Piquet, Rev. crit., 1899, n° 35. 

A. Tobler. Vermischte Beitraege zur franzoesischen Grammatik (3 e série). 
Leipzig, Hirzel, 1899. xn-203 pp. in-8°. 14 Cette nouvelle série ne le cède point 
en intérêt à ses deux aînées. En lisant toutes ces études de détail, si déliées, 
si subtiles, sur les points les plus délicats de notre syntaxe, on se prend à 
souhaiter que l'auteur entreprenne quelque jour de coordonner systémati- 
quement toutes ces données. „ E. Bourciez, Rev. crit., 1899, n° 37. 

Maurice Tourneux. Diderot et Catherine IL Paris, Calmann Lévy, 1899. 
601 pp. in-8°. 14 Ce livre tient beaucoup plus que le titre ne promet : on y 
trouve tout un volume inédit des œuvres de Diderot. > Raoul Rosières, Rev. 
crit., 1899, n°39. 

C. C. Uhlenbeck. A manual of Sanskrit Phonetics. Londres, Luzac, 1898. 

6 sh. 14 Guide commode pour l'enseignement universitaire. „ J. S. Speyer, 
Muséum, VII, n 08 6-7. 

H. Ullrich. Robinson und Robinsonaden. I 9T Theil : Bibliographie. 
Weimar, Felber, 1898. xxiv-248 pp. 9 mk. B Très méritoire. „ L. Roustan, 
Rev. crit, 1899, n<>33. 
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A. W. Ward. A history of English dramatic LUerature to the death of 
Çueen Anne. Londres, Macmillan, 1899. 3 vol. iD-8°. u Cette nouvelle édition x 
est considérablement augmentée. L'ouvrage manque d'idées, mais c'est une 
mine de précieux renseignements. „ Casimir Stryienski, Rev. cri t., 1899, 
no 30. 

H B. Walters. Catalogue of the bronzes greek, roman and etruscan in 
the British Muséum. * Description précise d'une des plus riches collections 
qui soient. La préface résume toutes les questions intéressant les bronzes 
antiques. „ De Ridder, Revue des études anciennes, 1899. 

A. Wenzel, Der Todeskampf des altsprachlichen Gymnasial- Unterrichts. 
Berlin, Duncker, 1899. u Brochure bien conçue et bien écrite, montrant la 
situation périlleuse des études classiques en Allemagne, et proposant un 
remède excellent: réserver l'étude des langues anciennes à une élite d'élèves, 
qui se les assimileront parfaitement, et qui, grâce à la supériorité de leur 
culture, sauront maintenir l'influence salutaire de la Grèce et de Rome sur 
la civilisation moderne. „ P. Cauer, Wochenschr. f. klass. Philol., 1899, n°38. 



J. Bidez et Fb. Cumont. Recherches sur la tradition manuscrite des 
Lettres de l'empereur Julien. Bruxelles, Hayez, 1898. u Travail important, 
qui fait espérer l'apparition, à bref délai, d'une édition définitive des lettres 
de Julien. „ The Athenaeum, 9 sept. 1899. — u Fait bien augurer de l'édition * 
future. „ D. Bassi, Rivista di filologia, 1899. 

J. Bidez et L. Parmentier. Un séjour à Patmos. Gand, Engelcke, 1899. 
50 pp. 2 fr. " Ce petit livre, dû à deux savants belges bons observateurs et 
bien informés, est hautement recommandable. „ L. Bûrchner, Berliner 
Philolog. Wochenschr., 1899, n° 41. 

H. Bischoff. Ludwig Tieck als Dramaturg. Bruxelles, Office de Publicité, 
1897, in-8<> (Bibliothèque de la Faculté de philosophie de Liège). K Apporte 
des éléments nouveaux à la question, mais constitue plutôt un recueil de 
matériaux qu'un travail personnel. „ R. Schlôsser, Deutsche Litteratur- 
zeitung, 1899, n° 39. 

H. Delehaye. Note sur la légende de la lettre du Christ tombée du ciel. 
Bruxelles, Hayez, 1899. In-8°. (Bulletins de l'Académie royale.) B Travail très 
neuf et constituant un curieux chapitre d'histoire de la civilisation. u Le 
rp. croit, à la différence de l'auteur, que la prétendue lettre tombée du ciel 
est d'origine orientale. W. Kôhler, Deutsche Litteraturzeitung, 1899, n° 39. 

G. des Marez. Étude sur la propriété foncière dans les villes du moyen 
âge et spécialement en Flandre. Gand, Engelcke, 1898. " De la plus haute 
importance, non seulement pour l'histoire de la propriété foncière médié- 
vale, mais aussi pour la question si controversée de l'origine des villes. „ 
C. M. Andrews. Political science Quarterly, juin 1899. — Cf. dans le môme 
sens K. Uhlirz, Mittheilungen des Instituts flir Oesterreichische Ge- 
schichtsforschung, 1899, p. 121. 

W. De Vreese. Gallicismen in het Zuid-Nederlandsch. Gent, 1899. In-8". 
B[uitenrust]-fl[ettemaJ, Taal en Letteren, IX, 2. 

Jules Garsou. Les créateurs de la légende napoléonienne : Barthélémy et 
Méry. Paris, Fischbacher, 1899, 221 pp. in-8°. * Recueil de documents qui 
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évitera à ceux qui voudront écrire l'histoire de la légende napoléonienne de 
fort ennuyeuses recherches dans des opuscules aussi difficiles aujourd'hui à 
se procurer qu'à lire. „ Raoul Rosières, Rev. crit., 1899, n° 38. 

G. Kurth. Les origines de la civilisation moderne. 4 6 édit. Paris, Reteaux, 
1899. 2 vol. in-8°. " Écrit dans un style vivant et animé, reposant sur 
l'étude personnelle des sources, mais injuste pour toutes les manifestations 
de civilisation étrangères à l'église catholique. „ R. Poupardin. Moyen âge, 
1899, n° 3. 

G. Kurth. La frontière linguistique en Belgique. Brâmer, Petermanns 
Mittheilungen, 1898, n° 10. 

H. Lonchay. Commentario del coronél Francisco Verdugo de la guerra de 
Frisa. Bruxelles, Kiessling, 1899, in-8°. tt Nouvelle édition très soignée d'un 
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les Pays-Bas, „ R[euss]. Rev. crit. 1899, n° 30. Cf. P. J. B[lok], Muséum, 
1899, n°.8. 

F. Magnette. Joseph II et la liberté de V Escaut. La France et V Europe. 
Bruxelles, Lebègue, 1897, in-8°. Le rp. résume en les approuvant les 
résultats de l'ouvrage. F. Funck-Brentano, Revue des Études historiques, 
juin -juillet 1899. — a Mérite d'attirer l'attention tant par le point de vue 
auquel l'auteur s'est placé, que par la richesse et la conscience des 
recherches. „ Michel Huisman, Rev. de l'Université de Bruxelles, 5 e année, 
n° 1. 

J. Melon. Étude comparée des langues vivantes d'origine germanique. I. 
Namur, 1898. xl-183 pp. in-8°. tt Sera pour les professeurs de langues 
modernes belges et néerlandais un guide aussi sûr qu'utile. „ W. B., Litera- 
risches Centrablatt, 1899, n° 24. 

H. Pirenne. Geschichte Belgiens. I. Gotha, Perthes, 1899, in-8°. " Égale- 
ment neuf par le plan et la méthode. „ G. Des Marez. Deutsche Litteratur- 
zeitung, 1899, n° 35. — Cf. dans le même sens : P. K., Literarisches Central- 
blatt, 1899, no 29. 

H. Pirenne. La hanse flamande de Londres. Bruxelles, flayez, 1899. 
(Bullet. de l'Acad. de Belgique.) tf Prouve que cette hanse fut une institution 
autonome, non une institution comtale. „ M. P[rou], Le Moyen âge, juillet- 
août 1899. 

L. Vanderkindere. Histoire de la formation territoriale des principautés 
belges au moyen âge. Bruxelles, Hayez, 1899. 344 pp. in-8°. u Œuvre tout à 
fait remarquable sur un sujet aussi difficile qu 'intéressant. „ H. Pirenne, 
Archives belges, 1899, n° 6. 
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L"EK<P YAAOQOPIA. 



Dans son Manuel d'antiquités politiques de la Grèce, 
M. Gilbert consacre quelques lignes à YêxcpvXXocpoQia 4 . C'était, 
dit-il, un genre de vote au moyen duquel la boulé expulsait 
temporairement l'un de ses membres ; ce vote était suivi d'un 
second, dans lequel la boule confirmait ou annulait sa pre- 
mière décision. 

M. Lipsius, dans la dernière édition de l'œuvre de Schoe- 
mann, ne réserve pas plus de place à YéxcpvXXocpoQia*; il y 
voit une suspension qui frappait les bouleutes paraissant avoir 
failli; une enquête suivait, et leur sort était fixé d'après les 
résultats de celle-ci. 

Cependant ces brèves notices sont loin d'épuiser les 
textes et la question; en étudiant de près tous les docu- 
ments qui s'y rapportent, on ne tarde pas à remarquer que 
YêxtpvXXotpoqia était d'un emploi bien plus fréquent qu'on ne 
le croit d'ordinaire. En quoi consistait ce mode particulier de 
vote et quel était son emploi, ce sont là deux points qu'il 
serait peut-être intéressant de déterminer de la façon la plus 
complète possible. 

* 

Les textes principaux sur lesquels se fonde notre connais- 
sance de Yêx<pvXXo<poQicc, sont dus à Harpocration, à Suidas, 
au Lexique Séguier et au Grand Etymologique. 



1 Gilbert, I, p. 253. 

2 Schoeman-Lipsius, I, p. 397 s, 

TOMX XLII. 
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La comparaison des expressions employées dans ces quatre 
versions, montre qu'elles doivent remonter toutes à une même 
source reproduite par chacune d'elles d'une façon plus ou 
moins complète. 

En complétant l'un par l'autre les quatre textes comparés, 
voici ce qui semble ressortir : Lorsqu'un membre de la boulé 
des Cinq-Cents paraissait avoir failli, celle-ci examinait s'il y 
avait lieu de l'exclure ; en guise de bulletins, elle se servait de 
feuilles 1 d'olivier sur lesquelles chacun inscrivait son vote. Ce 
système avait été inventé après que l'on eut surpris YvmjQéTrjç 
Xénotimos en train de falsifier le scrutin obtenu jusque-là au 
moyen de fèves; ce dernier avait fait passer une soie de porc 
à travers une fève et avait, grâce à cet artifice, distrait 
un vote. 

Peu importe la valeur de cette anecdote, sur laquelle il est 
d'ailleurs bien difficile de se former une opinion; mais les 
renseignements qui précèdent sont peu explicites, et il 
aurait été intéressant de lire l'un des discours qui ont dû 
être prononcés à ces occasions. A défaut de semblables docu- 
ments, il est un passage du discours d'Eschine contre Timarque 
qui peut être d'une grande utilité pour préciser les faits. 

Eschine rapporte que Timarque n'a pas été expulsé de la 
boulé alors qu'il aurait dû l'être. Hégésandre s'était aperçu 
qu'il détournait les fonds du trésor public; il prit la parole à 
l'assemblée du peuple et dit 2 : u Eh bien! Athéniens, qu'est-ce 
que je vous conseille? Si la boulé, après avoir reconnu qu'il est 
coupable et l'avoir soumis à YéxyvXXoyoQicc, le livre au tribu- 
nal, donnez-leur (aux sénateurs) une récompense; si les bou- 
leutes ne le punissent pas, ne la donnez pas, mais conservez 



1 Pollux (VIII, 19) confirme ce fait, mais sans donner de détails : xal ij 
fovXrj dè r\ rtov nevraxoomv opvXXoiç dvrl tfrtjopœy ê%(>ù)VTo (Dindorf). 

2 Eschine contre Timarque 111 s : « ri ovv èoriv, 6<prj, to 'A&tjvaïoi, o avft 
povXevù) vfjùv; èdv (Aèv rj povXrj xarayvovaa rovrovl ddvxeïv xal êxçpvXXo- 
<poçijoaoa dixaarrjçitp naqadw, dore rrjv dwosdv ccvroîç, èdv dè fit) xoXdaioai, 
fjLrj dùire dXX* eiç èxeivrjv avxolç rrjv yuéçav dnopvrjfjiovevaare: » (lerd 
ravra œg ènavrjX&ev rj ÇlovXrj eiç rô fiovXevri]oiov t èÇèfpvXXofpoqrjoe fièv 
avrôv, èv dè rfî ^pijgxo xaredéÇaro. on <f ov naqédtaxe dixaartjolù), ovd* 
èÇrjXaaev èx rov povXevrtjQiov, d%&o[iai fièv Xèycw, dvdyxtj d^èarlv eineïy 
on rrjç dwQeâç dnexvy%ave. 
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le souvenir de leur conduite jusqu'au jour (de leur sortie de 
charge). „ ' Ensuite, ajoute Eschine, la boulé se réunit en son 
local; elle le soumit à YêxyvXXoyoQia, mais dans le vote elle 
le réadmit. Parce qu'elle ne l'avait ni livré aux juges, ni chassé 
de son sein, la boulé, j'ai honte de le dire, fut privée de 
récompense. „ 

Ce passage soulève une première difficulté : qu'est-ce que 
ce second vote qui suit \'èx<pvXlo<poQia et qui est favorable à 
Timarque au point de le réintégrer dans sa place de bouleute? 
Un scholiaste d'Eschine 1 paraît résoudre la question : u C'est 
que, dit-il, les bouleutes votaient au moyen de feuilles dans 
un premier scrutin et dans un second au moyen de cailloux, 
car on statuait deux fois sur le sort du même individu. „ 

On a cru pouvoir se servir de cette scholie pour l'interpré- 
tation du passage d'Eschine. M. Gilbert croit que le vote au 
moyen de feuilles était suivi d'un second dont le résultat pou- 
vait confirmer ou infirmer d'une façon définitive le premier 
vote. 

Or, il faut remarquer que nous avons trois scholies plus 
vagues l'une que l'autre, et dont le texte est en mauvais état; 
ensuite il parait certain que le scholiaste sur lequel on 
s'appuie a tiré son interprétation du passage lui-même; la 
seule chose qu'il ajoute à ce que contient le texte d'Eschine, 
c'est la glose : u car on statuait deux fois sur le sort du même 
individu. „ S'il avait eu des renseignements précis, il n'aurait 
pas manqué de les fournir. La deuxième scholie a trait à un 
autre cas d'éx(pvXXo(poQia qui sera mentionné plus loin, et 
elle est seule à nous parler d'un emploi de ce vote dans cer- 
taines élections; la troisième ne fait, semble-t-il, que para- 
phraser le terme même éxtpvXXocpoQi'cc. Il n'y a donc aucun 
détail à tirer de ces notes pour l'interprétation du texte. 



1 SchoL Ë8ch* c, Tint. Il 1, éd. î\ Schulz. — èxtpvkXoyoçyauaa, dvxi tov 
âut cpvXXwv avtov xata\pt](piar]Tca. did opvXXtov yàq ol fiovXevtai êxprjtpiiovto 
èv tfl nçtâtfl doxipaaia, èv dè tjj devtéoa xprjcpoiç. devtEoov yccç èpovXevovto 
neçi tov avtov. "JXXœç. ol povXevtai (pvXXoiç èxQtavto èv taiç doxi/uaaiaiÇ) 
xai tàç ttQX a S èviaç (Scheibius pro evioi) tpvXXoiç ixXrjçovvto, nçoteooy 
xvctuotç xXrjQovfÂévaç. "jXXmç. fitj êtQa trjy tmv ifjijoptoy dd-gocty ènMpoçdv 
nçoç to èftfifcXeïv èx<pvXXo(poqiav eïçr}xe naod trjv têv cpvXXwv (pooâv. 
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Pour comprendre le passage d'Eschine, il faut le raisonner. 
Les deux votes dont il s'agit et qui sont formellement attestés 
portent-ils tous deux sur le même objet? Cela paraît douteux : 
n'aurait-il pas été réellement extraordinaire et tout à fait 
indigne d'une grave assemblée comme la boulé, d'exclure de 
son sein l'un de ses membres pour l'y réintégrer quelques 
instants plus tard? D'ailleurs, il n'y avait pas eu exclusion 
quand YéxyvXXotpoQia avait été prononcée contre Timarque, 
puisqu'il resta bouleute quand même 1 ; enfin, le vote au moyen 
de feuilles aurait été inventé pour remédier aux inconvénients 
de celui-là même qui, d'après la théorie du Lexique Séguier, 
du Grand Etymologique et surtout du scholiaste d'Eschine, 
était destiné à le contrôler. Il ressort de ces considérations 
que Yèx(fvXlo(fOQia n'exclut pas de la boulé, et qu'on ne peut 
expliquer le second vote comme ayant servi simplement de 
contrôle au premier. 

Pour se rendre compte de l'objet des deux votes, il faut bien 
préciser la portée de l'intervention de la boulé : au fond ce 
que veut Hégésandre, c'est que Timarque soit livré aux 
tribunaux. Mais avant de prendre une décision à ce sujet, 
la boulé, après une enquête sommaire, — sur laquelle, par 
méchanceté d'avocat, Eschine se plaît ici à insister — décide 
de mettre la chose en délibération en soumettant Timarque 
à Yêx<pvXXo<poQ(a, ce qui implique pour lui une suspension 
simplement provisoire. Alors, après plus ample information, 
elle devait par un second vote accorder ou non l'autorisation 
de poursuivre (âtxa<fTt]Qfrp TtaQaâovvai), chose qu'elle refuse 
dans le cas présent, en réadmettant par là même Timarque 
dans son sein. 

C'est donc le second vote seul qui en réalité doit être consi- 
déré comme impliquant chez la boulé une présomption de cul- 
pabilité et c'est par un simple artifice oratoire, pour accabler 
Timarque et pour exagérer contre lui la portée du premier 
vote, qu'Eschine a mis en évidence xavayvovaa rovrovi ccâixsïv, 
ayant jugé qu'il était coupable. Un narrateur impartial 



i Timarque a été soumis à Yêx<pvXXo<poçice ; cependant, Eschine peut 
dire en reprenant les faits à rebours : otv â'ov naçéâwxç âtxcc<rrt]çi(o ,ov(f* 
êÇjjXaaei' èx tov povXevttjçiov., etc. 
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aurait dit : tovtov èxq>vXXoifoqrfia(Sa^ xcà xaxayvovtia xovxovï 
ââixeîv, etc. 

Si le second vote décidait les poursuites, c'était devant 
le tribunal compétent que s'engageait alors le débat pour 
savoir si YéxnsyvXXotpoqrinévoç était coupable ou non. Un 
jugement était prononcé sur le cas du bouleute soumis à 
Yêx(fvXXo(poqia et livré à la justice. Une phrase obscure du 
Grand Étymologique paraît y avoir trait. u II était permis 
au tribunal de réadmettre ceux qui avaient été soumis à 
YéxyvXXotpoQia l . „ Cela signifierait donc que si le tribunal 
compétent acquittait Fineulpé, celui-ci était réintégré dans 
ses fonctions. 

En résumé la procédure était la suivante : quand un bou- 
leute était soupçonné d'avoir failli, la boulé décidait s'il y 
avait lieu de s'occuper de son cas, prenait en quelque sorte la 
plainte en considération, et le suspendait provisoirement en le 
soumettant à Yèx<pvXXo<poQia; puis après enquête, elle statuait 
sur l'opportunité de le traduire en justice; cette opportunité 
était-elle reconnue, la procédure suivait son cours, et tandis 
que le bouleute condamné restait exclu, celui qui était acquitté 
rentrait en fonctions. lïèxipvXXoyoQia était donc le vote au 
moyen de feuilles par lequel la boulé décidait d'examiner la 
conduite d'un de ses membres sur lequel planaient des 
soupçons. 

* 

* * 

En parlant de la clause permettant au tribunal compétent 
de rétablir dans ses fonctions le bouleute incriminé à tort, 
le Grand Étymologique invoque le discours de Démosthène 
contre Néère comme offrant un exemple d'un semblable fait. 
Suidas 2 le cite également, mais sa note écourtée ne permet 
pas de se rendre compte du motif de la citation. 

Comme l'a constaté Tylor dans la notice dont il a fait pré- 
céder le discours contre Néère, et après lui Schâfer 3 , le mot 
€x<pvXXo(poQi'a ou l'un de ses apparentés ne se trouve point 



1 Etym. Magn. 325, 18. — iÇrjv ^.évxoi êv rw âixaatrjçLù) xataâéxea&cci 
tovç êx<pvXXo(poQT]d-éytaç } (Jç xal Jt](ÂO<r&évt]ç tpqaiv èv t(o xaxd NeaLçaç. 

2 Suidas. 1. c. 

3 Schâfer. Index graecitatis Demosthenis, s. v. êxcpvXXocpoçia. 
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prononcé dans ce discours, mais il ne suit pas de là, comme 
l'ont cru ces savants, que la chose elle-même ne s'y rencontre 



Tout au commencement du discours, Théomneste explique 
que le bouleute Apollodore a été condamné injustement pour 
illégalité \ mais il ne fait pas mention de l'attitude de la 
boulé à son égard; ce n'est donc pas à ce passage que le Grand 
Etymologique peut faire allusion. 

Plus loin, Apollodore raconte l'histoire de Théogène. 
Nommé archonte basileus par le sort, celui-ci, trompé par 
son prétendu ami Stéphanos, épousa une courtisane étrangère, 
Phanon, la fille de Néère. Or, d'après les lois d'Athènes, le 
basileus ne pouvait épouser qu'une vierge athénienne. Voici 
ce qui arriva : u Comme les neuf archontes étaient montés 
à l'Aréopage aux jours fixés, aussitôt la boulé de l'Aréopage, 
comme en toutes les autres affaires importantes pour la ville 
en ce qui regarde la piété, se mit à faire enquête sur la femme 
de Théogène, et à se former une opinion; elle prit ses pré- 
cautions au sujet des sacrifices, et punit Théogène dans la 
limite de ses moyens, en secret et modérément, car ses mem- 
bres n'ont pas tout pouvoir pour punir les Athéniens comme 
ils le voudraient. Au moment de la discussion, la boulé de 
l'Aréopage se montra mécontente, et condamna Théogène à 
une amende parce qu'il avait pris semblable femme et lui avait 
permis d'accomplir les sacrifices sacrés pour la ville ; alors 
Théogène se mit à prier et à supplier, disant qu'il ignorait 
que c'était la fille de Néère, et qu'il avait été trompé par 
Stéphanos. „ Il promit ensuite de réparer sa faute en chassant 
Phanon et en cassant Stéphanos qui était son parèdre. u Sur 
les promesses et les prières de Théogène, la boulé de l'Aréo- 
page considérant la pureté de son caractère, et pensant qu'en 
réalité il avait été trompé par Stéphanos, lui accorda un 
délai „ . Théogène, au sortir de la séance s'exécuta, u et ainsi 
les Aréopagites mirent fin aux poursuites contre Théogène et 
ne furent plus irrités contre lui 1 „ . 



i Demosthène, LIX, 3 (p. 1346). 

i Demosthène, LIX, 80 s. (1372) éd. Dindorf. wç yàç .... àyéfitjaay eiç 
Aqsiov ndyov ol èvvéa «ç/oj/reç zaîg xa&rjxovoaiç, fyuéQctiç, et&vç rj flovXrj 



point. 
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Sans doute, dans ce récit de Démosthène ce n'est pas d'un 
membre de la boulé des Cinq-Cents qu'il s'agit : la discus- 
sion a lieu dans la boulé de l'Aréopage; mais l'action qui se 
rencontre ici est tout à fait semblable à celle qui a été décrite 
à propos du discours contre Timarque. 

Dans le cas précédent, la boulé des Cinq-Cents ouvrait 
d'abord une enquête sommaire relative à Timarque; ici, c'est la 
boulé de l'Aréopage qui examine la conduite de Théogène; puis 
la boulé, pour plus ample information, soumettait Timarque à 
Yèx(fvXXoipoQia; ici, l'Aréopage punit Théogène d'une façon 
secrète et modérée, et ceci correspond bien à l'instruction que 
provoquait Yéx(pvXXo(poQicc dans le premier cas: c'est une peine 
d'ordre purement intérieur, puisque ses effets s'exercent au 
sein de l'Aréopage, et elle est en réalité modérée dans ses con- 
séquences; enfin, la boulé des Cinq-Cents votait pour voir s'il 
fallait livrer le prévenu aux tribunaux; ici la boulé de l'Aréo- 
page décide de suspendre les poursuites, et Théogène n'est 
point livré aux héliastes, danger dont il était vivement 
menacé. 

Il y a parallélisme complet entre les deux passages. 
*L'ix<pvXXo<poQia aurait-elle donc été pratiquée par la boulé de 
l'Aréopage ? Le texte d'Harpocration qui a été cité ne s'y 
oppose pas, car il ne spécifie pas de quelle boulé il s'agit. 
Harpoçration cite le discours de Dinarque xaxà JIoXvbvxxov 
€x<pvXXo<poçr]xïévToç. Ce document qui aurait été de tout 
premier ordre pour élucider la question qui nous occupe, 
est perdu, mais il semble bien que nous en ayons un 



tj èv *Jq6L(û nâyœ, iïaneç xai xaXXa noXXoî dÇLa èaxi xjj nôXev neqi evaéfteiav, 
èÇrjxei xrjv yvvaïxa xavtr\v xov Seoyévovç rjxiç yv, xai èÇijXeyxe, xai neçi 
xwv IsqvHv nçôvoiav ênot>€ixo } xal iÇtjftiov xov Qeoyêvrjv '6aa xvçia èotiv, èv 
anoQQijxqt dè xai dut xoafÂtôxrjxoç' ov yàç avxoxçâxoçeç eioiv, (6ç av povXwv- 
xai, 'A&rjvaiwv xivà xoXdaav. yevofzévwv dè Xôyvjv, xai ^aXeniHç (peçovat]ç 
xf t ç èv 'Jçeuo tiâyia povXrjç, xai ÇtjfÂiovotjç xov Seoyévtjv, oxi xoiavxrjv eXctpe 
yvvaïxa, xai xavxrjv eïaas nmijaat, xà leQa xà açqrjxa vnèo xijç noXetoç, 
èdetxo 6 &soyévt]ç Ixexevwv xai dvxtftoXiàv, Xèymv ôxi ovx fidet, Neaiçaç 
avirjv ovaav ôvyaxéoa, àXX* ètjanctTtjd-eirj vno Sxefpâvov ... vnoaxojuévov dè 
xavxa xov Seoyévovç xai deofiévov ... rj èv ^Aqb'kû nâya> povXrj dut xrjv 
àxaxiav xov xçônov, a\ua dè xai è£t]naxrjod-ai xy dXrj&eiq r)yov[Aévrj vno xoi 

2xe<pâvov, ènéo%sv xai ovxtaç ènavaavxo ol Uçsonayïxai xqivovxsç xov 

Oeoyévqv xai oçyiÇôfAevoi «utw. 
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résumé de Dinarque lui-même, dans son discours contre 
Démosthène. On y voit que sur l'initiative du peuple, la boulé 
de l'Aréopage avait ouvert une enquête sur Polyeuktos, 
accusé d'avoir accompagné les bannis à Mégare; elle conclut 
au renvoi devant les héliastes qui acquittèrent le prévenu, 
parce que les imputations étaient calomnieuses \ Voilà 
donc un Polyeuktos qui a été renvoyé par une boulé, devant 
les héliastes, et contre qui il a été prononcé devant ces juges 
un réquisitoire, puisque des accusateurs avaient été désignés : 
il est donç vraisemblable, sinon certain, que c'est celui-là 
même contre qui Dinarque prononça le discours cité. Il serait 
en effet bien extraordinaire que deux individus portant le 
même nom se fussent trouvés à la même époque sous le coup 
de la même accusation. 

Il y a cependant encore une légère difficulté : Harpocration 
parle d'un membre de la boulé ou d'une boulé, et il n'est pas 
dit expressément que Polyeuktos avait cette qualité au mo- 
ment de son procès. Mais nous pouvons conclure, en raison 
même de la procédure suivie contre lui, que Polyeuktos appar- 
tenait à une boulé, à moins qu'il ne s'agisse d'un cas nouveau 
à'ixipvXXotpoQfa, relevant de l'Aréopage, et sur lequel les 
extraits d'Harpocration ne nous renseignent aucunement. 

Reste à montrer où se trouve YexyvXXoyoQt'a dans le passage 
de Dinarque. Dans le discours contre Néère, Yêx<pvXXo<poQia 
serait le vote auquel procédait l'Aréopage sur la question de 
savoir si la conduite de Théogène devait faire l'objet d'une 
enquête. Ici, c'est le peuple qui ordonne à la boulé d'ouvrir 
une instruction contre Polyeuktos. Une fois la chose en délibé- 
ration devant la boulé, nous voyons que la procédure indiquée 
par Dinarque a dû être identiquement la même que celle dont 
nous avons plus haut décrit le fonctionnement à propos du 
discours d'Eschine contre Timarque. Dans le second cas, la 
boulé finit par accorder l'autorisation de poursuivre judi- 
ciairement. 



x Dinarque, c. Démosthène, 58. IIoXvevxTov âè xov Kvâavxiârjv xov ôrjpov 
noooxàÇavxoç Çrjxrjaai xrjv povXr/v, et avvéç/exai xolç (pvyetaiv eiç Méyaçct, 
xai Çr]Tij<ra<ray dnorpijvai noôç vfxàç, dnétprjvêv rj povMj avvtévai. xaxtjyô- 

qovç el'beo&e xcaà xovç vôjtovç, etorjfàev eiç ro âixnatriqiov 59. eâoÇe 

rolç âixaaxaîç àyiévai xov IloXvevxcov. 
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Il ressort de l'étude de ces textes que, lorsqu'un sénateur 
ou bien Tune des personnes sur lesquelles s'exerçait la surveil- 
lance de l'Aréopage paraissait en défaut, la boulé compétente 
décidait par un vote au moyen de feuilles de suspendre tempo- 
rairement l'accusé et d'ouvrir une enquête à son sujet; si 
elle découvrait contre lui de graves présomptions, elle le 
renvoyait à la suite d'un nouveau vote devant le tribunal 
du peuple. 

* 

* * 

Le vote au moyen de feuilles était donc le moyen employé 
pour statuer sur la mise en suspicion d'un bouleute ou d'un 
magistrat devant la boule des Cinq-Cents ou celle de l'Aréo- 
page; mais ce n'était pas là le seul cas où il était usité. 

Le scholiaste d'Eschine 1 dit que les bouleutes se servaient 
encore de feuilles dans les docimasies. D'après Suidas *, quand 
ceux qui avaient exercé quelque magistrature rendaient leurs 
comptes à la boule, celle-ci se servait de feuilles d'olivier pour 
statuer sur leur sort. Le vote s'écrivait sur les feuilles. Ces 
points sont confirmés par Pollux dont le témoignage a été 
cité plus haut. 

On sait que la boulé devait faire subir une docimasie aux 
membres nouvellement élus 3 . Elle se serait donc servie à cet 
effet d'un vote au moyen de feuilles. 

Ce que Suidas ajoute est plus difficile à expliquer. En effet, 
à la fin du IV e siècle, ce n'était pas la boulé qui examinait les 
magistrats à leur sortie de charge, mais les logistes, les 
euthynes, et les synégores 4 . Quand ces magistrats soumet- 
taient la gestion d'un fonctionnaire sortant à l'appréciation de 
la justice, c'était devant le tribunal des Héliastes que la cause 
était portée 5 . Mais tout magistrat sortant de charge était 



1 Schol. Esch. c.Tim. 111. ol povXevxai cpvXXotç exQwvro èy xaïç âoxtfxaaimç. 

2 Suidas, s. v. èxyvXXocpoQeiy. ol ctQ%rjy xiva aoÇayxeç av ev&vyojieyoi, 
vnô xrjç povXijç dXcSaiy èy (pvXXoiç èXcciaç xd ovoficcra avxciïy èvéyçcupov 
ol povXevxai xai xa&Uxaiy elg xovç è%lyovç. dfjitt te jJ neoi avroHy niarvg 
nçoaeyQag:eTo xoîç <pvXXoiç. 

3 Lysias XXXI, 1. Ce discours ainsi que le discours XVI sont tout entiers 
destinés à des docimasies de cette espèce, cf. Dém. LIX, 3. 

4 Aristote 'Jxhjyaiwy noXixûa 48 et 54, 

5 Gilbert I p. 216. 
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exposé à subir devant la boulé une sïaayyeXia qui était pra- 
tiquée en des occasions très diverses 1 . C'est probablement à ce 
cas particulier que fait allusion Suidas quand il donne l'inter- 
prétation de Yêx<pvXXo<po(>ia signalée en dernier lieu. 

Dans ce nouveau cas, YsxyvXXoyoQia est le vote au moyen 
de feuilles en usage dans les docimasies d'entrée et de sortie 
de charge (ces dernières provoquées par une eisangélie) qui 
avaient lieu devant la boulé. 



Il est un dernier cas dans lequel VexcpvXXoyoQt'a apparaît 
comme un vote au moyen de feuilles. Pollux cite plusieurs fois 
le mot 2 , d'abord en même temps que le verbe ânoxprjipi^ 
ensuite en l'expliquant 3 . On votait au moyen de feuilles quand 
dans les dèmes on jugeait ceux qui étaient accusés de s'être 
fait inscrire frauduleusement sur les listes; condamner §e 
disait €x(pvXXo(poQrj<ïai; condamné, éxn€(fvXXo(fOQYj(iévoç. 

M. Haussoulier, dans sa Vie municipale en Attique 4 , cite ce 
passage, et constate qu'il est en contradiction avec ce que dit 
Démosthène dans son discours contre Eubulidès 5 ; le procès 
de celui-ci est un appel contre une (X7toifjrj(pi<nç frauduleuse ; 
on y voit toute la procédure, l'accusation, la défense de 
l'accusé, la distribution des xprj<poi aux démotes, la condam- 
nation et l'appel qui constitue le procès lui même. La difficulté 
gît en ce fait que Démosthène parle de xprj<poi et non de feuilles 
dans le vote qu'il mentionne, En réalité, ce n'est pas un 



1 Gilbert, I,p. 264. 

2 Pollux, III. 57 o dè xaxadixaa&eiç dneifjrj(puxfiéyoç y èxnctpvXXorfoçr]- 
fiévoç. xai xd <%u«r«, naqsyyqafp^vai, Çeviaç dXtavai, Çeviaç dnocpvyeïy, 
èxtpvXXoffoçrjaai, dnoxprjcpiaaad'ai. 

3 Pollux VIII, 18. cpvXXoiç dè êiprjcpiÇovxo oi xttrd dijjiovç dixdÇovxeç, 
olç ènéyyqatpov eï xiç naçéyyQanxoç èxçivexo. xai xo xaxayvûvai êxaXeïxo 
èxyvXXotpoçrjaai. Kai 6 xaxeyv(oafiévoç y êxnstpvXXoyoçrjftévoç. (ovofidÇ ero dè 
xovxo dnoifstjyiaao'd-ai xai dnetyrjçpwfjiévov, xmsvavximç xo naçd xoïç 
dixaaxaïç. ixeï ydç xo dno<pri<pioao9-ai, xô dtpeïvai èaxi. êy dè xoïç xaxd 
drjfxovç dixaoxrjçioiç, dvxi xov xaxaijjrjcfiaaad'av xdxxexai. al dè èv xoïç 
dtjfuoiç avxav xçiaetç ixaXovvxo dtaxfftjcfiaetç. 

4 B. Haussoulier. La vie municipale en Attique, Paris,Thorin 1884, p. 44 n.l . 

5 Démosthène, Contre Eubulidès p. 1302. 
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obstacle qui rende le passage inconciliable avec le texte de 
Pollux. 

En effet, le sens du terme tfjîjtpoç a passé du particulier au 
général, et le mot a servi à désigner tout ce qui sert à voter. Or, 
précisément dans le passage en question, Pollux énumère les 
divers genres de ipfjtpoi parmi lesquels se trouvent les feuilles 
dont il décrit l'usage; en outre il explique q\i'ex<pvXXo<poQrjcai 
est l'équivalent d'dTto\prj(piaaa&cu, le terme employé pour 
dire rayer des registres civiques 1 : " cela se disait aussi 
d7toxprj(pt<saa&ai et dnexprjtpiGfitvov, contrairement au sens 
qu'ont ces mots dans les tribunaux; car là, ànoxprjytoaa&ai 
signifie acquitter; dans les jugements rendus dans les dèmes, 
il a le sens de condamner. Les jugements eux-mêmes dans les 
dèmes étaient appelés âiaiprjcpi'asiç. „ 

Comme dans les cas déjà étudiés, on voit qu'ici encore 
YéxcpvXXocpoQi'a n'impliquait pas une condamnation définitive; 
l'individu, exclu par ses pairs, pouvait être relevé de cette 
suspension par le vote favorable d'un tribunal populaire. 
L f €X(pvkko<poQta apparaît donc, ici également, comme un pre- 
mier vote préalable à l'examen du fond de l'affaire. 

* * 

Le dernier qui ait parlé de Yêx<pvXXo<poQ{a est Tzetzès; 
d'après lui, ce n'était pas autre chose que l'ostracisme pra- 
tiqué au moyen de feuilles là où l'on manquait de tessons 2 . 
Cette bizarre opinion que je rapporte simplement afin d'être 
complet, amène à parler d'un autre vote au moyen de feuilles 
d'olivier avec lequel il est probable que Tzetzès a confondu 
Yéx<pvXXo(poç>icc. Les y vXXa portaient aussi le nom de néxaXa z 1 
dit Pollux: c'est pourquoi le neraXiCfioç a pu prendre cette 
dénomination. Diodore de Sicile 4 rapporte qu'il fut inventé 



1 Suidas, s. v. dne\l>r]<pur&évxa et dneij^jtpiaaxo ; Harpocration, s. v. duo- 
iprj<pLÇovxcct,. 

2 Tzetzès, Chiliades, X, 30 s.; XTII, 477 s. 

3 Pollux, I, 237. xd dè <pvXXa xal néxccXa xaXeïxcu. 

4 Diodore de Sicile, XI, 87 : naqd ydç 'A&r}vaioiç ëxaaxov tdHv nohxdv 
edei yçdtpeiy eiç oaxçaxoy xovvofia xov doxovvxoç [idXwxa dîyaa&at, 
xvqavveïv xtàv noXixâv, nccçd dè xoTç ZvqnxoaioLç eiç nêxaXov èXctlaç yçd- 
(pen&ca xôv dvvaxwxttxov xmv noXixwv, diaQid-fÀrjOétnvùv dè xcSy nexdXutv 
xov nXeiaxa nérccXa Xajlôvxa <pevyeiv nevxaexrj %q6vov. 
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par les Syracusains pour les motifs qui avaient fait naître 
l'ostracisme à Athènes, mais qu'il ne fut pas longtemps 
employé *. On votait en écrivant sur des feuilles d'olivier le 
nom du personnage que l'on voulait bannir 2 . 

Les feuilles d'olivier semblent donc avoir été particulière- 
ment utilisées par l'antiquité pour recevoir l'écriture, quoi 
que nous ne nous expliquions pas très bien aujourd'hui par 
quel moyen on parvenait à tracer des caractères sur une 
matière aussi fragile. 

Victor Tourneur. 



1 Ibid. : ol pèv ovv *A&rjvaïo(, rovto rô yévoç xijç vojbio&ealaç wvofjittoav 
duo tov avfÂpeprjxoToç oarçaxiafioy, ot &è Zvçccxoaioi, neTaXia/iov. ovtoç éè 
6 vôfxoç âvéfieive naçd fièv roTç Ud^vaioig êni noXvv xqovov, naçà &è xoïç 
Ivçaxoaioiç xareXv&T] tcc%v. 

2 Hésychius connaît aussi ce vote qu'il définit (s. v. TTeraXurfioç) : o âuc 
(pvMcoy ooTQaxwfioç yevôfievoç. 
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UN PASSAGE DE LA MIDIENNE 



Au § 97 du discours de Démosthène contre Midias, on lit le 
texte suivant : 

Elxf vfietç tov ovvœç (ofiov, tov ovrœç dyvcûfjbova, tov 
TrjXixavzccç âCxaç Xafi^dvovd^ œv avroç rjâixfjtf&ai qprjaî fiovov 
(ov yàq rjâtxrjto ys), tovtov vPqCÇovtcc XafiovTsç sïç Tiva twv 
7toXiT(3v àyrfisxs^ xcà firj&* ioQtrjç fifâ* Isqcov fi^rs vofiov 
firjT aXXov fJLtjâsvoç nqôvoiav 7toiovfi€VOv ov xaratpr](pi€Î<f&ë ; 
ov naçdâeiyfxa noirjûeTe; 

Le membre de phrase xaî fjbrjxf éooTrjç naqdduyiia 

noiriCBts est marqué d'obèles dans quelques manuscrits (S B F) 
et le mot noiovfisvov est ajouté en marge de S par une main 
récente ! . Les éditeurs ne sont pas d'accord sur la ponctua- 
tion 9 et plusieurs d'entre eux veulent introduire un change- 
ment dans le texte. G. H. Schaefer croit que les mots xcà 
lirj& ioQTrjç.... noiovfievov dérivent d'une glose et il propose 
de les supprimer. G. Dindorf est du même avis, à moins 
qu'on ne veuille changer noiovjievov en Ttoiovfiévov, le verbe 
xatctxprjipC&ad'ai se construisant avec le génitif de la personne. 
Mais noiovfiévov ov.... serait insupportable, sans compter que 
Démosthène construit deux fois xaTaxprjipi&o&cu avec l'accu- 
satif de la personne (xxm, 143, et xxiv, 65). D'autre part, le 
mouvement oratoire ne permet pas de construire l'accusatif 
noiovfievov avec xataiprjymad'e. M. Weil estime qu'il y a 
une lacune; peut-être faut-il lire, suivant lui, Ttoiovfiévov 



i Demosthenis omtiones éd. G. Dindorf, 4 e éd. revue par Blass (Teubner), 
II e vol., pp. vm s. et xxxvi. 
s Reiske et Blass rattachent noiov^vov à aqnjffite, Bekkee et Dindorf, 

à xccrcc\prjq>i,€Î<t&e. 
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Ttqovorfiets&e; et traduire : u Aurez-vous quelque considéra- 
tion pour cet homme qui n'en a aucune pour la fête, etc.... „ 

Comme on le voit, la difficulté du passage réside dans 
l'emploi et la place du participe noiov\isvov, qu'on admette 
Tune ou l'autre des ponctuations proposées. 

Nous croyons, avec M. Weil, que le texte présente une 
lacune; mais nous hésiterions à insérer le mot nQovorjcec&e 
dont l'omission n'est pas très explicable. L'accusatif noiovfisvov, 
correct après le verbe dcpijûets, et qui n'est pas fautif, si on le 
construit avec xaraiprjcpiefa&ê, nuit au mouvement oratoire de 
la phrase dans l'un comme dans l'autre cas. -Nous proposons 
d'en légitimer l'emploi, en le faisant dépendre d'un verbe 
perceptif tel que oqccv et de lire xav iôr]T€ au lieu de xaL Le 
participe Xaflovreç, qui précède, a de la sorte un terme corres- 
pondant dans le second membre de phrase et nous obtenons le 
sens suivant : u A liez- vous acquitter cet homme que vous 
avez pris en flagrant délit d'outrage envera un de vos conci- 
toyens, même quand vous l'avez vu ne respecter ni la 

fête, ? „ Par les mots xav ïôrjte, l'orateur rappelle aux 

Athéniens qu'ils ont été témoins du sacrilège de Midias. 

Quant au changement de xai en xav ïôrjte, il se justifie 
aisément au point de vue paléographique; la ressemblance 
des mots IJHTE et MHTE explique comment le copiste, 
par une faute d'haplographie, a pu écrire KÂIMHTE au lieu 
de KANUHTE MHTE. 

H. Demoulin. 
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Principes de phonétique grecque à V usage des athénées et dès 
collèges, par A.-J. Bocquet. Tournai, Decallonne-Liagre, 
1899. 63 pages in-8°. 

Sous ce titre un peu vaste, M. Bocquet a voulu grouper autour de 
quelques règles les particularités phonétiques principales du grec clas- 
sique. Il est guidé par l'idée, très juste quand on ne l'exagère point, 
qu'il faut s'adresser plutôt à l'intelligence de l'élève qu'à sa mémoire. 
C'est dans ce but qu'il coordonne les divers cas d'application des for- 
mules de contraction, de combinaison consonantique, de métathèse, etc. 
Il réunit en même temps les exceptions et, le cas échéant, en donne 
l'explication. 

Cet opuscule forme ainsi le complément du chapitre que MM.'Roersch 
et Thomas ont consacré à la phonétique grecque dans leur grammaire. 
Il a le mérite de rassembler les phénomènes de même ordre que les 
classifications morphologiques dispersent forcément aux quatre coins 
de la lexicologie. Il insiste utilement sur certaines notions encore peu 
répandues, comme celle de l'apophonie. Il serait bon d'attirer l'atten- 
tion des élèves, plus qu'on ne le fait peut-être, sur les principales séries 
vocaliques (Xem-Xoin-Xin, etc.). Comme on les retrouve dans de nom- 
breuses familles de mots, la connaissance du vocabulaire en serait 
facilitée. 

M. Bocquet destine son essai non seulement aux professeurs, mais 
aux élèves. Ce serait un manuel où ils retrouveraient les explications 
du maître. Nous ne voyons pas cependant la nécessité d en faire un 
livre classique. On peut se contenter de renvoyer perpétuellement à la 
Grammaire grecque, au chapitre mentionné. A certains endroits, Vw- 
teur s'est d'ailleurs un peu trop complu aux développements linguis- 
tiques. Plusieurs pages ont besoin d'être condensées. S'il arrive à une 
seconde édition, le travail pourrait gagner en brièveté et parfois aussi 
en exactitude. 



A. Grégoire. 
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Traité de métrique grecque, par P. Masqueray. Paris, 
Klincksieck, 1899. xn-394 pages. 

Ce manuel est clair et méthodique. Il mérite d'être signalé aux 
professeurs qui veulent expliquer l'un ou l'autre morceau des lyriques 
grecs. Il les initiera, sans leur demander jamais de grands efforts, aux 
signes conventionnels et à la terminologie compliquée des métriciens 
modernes. 

L'auteur prend Héphestion comme guide. Son principal souci a été 
de composer un traité plus commode à consulter que ceux des anciens, 
qui « sont de lecture difficile et de doctrine souvent confuse » (préface 
p. VII). Pourquoi M. M., gardant jusqu'au bout cette préoccupation, 
louable, n'a-t-il pas fait deux tables : une liste des passages analysés 
et un index-glossaire pareil à celui qui termine l'excellent précis de 
MM. Havet et Duvau ? Cette seconde table surtout eût été utile aux 
débutants qui se serviront du traité. Il arrive souvent à M. M. d'em- 
ployer une expression avant qu'elle ait été expliquée ! . Que fera-t-on, 
si l'on veut comprendre à première lecture, et trouver immédiatement 
dans la suite du livre le passage où le terme est défini ? 

M. M. fait ressortir avec imagination et avec un sentiment du 
rythme qui est presque de l'hyperesthésie, le caractère des différentes 
combinaisons de mètres. Tantôt « leur grâce un peu frêle convient bien 
à l'expression de l'amour capricieux et spirituel » (p. 269); tantôt 
« c'est une phrase dont le corps un peu lâche s'allonge et serpente 
capricieusement » (p. 276). Ces descriptions sont très littéraires. Ne le 
sont-elles pas trop? Avec la netteté et l'abondance de leurs images, elles 
prennent une précision qui serait compromettante même dans un livre 
sur la musique moderne. Qui les approuverait dans un manuel de 
métrique grecque, alors surtout que, des chansons et des chœurs des 
lyriques anciens, il reste seulement les paroles et le rhythme, on 
pourrait dire le squelette, et que les mélodies sont presque toutes 
perdues * ? 

J. Bidbz. 



1 Par exemple, p. 20, 1. 3, on rencontre le nom du parémiaque, expliqué 
seulement p. 79; même remarque pour le phérécratéen, p. 22, 1. 11 ; pour les 
mxiXa logaédiques. p. 25, n. 5, etc. 

2 Je n'ai pas deviné pour quelle raison les lyriques sont cités avec les 
n ofl de l'anthologie de Hiller, au lieu des n oa de Bergk ; — p. 174, n. 4, pour- 
quoi ne pas dire à quelle date Porson a vécu ? — p. 182, n. 2, il fallait 
mettre : Christ, 2 me édition, p. 628 ; — p. 183, n. 1, n'eût-il pas été pré- 
férable de citer Babrius d'après l'édition récente de Crusius ? 

tome xlu. 27 
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Herodotus. Buch V-IX. Textausgabe fur den Schulgebrauch, 
von A. Fritsch (Schultexte). Teubner, Leipzig, 1899. 
404 pages. 

On sait que, sous le titre général de Schultexte, la bibliothèq ue 
Teubner publie, à des prix très modiques et dans un format élégant et 
commode, des éditions destinées particulièrement à l'usage des classes. 
Le texte est établi avec grand soin sur les meilleures bases critiques, 
mais il n'est accompagné d'aucune note exégétique qui empiéterait sur 
la tâche spéciale du maître. A chaque édition est jointe une introduc- 
tion présentant sous une forme concise les renseignements essentiels 
sur la vie de l'écrivain, sur son œuvre, et, le cas échéant, sur les faits 
dont la connaissance est indispensable pour l'intelligence générale du 
texte. C'est ainsi que l'édition d'Hérodote est précédée naturellement 
d'une description du dialecte ionien. Une table des matières, accompa- 
gnée d'indications chronologiques, donne un résumé analytique du 
contenu de l'ouvrage; enfin l'édition se termine par un registre alpha- 
bétique des noms propres et de certains termes spéciaux qui sont 
brièvement expliqués. On voit qu'à part l'absence de notes, c'est à peu 
près le plan suivi par la maison Hachette pour ses éditions scolaires. 

La principale originalité de l'édition présente d'Hérodote réside dans 
la constitution du dialecte. M. Fritsch a introduit dans le texte un bon 
nombre de changements qui se justifient à ses yeux par la comparaison 
des inscriptions et des fragments des poètes ioniens. Mais l'innovation 
la plus importante a consisté à remplacer partout l'esprit rude par 
l'esprit doux. Elle a pour elle d'excellents arguments, mais peut-être, 
malgré sa logique, ne se recommande-t-elle pas particulièrement pour 
un ouvrage scolaire. Je ne sais s'il ne vaudrait pas mieux dire simple- 
ment une fois pour toutes aux élèves que c'est par convention, par une 
extension illégitime de l'usage attique, que l'on marque l'esprit rude 
chez Hérodote. Ils comprendraient ainsi immédiatement pourquoi ils 
trouvent écrit en ionien «V oi et non pas «Vov, et l'on ne serait plus 
amené à leur présenter ce phénomène à l'aide d'une formule inexacte, 
comme celle que je lis encore dans une grammaire grecque estimée, en 
usage dans notre pays: « Devant l'esprit rude, la forte ne se change pas 
en aspirée. » Mais aller jusqu'à supprimer graphiquement dans le texte 
d'Hérodote toute différence d'esprit, c'est, je pense, s'exposer à de 
nouveaux inconvénients pédagogiques. Passe encore pour les homo- 
nymies qui résulteront delà, et qui plus d'une fois embarasseront les 
jeunes gens. Il y a une difficulté plus grave. Les professeurs savent par 
expérience combien il est malaisé d'habituer les commençants à accorder 
une attention suffisante à la distinction entre les esprits. La lecture 
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d'un texte privé de cette distinction troublera chez les élèves la mémoire 
visuelle qu'ils gardent des mots, et leur rendra plus difficile de retenir 
exactement les esprits dans le grec ordinaire. Dans ces questions pour 
lesquelles la solution générale adoptée est au fond purement orthogra- 
phique et conventionnelle, puisqu'elle fait abstraction des différences 
d'époque, questions d'esprits, d'accents, d'iota souscrit, il y a des 
habitudes consacrées et traditionnelles qu'il ne faut pas modifier sans 
raisons graves. Par exemple, c'est à mon sens une innovation pleine 
d'inconvénients pédagogiques que celle d'ascrire l'iota au lieu de le 
souscrire, comme le font aujourd'hui certains savants. Semblablement 
pour l'accent, il convient de s'en tenir à la tradition, et ce serait une 
vaine pédanterie que de rechercher une exactitude impossible. Savons- 
nous quel était au juste l'accent à l'époque homérique? M. Crusius, 
l'éditeur le plus récent des lyriques Lesbiens, a renoncé avec raison à la 
tâche décevante d'habiller son texte de la véritable accentuation éolienne. 
La même réserve se recommande pour l'esprit rude. Sinon, nous devrions 
aller jusqu'à cesser de le noter chez des auteurs d'époque tardive, sous 
prétexte que que de leur temps il n'était plus prononcé. 

- * L. P 



E. Rolland. Une copie de la vie de Saint Théodose par 
Théodore conservée dans le Baroccianus 183. (Recueil 
de travaux publiés par la Faculté de philosophie et lettres de 
V Université de Gand, 23 e fascicule). Gand, Engelcke, 1899. 
40 pp. 1 fr. 50. 

La vie de Saint Théodose par Théodore, évêque de Petrae, panégy- 
rique prononcé en 530, un an après la mort du saint, est un document 
intéressant surtout pour l'histoire de la rhétorique. Il a eu la chance 
d'être l'objet d'un travail critique qu'attendent encore d'autres œuvres 
de la même époque, et pour le moins aussi caractéristiques, par 
exemple la vie de S* Sabas, par Cyrille de Scythopolis. Publiée par 
M. Usener, avec un commentaire précieux mais d'après un manuscrit 
médiocre, l'œuvre de Théodore a donné lieu à des remarques critiques 
et à des corrections tirées de nouveaux manuscrits examinés succes- 
sivement par M. K. Krumbacher, et par MM. Bidez et Parmentier. Un 
jeune docteur de l'Université de Gand, M. E. Rolland, vient de conti- 
nuer ces recherches, en classant et en caractérisant les leçons d'une 
copie importante et négligée j usqu'à ce jour, celle du Baroccianus 183. 

L'étude me paraît conduite avec la méthode et l'exactitude scrupu- 
leuse qui donnent tout leur prix à des monographies de ce genre. M.Rol- 
land décrit le contenu du ménologe dont il a pu identifier les nombreux 
morceaux; il démontre que pour le texte de la vie de S 1 Théodose, le 
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Baroccianus nous donne, mais au complet, la même tradition que le 
manuscrit de Patmos. Surtout, il rend le service de révéler la valeur 
d'un certain nombre de leçons nouvelles. Par exemple, il est clair que, 
p. 75, 1. 4, les additions de M. Usener sont condamnées : il faut lire 
avec le Baroccianus ^axf t v aitov au lieu de perd xrjv aitov. Il y avait là 
l'occasion de faire une conjecture palmaire; on s'étonne que M. Usener^ 

d'habitude si heureux, n'y ait pas songé. — P. 92, 9, le texte portait 
xov rfjç âetXiag eÇto pà'AXovaa tpôflov; nous voyons maintenant que âetXiaç 
cachait le mot âovXeiaç, et que l'effet voulu par le rhéteur dans la 
phrase était l'antithèse : âovUiaç — vio&eaiaç. 

- Le Baroccianus est un manuscrit fortement remanié; M. Rolland ne 
s'est pas borné à le constater ; il a fait ce dont on ne devrait jamais se 
dispenser en pareil en cas : il a défini minutieusement les caractères et 
la portée des remaniements. La tâche qu'il s'était imposée était modeste, 
mais délicate par endroits, et assurément utile; il a le mérite de l'avoir 
remplie tout à fait. 

Après tous ces travaux sur le texte de Théodore, une édition nou- 
velle est devenue nécessaire. Il apparaît de mieux en mieux que le 
futur éditeur devra mettre au premier rang le témoignage du Pari- 
sinus P'. M. Bidez s'était déjà occupé autrefois de la tradition manus- 
crite de la vie de S 1 Théodose; c'est un de ses élèves qui fait faire un 
nouveau progrès à la question dans le travail dont nous rendons 
compte. Souhaitons que bientôt, soit lui-même, soit un des docteurs 
qu'il forme, nous donne l'édition définitive de ce curieux document 
littéraire. 



Cicebos Rede de imperio Cn. Pompei, nach pâdagogischen 
Gesichtspunkten erUârt von Prof. Dr. F. Thûmen, Direktor 
des Realgymnasiums zu Stralsund. Zweite durchgesehene und 
vermehrie Auflage. Berlin, Gartner, 1898. 

En 1890, M. F. Thûmen, professeur au Gymnase de Stralsund, 
publiait une édition « pédagogique » du de imperio Cn. Pompei. La 
Revue de l'Instruction publique n'en a pas rendu compte. Voici en 
quelques mots ce qu'était cette édition : un texte fort soigné était suivi 
d'un long commentaire, ou plutôt d'un quintuple commentaire, pré- 
senté d'après cinq points de vue différents : « empirique, spéculatif, 
esthétique, sympathétique, social. » Traduit en langue vulgaire, cela 
signifie que l'on y trouvait : 1. des explications verbales et gramma- 
ticales; 2. un exposé historique des faits rapportés par l'orateur; 3. des 
considérations sur le style et l'art oratoire de chaque partie du dis- 
cours ; 4. une étude sur la vie et le caractère des personnages cités ; 5. de 
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courtes remarques sur les faits dans leur rapport avec la situation de 
la république et du peuple romains. 

M. Th. avait eu soin de dire dans sa préface qu'il s'adressait avant 
tout aux professeurs et aux membres des sémiuaires pédagogiques 
(c.-à-d. aux étudiants en pholologie classique), et de reconnaître que 
« la chose principale (dans l'explication d'un auteur à des élèves) est et 
demeure la parole vivante du professeur. » 

Dans ces conditions, et comme, d'autre part, les explications étaient 
exactes, claires, fort complètes, intéressantes et très utiles, l'édition eut 
un succès bien mérité; malgré le nombre relativement restreint des 
lecteurs auxquels il s'était adressé, M. Th. eut, l'année dernière, le bon- 
heur de se voir obligé de publier une seconde édition. 

Le texte a peu changé; je signale, au § 15, l'adoption de la conjec- 
ture de Speijer : pascua relinquuntur ; presque tous les éditeurs moder- 
nes l'ont acceptée. Le commentaire est « augmenté », mais fort peu; il 
y avait peu à ajouter. 

Je recommande vivement cette édition» aux professeurs, surtout aux 
débutants; ils y trouveront non seulement une explication abondante 
et sûre du de imperio Cn. Pompei, mais encore un excellent modèle 
pour se faire à eux-mêmes un commentaire d'une œuvre quelconque 
qu'ils auront à expliquer à leurs élèves. 



Fr. P. Garofalo. Studi sulla storia spartana dei primi 
decenni del secolo IV A. C. (Extrait de la Rivista Bimes- 
trale di antichita Greche e Romane, 1 fasc. 4, 5, 6) Catane, 
1899, xxi-62 pp. in-8°. 

M. Garofalo a étudié, avec beaucoup de soin, l'époque si intéressante 
et si décisive, pour l'histoire de Sparte, qui comprend les premières 
années du IV e siècle. Il n'a pas cherché à retracer la suite des événe- 
ments, mais à démêler les changements qu'ils introduisirent dans la 
constitution sociale et politique. On lira avec intérêt les pages qu'il 
consacre à l'éphorat. 

Je souhaiterais plus de profondeur et plus d'originalité dans l'ana- 
lyse de la situation économique. 11 ne suffit pas de constater la 
concentration de la richesse et l'accroissement du prolétariat, la dimi- 
nution de la population, l'abondance des métaux précieux; il eut été 
utile d'étudier de plus près chacun de ces faits et de remonter 
jusqu'à leurs causes. 

Je me demande aussi s'il est bien vrai que la concentration de la 
richesse et le développement du prolétariat sont communs à toute la 
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Grèce. C'est là, je le sais, une affirmation en quelque sorte classique; 
elle n'en est pas moins fort contestable. La situation économique de 
Sparte et celle d'Athènes au IV e siècle sont fort dissemblables et par 
leurs éléments et par leurs caractères. Sparte était restée purement 
agricole ou à peu près; à Athènes, le commerce et l'industrie avaient 
pris un développement relativement important. Cela suffit pour em- 
pêcher qu'on ne les réunisse et ne les confonde dans une même 
appréciation. 



Robert Parisot. Le royaume de Lorraine sous les Caro- 
lingiens (843-923). Paris, A. Picard, 1899. xxxi-820 pages 
in-8°, avec deux cartes. 

Depuis quelques années, nous devons aux médiévistes français une 
série d'« histoires de règnes*» qui, si elles ne forment pas encore un 
ensemble aussi imposant que les Jàhrbùcher des Deutschen Reichs, ne 
le cèdent en rien à la célèbre collection de l'Académie de Bavière par 
la sûreté de la critique et l'abondance des résultats nouveaux. Ce que 
Waitz, Hirsch, Steindorff, Meyer von Knonau, Dummler, etc. ont fait 
pour les souverains allemands antérieurs au grand interrègne, MM. Lot, 
Favre, Pfister, Petit-Dutaillis, Langlois, Lehugeur, l'ont fait respec- 
tivement, de leur côté, pour les derniers Carolingiens, Eudes de Paris, 
Robert le Pieux, Louis VIII, Philippe le Hardi et Philippe le Long. 

M. R. Parisot vient d'enrichir à son tour, d'un travail de premier 
ordre, ce groupe déjà considérable d'excellentes monographies. Son 
histoire du royaume de Lorraine de 843 à 923 constitue, pour ce qui 
concerne l'exposé des faits, une œuvre définitive. L'auteur n'a négligé 
aucune source d'information; il n'a passé devant aucune question, si 
minime qu'elle fût, sans la soumettre à l'examen le plus minutieux. Je 
crois pouvoir dire que, sauf la découverte fort improbable de sources 
nouvelles, le récit des événements politiques si compliqués, qui ont eu 
pour théâtre le regnum Lotharii depuis le traité de Verdun jusqu'au 
règne de Henri l'Oiseleur, est désormais établi avec autant de certitude 
qu'il est possible à l'histoire d'en espérer. Il serait injuste de ne pas 
reconnaître qu'un tel résultat n'a été possible que grâce aux travaux 
antérieurs de plusieurs savants. Sans les Regeslen der Karolinger de 
Bôhmer-Mûhlbacher, sans les beaux Jahrbûcher des Frliukischeti 
Reichs de M. Dummler, M. Parisot n'eût pu pénétrer aussi loin qu'il 
l'a fait dans les moindres replis de son sujet. Le plurbni pertransibunt 
et multiplex erit scientia trouve en ce cas la plus heureuse justification, 

Il m'est naturellement impossible de résumer ici un ouvrage dont la 
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valeur réside surtout dans les détails et qui, bien qu'il soit écrit avec 
cet agrément et cette clarté qui sont le propre de l'école historique 
française, sera toujours moins lu que consulté- Le tableau que donne 
M. Parisot de l'ensemble des faits ne diffère pas, bien entendu, de celui 
que l'on trouve dans le livre de M. Dùmmîer, les mêmes sources ayant 
servi aux deux érudits. Mais le savant français, n'étudiant que la seule 
Lotharingie tandis que son prédécesseur allemand avait en vue l'ensemble 
de l'histoire des deux Francia de 817 à 918, a pu scruter beaucoup plus 
profondément les détails. On lui doit, sur les péripéties du fameux 
divorce de Lothaire II, sur Gislebert, Régnier au Long-Col et Charles 
le Simple, sur les frontières tracées par les divers traités de partage, 
sur la chronologie des innombrables personnages laïques et ecclésias- 
tiques qui ont joué un rôle dans les querelles de l'époque, une quantité 
de rectifications, d'additions ou de remarques ingénieuses. 

Si M. Parisot s'est acquitté aussi consciencieusement qu'il est pos- 
sible de son rôle d'érudit, il n'a pas voulu pourtant s'y renfermer tout 
entier. Il ne s'interdit pas de juger les faits qu'il raconte, et le point 
de vue auquel il se place pour les apprécier diffère nettement de celui 
de tous ses devanciers. Tant français qu'allemands, les historiens ont 
jusqu'ici considéré le royaume de Lotharingie comme une création 
artificielle des partages carolingiens, comme une œuvre de circonstance 
vouée, par son manque d'unité de race comme d'unité géographique, à 
une désagrégation fatale. Pour M. Parisot, au contraire, le regnum 
Lotharii, cœur de l'empire de Charlemagne et patrie par excellence du 
peuple franc, méritait de subsister. S'il a disparu, la faute en est non à 
sa constitution interne, mais à l'incapacité de ses souverains. Les événe- 
ments qui ont provoqué sa fin ne devaient pas nécessairement s'accom- 
plir. Sous des princes énergiques et habiles, la Lotharingie eût pu 
conserver son indépendance, et elle eût ainsi épargné à l'Europe les 
guerres si nombreuses que la France et l'Allemagne se sont livrées 
à cause d'elle jusqu'à nos jours. 

Formulée par un historien français, de semblables conclusions 
étonnent à première vue, et si elles font honneur à l'indépendance 
d'esprit de leur auteur et donnent un intéressant témoignage de 
l'individualité de l'université de Nancy dont il est sorti, on peut douter 
pourtant qu'elles soient acceptées par beaucoup de ses compatriotes. 
Mais elles ne manqueront pas" sans doute d'intéresser les historiens 
belges. C'est avec le royaume de Lotharingie, en effet, que commence 
notre histoire et c'est lui que la Belgique et la Hollande représentent 
encore aujourd'hui sur la carte. En revendiquant les droits à l'existence 
du regnum Lotharii, M. Parisot, du même coup, combat en faveur des 
Pays-Bas, et son témoignage est d'autant moins suspect qu'en le 
formulant il n'a pas songé le moins du monde à ces derniers, 
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Pour lui, en effet, l'annexion de la Lotharingie par Henri l'Oiseleur, 
en 925, a mis fin à l'existence d'un État distinct entre la France et 
l'Allemagne. Il n'a pas vu que cet Etat devait renaître plus tard, sous 
une forme, il est vrai, assez différente, et que, dès le XV e siècle, les 
domaines de la maison de Bourgogne, constitués du duché de Lothier 1 
et de la Flandre, ne sont autre chose qu'une résurrection de cette 
Lotharingie qui semblait finie au début du X e siècle. Mais, pour 
M. Parisot, la Lotharingie est surtout la Lorraine 3 , et comme cette 
dernière n'a pas recouvré l'autonomie après 925, l'auteur, négligeant 
les territoires du Nord, s'est trop empressé de prononcer un mélanco- 
lique « finis Lotharingiae ». 

D'accord avec M. Parisot pour considérer la Lotharingie comme un 
Etat viable — puisqu'il vit encore dans les Pays-Bas belges et hollan- 
dais — je dois avouer pourtant que sa disparition en 925 me paraît 
avoir eu des causes très profondes, et qu'il ne me semble pas exact de 
dire qu'elle eût pu être évitée. M. Parisot attribue certainement à 
l'action personnelle des souverains une importance qu'elle n'a pas eue. 
Si grands ou si habiles qu'on les suppose, les princes qui ont succédé 
à Charlemagne n'eussent pu maintenir l'unité de l'empire franc. La 
décadence du pouvoir royal était inévitable au IX e siècle. Les condi- 
tions sociales et économiques de l'Europe assuraient le triomphe de la 
féodalité. Ce ne sont pas, comme l'auteur le montre avec beaucoup de 
force, des rivalités de races, des causes ethnographiques, qui ont ruiné 
l'œuvre de Charles. L'Empire s'est écroulé parce que le gouvernement 
central était impossible à une époque où les petites propriétés libres 
-étaient absorbées par les grands domaines, où l'armée devenait, féodale, 
où le serment de fidélité remplaçait l'obéissance du sujet, où, les impôts 
se payant en nature, les fonctionnaires devaient fatalement devenir 
héréditaires 3 . Or, s'il en est ainsi, il faut voir dans le partage de Verdun 



1 M. Parisot se trompe (p. 733) en disant que le duché de Basse Lotha- 
ringie ou de Lothier perdit son nom pour prendre celui de Brabant. Le duché 
de Brabant ne fut, en effet, comme le duché de Limbourg, qu'une partie du 
Lothier et ne fut jamais confondu avec lui. Jusqu'à l'empereur Léopold II, 
à la fin du XVIII e siècle, le titre de duc de Lothier n'a cessé d'être en usage. 

1 M. P. a préféré au nom de Lotharingie celui de Lorraine, qui est bien 
d'ailleurs la forme française de Lotharïngia. Peut-être eût-il mieux valu 
cependant éviter ce mot qui a une couleur bien peu carolingienne et qui a 
de plus l'inconvénient de faire songer surtout aux parties méridionales et 
proprement lorraines, au sens moderne du mot, de la Lotharingie. 

3 M. Parisot a certainement négligé de se rendre compte des conditions 
d'existence de la société au IX e siècle. Il n'est pas besoin d'être un fervent 
adepte du déterminisme historique pour s'étonner de l'entendre dire, p. 14 : 
* En résumé, la plupart des causes d'affaiblissement ou de dissolution de 
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entre les trois fils de Louis le Pieux, le résultat des circonstances 
beaucoup plus que l'œuvre des princes. Et d'autre part, ce partage 
étant accompli, il devenait impossible que la Lotharingie se main- 
tînt indépendante entre ses deux voisines de l'Est et de l'Ouest. 
Fatalement exposée à leurs convoitises, elle fut pendant quelque temps 
disputée entre elles, puis quand la faiblesse des derniers Carolingiens 
français le permit, l'Allemagne s'en empara. Ce n'est que beaucoup 
plus tard et dans des conditions politiques et sociales toutes différentes 
qu'une partie de son ancien territoire (les Pays-Bas), recouvra l'indé- 
pendance A . Au reste, le souvenir de l'autonomie dont le regnum 
Lotharii avait joui au IX e siècle ne fut pour rien dans cet événement . 
Charles le Téméraire se livrait à des rêves d'archéologue en cherchant à 
obtenir le titre de roi de Lotharingie. 

H. PrRENNE. 



Ch. Duvivier. Actes et documents anciens intéressant la 
Belgique. (Publications in-8° de la Commission royale d'his- 
toire). Bruxelles, 1899. 11-462 pp. 

Le recueil que publie M. Duvivier est remarquable à deux points 
de vue : d'abord par les documents qu'il renferme, ensuite par l'édition 
vraiment modèle qui en est faite. 

Dans le choix de ses textes, l'auteur n'a pas voulu franchir le 
XII e siècle. Il s'est dit que tout ce qui est antérieur à cette époque est 
fort rare et mérite d'être connu, quelle que soit la valeur intrinsèque 
du document, que mieux valait s'attacher aux actes des X e et Xle siècles 
et à une sélection de pièces du XII e que de compiler les documents 
abondants de la période suivante. Ce recueil ne contient donc que des 
pièces qui sont fort anciennes et qui, en outre, ont le mérite d'être 
toutes inédites. Comme tel, il constitue un instrument de travail des 
plus précieux pour l'historien du haut Moyen Age. 

Une seconde idée a dirigé M. D. dans le choix de ses sources. Il ne se 
borne pas au territoire de la Belgique actuelle, mais il comprend, dans 
le champ de ses investigations, ces contrées qui ont longtemps partagé 
nos destinées et dont les populations ont vécu avec nous dans une même 
communauté de mœurs et d'institutions. C'est l'historien qui lui a dicté 
cette conception, et elle est des plus heureuses. Les archives de vingt- 



l'État franc, il dépendait de Louis le Pieux ou de les supprimer, ou de les 
neutraliser, ou de ne pas les faire naître „. 

1 Ce sont ces conditions, de nature très diverse, que j'ai cherché à 
mettre en lumière dans ma Geschichte Belgiens. 
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deux abbayes, de trois chapitres (Noyon, Douai et Cambrai) et de la 
terre de Guise ont été explorées et nous ont livré tour à tour de pré- 
cieux documents. Parmi les abbayes, qui ont attiré particulièrement 
l'attention de M. D., citons celles de Saint- Amand, de Saint-Vanne de 
Verdun, de Corbie, de Crespin, de Bourbourg, de Saint-Pierre de Gand, 
de Saint- Vaast d'Arras. Pour la terre de Guise, nous trouvons la 
publication de deux chartes ou lois, Tune donnée en 1156 au village 
d'Hirson, l'autre concédée au village de Buironfosse (1170-1189). De 
ces deux chartes nous ne connaissions jusqu'à présent que la traduc- 
tion française. 

Voilà le cadre du travail. Voyons l'exécution. 

Dans la publication de son recueil, l'auteur a visiblement poursuivi 
un double but : nous livrer un texte en tous points irréprochable, l'en- 
tourer de tous les commentaires voulus. 

L'édition du texte subit un traitemeut méthodique partout le même : 
une analyse claire et précise inscrite en tête de l'acte, accompagnée 
immédiatement du sommaire trouvé dans le cartulaire même, d'où l'acte 
est tiré ; l'indication de l'original et des copies, chaque source portant un 
numéro d'ordre afin de faciliter le relevé des variantes; la mention des 
VorarJcunden ; le texte, édité d'après les règles de la Commission royale 
d'histoire; enfin, la consignation en marge de la date de l'acte ou des dates 
trouvées dans le contexte. Si le lecteur désire prendre un modèle 
typique, qu'il s'en rapporte au diplôme de Conrad II du 24 avril 1031, 
publié à la page 89. 

Ce texte ainsi établi est entouré d'un commentaire d'une richesse 
vraiment extraordinaire. Tout d'abord chaque pièce est précédée d'une 
introduction destinée à la replacer dans le milieu d'où elle est tirée : 
description générale du dépôt; description particulière du cartulaire 
utilisé; faits historiques qui ont amené la rédaction de l'acte publié; 
actes antérieurs auxquels le document se rattache; notice biographique 
sur les personnages dont il est question ; discussion éventuelle sur la 
date, sur l'identification des noms de lieux ; en un mot, tout un appareil 
critique clair, méthodique et raisonné. Ensuite, les difficultés renfermées 
dans le corps du texte reçoivent leur solution dans des notes placées en 
bas des pages. Ce n'est pas tout. Une transition est ménagée, pour 
autant que cela est possible, entre les différents actes, de sorte que le 
recueil n'est pas une série de travaux de diplomatique juxtaposés; non, 
il y a une liaison marquée entre les diverses études critiques auxquelles 
M. D. a soumis les textes. 

Sans vouloir entrer dans les détails, nous ne pouvons cependant nous 
empêcher de communiquer à nos lecteurs un exemple concret à l'appui 
de ce que nous venons d'exposer : c'est celui de l'abbaye de Saint- 
Amand. L'auteur a si bien choisi ses documents, il les a si bien 




COMPTES RENDUS. 395 

agencés, que nous faisons avec lui une véritable excursion dans le 
domaine de cette abbaye. Il nous conduit dans le Laonnais et l'Ostre- 
vant, ensuite dans le Tournaisis, de là il passe dans l'Ancien Brabant, 
remonte jusqu'en Frise, où le monastère possédait les domaines de 
Dokkum et de Stavoren, pour descendre enfin le Rbin, où il nous signale 
les possessions de Camp, de Boppard et de Sohl. A l'abbé Malbode 
(1018-1063) est consacrée une excellente notice biographique. Il nous 
dépeint ce prélat comme un excellent administrateur, désireux de 
réparer les pertes subies par les dilapidations de ses prédécesseurs, et 
en effet, les actes qu'il publie confirment la vérité de ce portrait: ce 
sont des relevés de biens que possède le monastère daus le Brabant, 
des énumérations de donations et d'aumônes faites à l'abbaye. 

Ce que nous venons de dire suffit amplement pour caractériser l'œuvre 
de M. Duvivier. Nous devons remercier l'auteur d'avoir puissamment 
contribué, par la publication de ces textes anciens et inédits, à dissiper 
l'obscurité qui enveloppe l'histoire des premiers siècles du Moyen Age. 
Tel événement, resté dans l'ombre jusqu'à présent, trouve ici des 
éclaircissements, tandis que tel autre reçoit un supplément d'informa- 
tions. L'historien économiste surtout, qui s'occupe de la formation et 
de l'organisation des grands domaines, pourra récolter dans ce recueil 
une ample moisson de renseignements. 

Nous plaçons avec honneur les « Actes anciens » à côté du « Hainaut 
ancien », ce bel ouvrage du même auteur, et à côté de Y «Histoire de la 
querelle des d'Avesnes et des Bampierre », dont M. Duvivier a enrichi 
récemment notre historiographie nationale. 

G. Des Marez. 



Cahiers d'histoire, III : Temps modernes et Époque contempo- 
raine. (Par un professeur d'histoire). Bruxelles, Castaigne, 
1898. 46 pp. in-12°. 

Nous avons déjà rendu compte dans cette Revue des deux premiers 
Cahiers publiés par le professeur anonyme. Nos lecteurs se rappelleront 
qu'ils contiennent des résumés de l'histoire de l'Antiquité et du Moyen 
âge. Dans un troisième Cahier se trouve résumé le reste de l'histoire. 
Celui-ci est meilleur que les deux premiers. Il est vrai que l'auteur a 
pu mettre à profit les syllabus consacrés à l'histoire contemporaine et 
à l'histoire moderne par MM. Vanderkindere et Frederichs. Nous 
lisons toutefois avec étonnement que les Indépendants de Cromwell 
étaient identiques aux Niveleurs, que Paul III et Philippe II établirent 
l'Inquisition, que Dupleix et la Bourdonnais se distinguèrent au Canada, 
que les Pays-Bas furent rendus en 1748 à l'empire d'Allemagne (lisez : 
à V Autriche), que Charles XII en 1718 envahit la Suède (lisez : la 
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Norwège), que Pierre le Grand conquit la Silésie orientale (?), que 
Jean de Leyde établit le communisme à Leyde (lisez : Munster), que 
le traité de Noyon est de 1515 (lisez : 1516); que l'Espagne a cédé les 
Philippines et les Mariannes aux Etats-Unis (les Mariannes, les Caro- 
lines et les Palaos ont été acquises par l'Allemagne), que le fameux 
imprimeur brugeois s'appelait Mention (lisez: Mansion), etc. Les causes 
de la guerre de la Ligue d'Augsbourg et des révolutions de Juillet et 
de Février pouvaient être mieux exposées. Il faut aussi signaler l'exclu- 
sion des Calvinistes de la paix d'Augsbourg comme une des causes de 
la guerre de Trente Ans. Enfin, il y a d'étranges lacunes : pas un mot 
des guerres d'Italie sous Charles VIII et Louis XII, pas un mot de toute 
l'histoire des Pays-Bas. Les traités de Carlowitz et de Passarowitz 
sont mentionnés, mais on cherche vainement le traité de Belgrade, qui 
en annihile presque toutes les stipulations. 



Was dachte Shakespeare ûber Poésie? von D r Paul 
Hamelius. Bruxelles, Société Belge de Librairie, 1899. 

« Qu'est-ce que Shakespeare pensait de la Poésie? » — M. Hamelius 
nous donne sa réponse à cette question dans une brochure de 31 pages, 
qui vient de paraître. Travailleur consciencieux, l'auteur distingue 
entre ce qu'il appelle l'extérieur de la Poésie au 16 e siècle et sa place 
intime dans la vie de l'homme. M. Hamelius n'étudie donc pas seule- 
ment ce qu'était le rôle de la Poésie pour les contemporains du poète, 
mais aussi quelle était sa connexion avec « le monde des Idées et des 
Sentiments ». Sou travail est en quelque sorte un complément à son 
ouvrage très remarquable « Die Kritik in der Englischen Litteratur 
des 17. und 18. Jahrhunderts », en ce sens, bien entendu, que notre 
brochure, s'y rattachant par le sujet aiusi que par la période traitée, 
aurait pu en faire partie, — je ne veux pas faire un reproche à 
l'auteur de n'avoir étudié ce point qu'après coup. 

11 y a lieu de féliciter l'auteur non seulement d'avoir entrepris cette 
étude si intéressante et peu facile, mais aussi et surtout, d'avoir eu le 
courage de ne pas vouloir aboutir à des résultats. Parce que c'est en 
réalité faire acte de courage scientifique de ne pas se leurrer au 
point de prendre des possibilités pour des probabilités et de prendre 
celles-ci, deux pages plus loin, pour des faits prouvés. Il n'y a que trop 
de livres où ces trois idées sont traitées comme presque identiques. 
Et que mes lecteurs ne s'imaginent pas, après ce que je viens de dire, que 
la brochure de M. Hamelius ne vaille pas la peine d'être lue. Bien au 
contraire! On y trouvera un exposé succinct, il est vrai, mais complet, 
me semble- t-il, de la question, et c'est surtout un ouvrage très suggestif. 
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Je voudrais disposer de plus de temps et de place pour pouvoir 
développer quelques objections que j'aurais à présenter sur certains 
points, — presque tous des points de détail. Malheureusement je dois 
me contenter de faire ici de mystérieuses réserves. Mais je puis ajouter 
en toute sincérité que — toutes mes objections fussent-elles fondées, ce 
que j'aimerais à croire, mais ce qu'il ne m'appartient pas de dire — 
tout Shakespearien profiterait de cette brochure, et beaucoup. 

H. Logeman 



Loins Maigron. Le roman historique à l'époque roman- 
tique. Essai sur l'influence de Walter Scott Paris, Hachette 
et C ie , 1898. 1 vol. de 443 pages in-8°. 

L'ouvrage de M. Maigron est certes un des meilleurs livres d'histoire 
littéraire qu'on ait publiés depuis longtemps, l'un des mieux pensés, des 
mieux écrits, des plus complets etdes plus intéressants. S'occupant d'une 
période restreinte, le développement du roman historique en France do 
1820 à 1830 sous l'influence de Walter Scott, l'auteur a su nous donner 
dans les limites étroites qu'il s'était tracées, un admirable tableau de la 
littérature du roman français; il ne s'est pas contenté de nous présenter 
do vastes synthèses, il est entré dans le cœur du sujet; il a procédé par 
voie d'analyses, il a suivi pas à pas la marche du roman historique, en 
s'arrêtant surtout aux grandes œuvres, en illustrant son argumentation 
de nombreux extraits de Walter Scott et de ses émules, de sorte que 
cette savante étude sur le roman historique est elle-même amusante à 
lire comme un roman. 

Rien de superficiel dans cette œuvre magistrale; on sent en la par- 
courant, que l'auteur s'est inspiré de la méthode la plus sûre, celle qui 
s'appuie sur les textes, qu'il a tout lu, tout approfondi, si bien qu'on 
peut considérer son ouvrage comme un véritable modèle de littérature 
comparée. 

M. Maigron commence par bien déterminer son sujet : « Etudier 
l'organisation et la genèse du roman historique « à la Walter Scott », 
nous dit-il dans sa préface ; déterminer ses progrès successifs et le mon- 
trer prenant de plus en plus conscience de lui-même jusqu'au jour où 
il n'est pas éloigné de créer des chefs-d'œuvre; et en même temps et 
surtout, montrer que les étapes de ce développement ou, si l'on veut, 
les moments de cette évolution, correspondent à autant de périodes 
précises dans le développement même du Romantisme, de telle sorte 
que l'histoire dn roman historique et celle du Romantisme se suivent 
pas à pas, se mêlent, se confondent et, pour tout dire en un mot, ne 
forment qu'une seule et même histoire. » 



Digitized by 



398 



COMPTES RENDUS. 



L'auteur étudie d'abord la genèse du roman historique en France, et 
nous décrit les trois courants qu'il a successivement suivis, le courant 
idéaliste au XVII e siècle, le courant réaliste au XVIII e , enfin le courant 
pittoresque qui commence avec Chateaubriand au seuil du XIX'. Avec 
Chateaubriand la couleur locale apparaît, cette couleur locale qui est, 
comme le dit M. Maigron « la toile de fond du roman historique ». 

C'est à ce moment que Walter Scott entre en scène. Avant lui, même 
après Chateaubriand, le roman historique n'est encore, suivant Pex- 
pression de M. Renard, que « l'art de faire mouvoir des personnages 
faux dans un décor à peu près exact ». Tout change avec les Waverley 
Novéls. Jusqu'alors le but de tous les prétendus romans historiques, 
c'était l'intrigue plus ou moins romantisée par l'histoire; Walter Scott 
au contraire traite le roman historique pour lui-même, il donne à 
l'histoire la première place et relègue l'élément romanesque au second 
plan. « L'intrigue n'est plus que l'accessoire. » « Ce sont les Jacobites 
et non Waverley, les Borderers et non M r van Beest Brown, les Cove- 
nantaires et non Morton et lord Evendale, qui sont le véritable sujet des 
meilleurs romans de Walter Scott », nous dit Leslie Stephen. Et nous 
dirons aussi avec M. Maigron, ce n'est pas le drame d'Arny Robsart ni 
les amours d'Elisabeth et de Leicester, c'est l'Angleterre des Tudors 
qui est le sujet de Kenilworth; ce ne sont pas les aventures d'un page 
écossais, c'est la politique de Louis XI, c'est la lutte poignante de la 
royauté contre les grands vassaux,qui est le sujet de Quentin Durward. 

L'histoire, toujours l'histoire. Elle devient l'âme du roman, elle le 
domine, elle l'explique. « L'antique servante, autrefois si dédaignée, si 
rebutée, est reine maintenant; et comme une jeune reine, toute fière de 
sa nouvelle puissance, c'est sur toutes choses qu'elle va étendre un 
empire absolu. » 

Inspiré par cette idée maîtresse, le roman historique prend un 
aspect tout nouveau; les grands personnages historiques passent au 
second rang, sauf quelques rares exceptions *,et sont remplacés par 
des personnages- types représentant des classes sociales ; le roman 
devient démocratique par l'intervention de la foule, le réalisme s'affirme 
dans la psychologie des héros, la description et le dialogue, le dialogue 
surtout qui constitue « la plus grande originalité et le triomphe 
de Walter Scott», ce dialogue tour à tour familier et énergique, adapté 
à chaque caractère, toujours naturel, plein de mouvement et de vie. 



1 M. Maigron fait à ce propos remarquer très finement que les rois et les 
reines que Walter Scott met parfois en scène ne sont presque jamais 
amoureux. Us pensent aux intérêts de leur couronne; ils sont étrangers 
« aux douces faiblesses » si chères aux romanciers historiques du XVII e 
et du XVIII e siècle. 
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Après avoir ainsi établi les conditions du roman historique chez 
Walter Scott, M. Maigron nous montre son immense popularité en 
France, à partir de 1820, et son influence extraordinaire sur le roman- 
tisme. Dans une série de chapitres extrêmement intéressants, l'auteur 
recherche les motifs de cette influence. C'est par l'imagination, d'après 
lui, par le sens du pittoresque q ue Walter Scott agit surtout sur les 
écrivains français, pittoresque dans les personnages, dans les descrip- 
tions, dans les narrations et le dialogue. Grâce au pittoresque, l'abstrac- 
tion sèche et vague des derniers classiques fait place à l'individualisme, 
les hommes et les choses reprennent leur caractère propre, leur essence 
particulière, et deviennent vivants parce qu'ils sont devenus réels. 

A propos du pittoresque, M. Maigron distingue avec beaucoup de 
justesse la description du paysage telle qu'elle apparaît dans Rousseau 
et Chateaubriand et qui correspond toujours plus ou moins à des «états 
d'âme », et la description du paysage pour lui-même, dont l'unique 
objet est de nous donner une impression nette des objets, et qui est 
celle de Walter Scott. 

Dans la seconde partie de son étude M. Maigron fait l'histoire du 
roman historique français jusqu'en 1830 ; il s'arrête surtout aux 
grands romans qui marquent les étapes du genre : Cinq-Mars, la 
Chronique du temps de Charles IX, et Notre-Dame de Paris, et s'at- 
tache à mettre en pleine lumière l'influence des Waverleij Novels sur 
ces trois chefs-d'œuvre. Rien de plus intéressant que de suivre l'auteur 
dans l'analyse de ces romans et de tous ceux qui les entourent; on ne 
sait trop ce qu'on doit louer le plus, l'érudition de l'auteur, la finesse de 
ses observations ou l'art consommé avec lequel il met en œuvre des 
matériaux aussi touffus et aussi disparates. 

M. Maigron considère avec raison la Chronique de Charles IX 
comme le chef-d'œuvre du roman historique français ; il signale avec 
sagacité les tares et les faiblesses de Notre-Dame de Paris. Avec Victor 
Hugo le roman historique tend à redevenir le roman d'aventures, le 
roman de Roger de Beauvoir, d'Eugène Sue, de Frédéric Soulié et 
d'Alexandre Dumas. 

Dans la dernière partie de son livre, l'auteur montre l'influence de 
Walter Scott sur l'histoire proprement dite et le roman réaliste. 11 
s'efforce de prouver que l'influence du romancier écossais a été bien plus 
profonde sur Augustin Thierry que celle de Chateaubriand, contraire- 
ment à l'opinion courante et à certaine déclaration célèbre de Thierry 
lui-même. 

Il croit aussi, et peut-être avec moins de raison, que « les vraies 
origines de Balzac sont dans Walter Scott ». Sans doute Balzac, comme 
tous ses contemporains, admirait beaucoup l'auteur des Wavcrley 
Novels, mais on peut difficilement soutenir que « les romans de Balzac 
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sont directement imités de ceux de l'Écossais, au point même de n'en 
être qu'une transposition ». « Si ce n'est pas dans Ivanlioê, Quentin 
Durward ou Y Abbé, nous dit M. Maigron, que le père du roman réaliste 
a pris le meilleur de son réalisme, qu'on nous dise alors à quelles 
autres sources il pourrait bien l'avoir puisé? » Mais à aucunes, répon- 
drons-nous, sinon à la sienne. Pourquoi pas ? Vous admettez bien que 
Walter Scott n'a pas eu de modèle : pourquoi n'en serait-il pas de 
même de Balzac ? C'est le propre des hommes de génie de trouver en 
eux-mêmes des formes nouvelles, et Balzac vaut bien Walter Scott sous 
ce rapport; on peut même affirmer sans aucune témérité que si Walter 
Scott a peut-être plus de talent, l'auteur de la Comédie Humaine a 
certes pins de génie. 

Mais n'insistons pas trop sur ce point délicat. Plein de son sujet, 
épris du grand romancier écossais, M. Maigron exagère parfois son 
mérite et son influence. Il ne serait pas mauvais de mettre en regard les 
appréciations de Taine. L'historien de la littérature anglaise signale 
avec une vigueur parfois cruelle les nombreux défauts de Walter Scott, 
qu'il appelle un Homère bourgeois et auquel il conteste, assez injuste- 
ment du reste, le sens de l'histoire, tout en lui reconnaissant le mérite 
d'avoir admirablement peint l'Ecosse et les Ecossais. Trop d'indulgence 
d'un côté, trop de sévérité de l'autre; la vérité est sans doute entre ces 
deux excès. 

Qu'il me soit permis de finir par une petite chicane. L'admiration 
de M. Maigron pour Walter Scott le fait parfois tomber dans la péché 
mignon de son héros : la diffusion. Son ouvrage, si remarquable à tant 
de titres, n'est pas exempt de certaines longueurs, de certaines répéti- 
tions; il insiste trop souvent, par exemple, sur ce qu'il appelle la 
méthode écossaise, le sens du pittoresque dans la description et le 
dialogue, et cette insistance même nuit à la clarté de sa thèse. A trop 
répéter les mêmes arguments on risque de les affaiblir. 

Mais ce sont là des vétilles qui n'enlèvent rien à la haute portée de 
l'ouvrage de M. Maigron. 

H. Pebgambni. 



Edmokd Demolins. L'éducation nouvelle. L'école des 

Roches. Paris, Firmin Didot et C ie , 1898. 

« Ceci n'est pas seulement un livre; c'est surtout un acte. » 

« Nous entreprenons de créer en France un nouveau type d'École 
mieux approprié aux exigences de la vie actuelle. » 

Telles sont les paroles par lesquelles M. Demolins commence la 
préface de son ouvrage; et en effet celui-ci est destiné à faire connaître 
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Je but et l'organisation de rétablissement que la « Société de l'École 
nouvelle » se propose d'ouvrir dès le mois d'octobre 1899 au château 
des Roches près de Verneuil (Eure). 

Le type de l'école nouvelle est emprunté aux Anglais, qui, suivant 
l'auteur, tirent une puissance incomparable de leur éducation supé- 
rieure; il est plus exactement une imitation des institutions d'Abbots- 
holme et de Bedales, dont le système particulier occupe assez bien 
depuis quelque temps la presse pédagogique 

Une fois déplus, on nous affirme qu'il s'agit de développer harmo- 
nieusement les facultés humaines, « de former des hommes complets, » 
de combiner « l'enseignement et l'éducation » et de bien armer les 
enfants pour la vie. 

Ce n'est pas dans ces affirmations, à peu près aussi vieilles que 
la pédagogie elle-même, qu'il faut voir le trait distinctif du nouveau 
système préconisé par M. Demolins, mais dans la façon dont il entend 
les réaliser, en suivant les traces des Anglo-Saxons . On peut résumer 
comme suit les caractères principaux de ce système : 

« L'École nouvelle » est un internat établi à la campagne et ne 
comportant qu'un nombre limité d'élèves, dix à quinze en moyenne 
dans chaque classe. Elle devra rappeler autant que possible la vie de 
famille; les professeurs seront les représentants des parents. Ils seront 
également logés et nourris à l'école, ils devront vivre du matin au soir 
avec les élèves et par conséquent être aussi capables d'enseigner le 
football ou la natatiou que de donner des leçons de lettres ou de sciences. 
Bref, les relations qu'ils ont avec les élèves « ressembleront beau- 
coup à celles d'un père vis-à-vis de ses enfants, d'un père qui prendrait 
part également à leurs études, à leurs jeux, à leur vie de tous les 
jours ». De plus, en dehors d'eux, il n'y a pas de surveillants spéciaux. 

Ils ne seront donc pas spécialistes, par la raison que le spécialiste 
éprouve plus de peine à mettre sa science à la portée des enfants et 
que, n'agissant que sur un point limité de leur intelligence, il a très 
peu de prise et par conséquent d'influence sur eux. 

La période scolaire, qui dure en tout six ans, est divisée en deux 
sections de trois années chacune : uue section générale correspondant 
aux classes de VI e , V e et IV e , et une section spéciale correspondant aux 
classes supérieures (IIP, 11°, 1°). Dans celle-là on enseigne les connais- 
sances que tout homme doit posséder, quelle que soit sa profession: les 
langues vivantes (le français, l'anglais et l'allemand), la géographie et 
l'histoire, le calcul et les mathématiques, les sciences naturelles, phy- 
siques et chimiques, le dessin. La section spéciale compte quatre sub- 
divisions : les Lettres (le grec et le latin), les Sciences, l'Agriculture et 
la Colonisation, l'Industrie et le Commerce ; elle prépare à des profes- 
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sioos déterminées, qui sont assez indiquées par les noms mêmes des 
subdivisions. 

Ces diverses études remplissent surtout la matinée ; l'après-midi est 
- consacré aux jeux, aux exercices physiques et à des travaux pratiques, 
qui comprennent trois grandes catégories : le jardinage et la culture; 
le travail du bois et du fer ; les visites de fermes et d'usines, les collec- 
tions, l'arpentage, les levés de plans, etc. La soirée, enfin, est réservée 
aux occupations artistiques et aux récréations de société destinées à 
former l'homme sociable. 

Quant aux méthodes, elles seront avant tout pratiques et prendront 
leur point de départ dans l'intuition et l'observation directe, aussi 
bien dans l'enseignement des langues que dans celui des sciences, qui, 
ainsi, deviendront plus intelligibles et plus attrayantes. On apprendra 
les langues vivantes comme on apprend sa langue maternelle, en les 
parlant. La grammaire n'est étudiée qu'ensuite et seulement dans la 
mesure où cela est nécessaire. Afin d'accélérer les progrès des enfauts, 
l'Ecole se charge même de les envoyer, conformément à une entente 
établie avec un certain nombre de maisons d'éducation anglaises et 
allemandes, à l'étranger pendant une période de trois mois, six mois 
ou un an, si les parents le désirent. Pour les langues mortes, le latin 
et le grec, comme on ne dispose pas de professeurs qui les parlent, 
on remplacera la parole par des lectures étendues, en mettant entre les 
mains des élèves le texte latin ou grec avec la traduction en regard. De 
cette façon, dit M. Demolins, on parviendra à enseigner en trois et en 
deux ans ce qui coûte maintenant, avec la méthode grammaticale, six 
et quatre ans. 

Mais ce qui facilitera surtout et favorisera les progrès en toute 
matière, c'est que les leçons seront données d'une tout autre manière 
qu'en France. La division de la classe et de l'étude est supprimée; 
« presque tout le travail est fait pendant la classe, et le professeur s'y 
associe », en le dirigeant et en le surveillant; il reste donc, même 
pendant la classe, en communication directe et personnelle avec l'élève 
et parvient à substituer à la distraction et à l'habitude de traîner sur 
l'ouvrage, l'attentiou assidue et l'habitude de l'enlever prestement 
ainsi qu'à éviter le surmenage. 

Ce sont là autant d'avantages moraux, résultant immédiatement des 
méthodes plus appropriées. Mais, de plus, les conseils moraux trou- 
veront le meilleur auxiliaire dans les exercices physiques et les travaux 
manuels de toute espèce dont j'ai déjà parlé. « Les travaux manuels, » 
remarque l'auteur non sans raison, « les jeux qui mettent tous les 
membres en mouvement, le tub tous les jours, été et hiver, les bains 
froids tous les jours pendant J'été et chauds fréquemment pendant 
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l'hiver, ont des effets moralisateurs beaucoup plus décisifs que les 
meilleurs conseils qui entrent par une oreille et sortent par l'autre. » 

L'éducation morale ainsi préparée et soutenue par une éducation 
intellectuelle et physique mieux adaptée aux besoins de la jeunesse, 
sera affermie et achevée par un régime de coopération, de liberté et de 
confiance, substitué au régime d'autorité, de contrainte et de défiance 
des lycées. L'école, dans ses divers services, sera confiée aux élèves 
eux-mêmes; les jeunes devront obéissance aux élèves plus âgés, et 
ceux-ci occuperont différentes charges; l'un sera bibliothécaire, l'autre 
sera préposé à la garde des objets qui servent au foot-ball ou au 
cricket, etc. Ce sont même des élèves qui feront « la corvée de quartier.» 
Tout cela conformément aux deux principes essentiels que voici : 
« aucune besogne, si basse qu'elle paraisse, n'est indigne d'un homme»; 
« la confiance et le respect qu'on témoigne aux élèves, développent en 
eux la confiance en eux-mêmes et le respect d'eux-mêmes. » « Traitez 
les enfants en hommes, et ils deviendront réellement et rapidement 
des hommes. » 

Voilà, dans ses traits principaux, le nouveau type d'éducation que 
M. Demolins tâche d'introduire en France. Nous croyons que ce type 
est réellement nouveau et qu'il contient des éléments de grande valeur. 
D'abord il présente sans doute à peu près l'organisation idéale de 
l'internat, qui est encore aujourd'hui une nécessité inévitable pour 
beaucoup de familles. Tous ceux qui jugent sincèrement et sans parti 
pris, accorderont aussi que l'étude des langues étrangères doit com- 
mencer par celle d'une langue vivante plutôt que par celle d'une langue 
morte, et que les sciences naturelles, enseignées par l'observation, con- 
viennent particulièrement au jeune âge. Nous ne pouvons pas, il est vrai, 
partager l'opinion de l'auteur sur le latin et le grec. 11 ne nous semble 
pas possible d'arriver, pour ces matières, en trois ans au même résultat 
que les lycées, qui y consacrent le double du temps. Mais l'entreprise 
dût-elle échouer sur ce point, elle conservera toujours sa grande 
utilité, et elle réalisera néanmoins son but essentiel,qui est de détourner 
la jeunesse du fonctionnarisme, de développer en elle les qualités 
viriles, le courage, l'énergie, l'indépendance, l'initiative, et de la 
diriger vers les carrières pratiques. Malheureusement de semblables 
institutions ne seront accessibles qu'à un petit nombre, à cause du prix 
élevé de la pension (2250 ou 2500 fr.), et il est à désirer que la Société, 
qui se réserve le droit, dès que la situation de la première école sera 
assurée, d'aider à la création d'autres écoles comprises dans le même 
esprit, parvienne à organiser des externats urbains accessibles à 
toutes les classes de citoyens. P. Hoffmann. 
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131. — L'article que M. De Ceuleneer consacre à la question du recrute- 
ment professoral dans le dernier numéro de la Bévue des Humanités a le 
grand mérite de sortir des généralités, et de présenter un programme 
positif et très étudié pour un examen professionnel des professeurs de 
l'enseignement moyen du degré supérieur. Évidemment, M. De Ceuleneer n'a 
pas la prétention d'apporter un projet définitif, et je suis sûr d'aller au 
devant de ses désirs en exprimant ici quelques-unes des objections qui me 
sont venues à l'esprit. 1. C'est une idée juste d'accorder dans le jury une 
part prépondérante à l'enseignement moyen, mais c'est faire de l'idée une 
application très critiquable, de choisir nécessairement, pour représenter cet 
enseignement, quatre préfets d'athénée. Bon nombre de ceux-ci ont à la 
longue perdu la pratique de l'enseignement et sont devenus des fonction- 
naires de l'ordre administratif; il ne faudrait pas limiter le choix du 
gouvernement et fermer l'entrée du jury à des professeurs dont l'expérience 
et l'autorité s'affirment encore journellement dans les classes. 2. M. De Ceu- 
leneer voudrait faire donner toutes les leçons d'examen à l'athénée de 
Bruxelles. Chaque candidat devant faire deux leçons, on peut prévoir, pour 
les premières années surtout, plus de cinquante leçons qui seraient ainsi 
données dans le môme établissement. Il est à craindre que l'athénée de 
Bruxelles ne se prête pas volontiers à servir à cette expérience, qui pour- 
rait introduire dans des classes une certaine désorganisation. 3. Ce ne 
serait pas remédier à la préparation insuffisante des professeurs pour 
l'enseignement du français que d'introduire cette branche dans les matières 
de l'examen professionnel. C'est dans le programme même de l'université 
que se trouve la lacune: il devrait exister, pour tous les futurs docteurs, un 
enseignement théorique et pratique du français qui se prolongerait pendant 
]es quatre années de leurs études. Ce cours existait autrefois à l'Ecole 
Normale, où M. Stecher l'avait organisé d'une façon magistrale ; sa suppres- 
sion a été une des erreurs les plus regrettables de la loi de 1890. 4. Je ne 
sais sur quelle expérience se fonde M. De Ceuleneer pour affirmer u qu'il est 
dangereux de recruter les surveillants parmi les futurs professeurs ; car 
pour la plupart de ceux-ci il n'y a pas de stage plus funeste que la position 
de surveillant „. Mes informations m'ont conduit à une opinion toute diffé- 
rente; j'ai toujours vu les professeurs intéressés se féliciter d'avoir dû 
passer par l'école un peu dure de la surveillance. M.DeCeuleneer voudrait- i^ 
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eréer une carrière de surveillant toute différente de celle de professeur? 
C'est une organisation dont on ne paraît guère avoir à se louer en France. 
Pendant les quelques premières années, lorsque l'esprit et le cœur sont 
jeunes et bienveillants, la surveillance est une situation d'attente accep- 
table et instructive pour des débutants ; mais elle n'est tolérable que pour 
celui qui a la perspective d'en sortir bientôt. Le progrès et l'avenir me 
paraissent être, non pas dans la séparation du professorat et de la surveil- 
lance, mais bien dans la fusion et la pénétration de ces deux fonctions 
également importantes de l'éducation. C'est la tendance qui prévaut actuel- 
lement en Autriche et en Allemagne, comme M. Hofmann l'indiquait très à 
propos dans un récent article de cette revue (p. 250). 

Ce point m'amène à signaler une intéressante circulaire ministérielle 
adressée aux préfets le 19 octobre dernier. Nous en détachons les instruc- 
tions suivantes : 

1° Vous permettrez à chaque surveillant (porteur du diplôme légal) 
d'assister de temps en temps à certains cours. Cette autorisation ne pourra 
être accordée qu'avec l'assentiment préalable du professeur titulaire, 
lequel, de concert avec vous, désignera la leçon qui semble devoir être la 
plus avantageuse au jeune stagiaire. Je vous laisse le soin de fixer le 
nombre et l'époque de ces assistances aux leçons. 2° Le surveillant ainsi 
autorisé tiendra dans un cahier ad hoc note exacte de la leçon donnée. 11 y 
mentionnera toutes les observations qu'elle lui suggère et dont il croit 
pouvoir tirer profit. Ce cahier sera soumis à votre examen et vous le 
parapherez. 3° Quand vous le jugerez opportun, vous chargerez le surveil- 
lant de donner lui-même une leçon dans une classe à son choix en votre 
présence et en la présence du professeur titulaire du cours. La leçon ter- 
minée, vous et le professeur titulaire, vous voudrez bien faire part au 
surveillant de toutes les remarques qu'elle comporte. 4° Lors de la visite 
de l'inspecteur compétent, vous inviterez le surveillant à donner dans une 
classe à son choix une leçon à laquelle vous assisterez ainsi que l'inspecteur 
et le professeur titulaire du cours. Cette leçon sera immédiatement suivie 
d'un débat critique en présence du surveillant. 5° Dans les premiers jours 
de juin, vous m'enverrez sur chacun de ces surveillants un rapport spécial ; 
vous y ajouterez vos appréciations personnelles, celles du professeur titu- 
laire et une cote de valeur. 

Des termes et de l'esprit de cette circulaire, nous nous hâtons de tirer les 
conclusions suivantes: l°Le gouvernement n'appellera plus aux fonctions 
de surveillant et de professeur que des personnes munies du diplôme légal : 
ce n'est pas trop tôt. 2° Tout aspirant-professeur devra désormais passer 
par la surveillance. 3° La surveillance sera organisée de façon à constituér 
une sorte de stage professionnel qu'apprécieront le professeur et l'inspec- 
teur compétent, avec le préfet de l'établissement. — C'est là une améliora- 
tion manifeste dont nous félicitons les promoteurs. Un point reste encore à 
régler : D'après quels principes choisira-t-on, entre les nombreux docteurs, 
ceux qui seront appelés à cette charge de la surveillance, premier échelon 
du professorat ? Le gouvernement n'a que l'embarras du choix parmi les 
divers systèmes qui ont été proposés pour obtenir une sélection impartiale 
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et équitable entre les candidats trop nombreux. Peut-être même n'est-il pas 
bien nécessaire qu'il adopte et proclame un système uniforme. L'essentiel 
est que l'on condamne une fois pour toutes la sélection à rebours qui a sévi 
trop souvent dans notre enseignement moyen. — L. P. 

132. — Assez à l'improviste, le gouvernement vient d'imposer aux 
athénées le nouveau système de compositions des écoles moyennes. Doré- 
navant aura lieu tous les quinze jours une composition théorique d'une 
demi-heure; les compositions pratiques se font l'avant-dernière semaine 
de chaque trimestre, pendant laquelle tous les cours sont suspendus. Ce 
système, dans la pensée de ses inspirateurs, vise un double but : tenir le* 
élèves en haleine et remédier au surmenage. Sans doute, il serait prématuré 
et même injuste de vouloir condamner, sur l'expérience forcément incom- 
plète de ce premier trimestre, un système qui bouleverse de vieilles habi- 
tudes. Notons cependant, parmi les observations qui se sont fait jour, les 
suivantes qui paraissent sérieusement fondées : 1° Les élèves ont en 
moyenne une dizaine de cours différents ; ils perdront donc, chaque quin- 
zaine, au moins cinq heures de leçon; ajoutez-en autant pour la correction» 
que le professeur doit évidemment faire devant la classe, et comptez ce qui 
restera pour voir certains programmes déjà passablement chargés. — 2° Si 
la besogne des élèves est effectivement diminuée à la fin du trimestre, elle 
est en réalité augmentée d'autant pendant les deux mois qui précèdent : 
oertains composent presque chaque jour ! — 3° De ce système, résulte à 
toute évidence un surcroit de besogne pour le professeur. Or, si le règlement 
des écoles moyennes y prévoit une compensation en limitant les devoirs 
écrits des deux années supérieures et en les supprimant dans les quatre 
années inférieures, on oublie de diminuer de ce côté la besogne, déjà si 
fastidieuse, du professeur d'athénée. 

Nous reviendrons sur ce système quand un essai plus complet permettra 
d'en apprécier, sans parti pris, les avantages et les inconvénients. Nous 
prions nos collègues de nous faire part de leurs observations à ce sujet. 
A notre sens, l'on ne devrait pas appliquer uniformément le même système 
à tous les cours; bien plus, chaque professeur devrait avoir la liberté 
d'employer tel système de compositions qu'il jugerait le plus pratique et le 
plus profitable à ses élèves. — J. H. 

133. — Nous avons sous les yeux un numéro spécial de The New-York 
Teachers' Magazine, revue pédagogique qui paraît tous les mois (New- York, 
Fifth avenue, 124,au prix d'un dollar par an). Le numiro donne une idée assez 
favorable de l'activité pédagogique régnant aux États-Unis. Parmi les 
nombreux articles qu'il contient (156 pp.), nous en signalons trois. M. Ed- 
Franklin Buchner, professeur à l'école de pédagogie de l'université de New- 
York, développe (p. 26-35) quelques conditions du progrès en pédagogie et 
arrive à la conclusion qu'il faut, pour enseigner cette branche dans les 
universités, des chaires spéciales occupées par des hommes ayant reçu une 
préparation particulière. Un membre du bureau d'éducation des Etats-Unis, 
M. L. R. Klemm, Ph. D., défend la création d'écoles commerciales et 
industrielles telles qu'elles existent en Allemagne, et met ses compatriotes 
en garde contre le danger d'introduire des matières professionnelles dans 
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le programme des écoles primaires. Enfin, M. Kichard E. May ne commu- 
nique le plan complet d'une haute école du soir (a model evening high school), 
existant à New- York et dans laquelle des jeunes gens, âgés de plus de seize 
ans, reçoivent de 7,15 à 9,15 h. du soir l'instruction dans toutes les branches 
supérieures qui peuvent leur servir à gagner leur pain. Ces branches sont s 
l'anglais, l'espagnol, l'allemand, le français, le commerce, le droit commer- 
cial, le droit public et l'histoire, la chimie, l'anatomie et la physiologie, les 
mathématiques, la physique et le dessin. Les sciences purement théoriques 
sont naturellement enseignées en vue de la pratique, la physiologie, p. ex., 
en vue de l'hygiène, et nous lisons (p. 23) que tel qui a terminé avec succès 
le cours de chimie, a été placé tout de suite dans l'administration de la ville 
de New- York avec un traitement annuel de trois mille dollars (plus de 
15,000 francs). 

On voit par ces articles et par les noms des hommes qui les ont com- 
posés, qu'en Amérique l'enseignement primaire n'est pas aussi nettement 
séparé de l'enseignement moyen et supérieur que chez nous. Car bien que 
le périodique paraisse être destiné de préférence aux instituteurs, il contient 
bien des choses qui sont d'un ressort plus élevé. Tl faut d'ailleurs se rappeler 
que dans ce pays la pédagogie, même pour les instituteurs, est enseignée à 
l'université. Cette pénétration réciproque de tous les enseignements est 
peut-être une idée qu'il serait bon de méditer. 

La revue a enfin un caractère qui la distingue de toutes les revues 
semblables. A côté des articles pédagogiques proprement dits, elle accorde 
une place aux œuvres littéraires, poésies et nouvelles, qui se rapportent à 
l'art d'enseigner, ainsi qu'aux mémoires des professeurs. Dans ce vaste 
pays d'initiative personnelle et de contrastes frappants qu'est l'Amérique, 
cela peut offrir assez de variété et l'on peut le risquer sans nuire à l'aspect 
scientifique de la revue, mais il y a dans cet assemblage quelque chose 
qui déplaît à un Européen. — P. Hoffmann. 

134. — La Revue de l'Université de Bruxelles (5° année, n° 2, novembre 
1899) signale les excellents résultats que donne la Correspondance 
internationale pour l'étude des langues modernes. M. Stead, l'éditeur de la 
Review of Reviews, s'est fait l'organisateur de cette entreprise. Il tient une 
liste de toutes les personnes étrangères qui désirent se mettre en rapport 
avec leurs voisins d'outre-mer; et il inscrit à côté de chaque nom celui d'un 
correspondant anglais du même sexe et du même âge, en ayant soin do faire 
correspondre autant que possible leurs occupations. En quelques mois, un 
millier de Français et de Françaises sont entrés en relation avec le même 
nombre d'Anglais, et le succès de l'entreprise ne fait que s'accentuer. Il 
serait hautement désirable que le système de la Correspondance inter- 
nationale s'implantât en B3lgique. Rappelons à ce sujet qu'un de nos 
collaborateurs, M. Vandenrydt, a proposé (Reçue, 1897, 3 e livr.) de faire un 
essai analogue pour la langue flamande et la langue française: il s'agirait de 
créer une Correspondance scolaire entre les athénées et collèges de la 
partie flamande et ceux dé la partie wallonne du pays. L'idée est des plus 
séduisantes et mériterait qu'on tentât de la réaliser. 

135, — La Revue bleue a ouvert dans ses colonnes, pendant les mo!s 
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d'avril, de mai et de juin, sous le titre : Autour de la loi Falloux, une sorte 
de vaste enquête sur l'organisation de l'enseignement secondaire en France. 
Des hommes éminents tels que MM. Aulard, Ribot, Seignobos, Challey-Bert, 
de Lanessan, Lavisae, Buisson, Jaurès, ont successivement donné leur avis 
dur les réformes désirables. On y examine bien des questions de nature à 
intéresser les Belges aussi bien que les Français. 

Dans le mèma ordre d'id ies, il convient de signaler aussi les belles études 
de M. Alfred Fouillée sur Y Éducation morale tn France [Bévue bleue du 
10 juin et sq.), et l'article magistral de M. Georges Perrot dans la Revue des 
Deux Mondes du 15 juillet sur Y histoire de l'art dans l'enseignement secon- 
daire. — H. P. 

136. — Un Congrès international d'Enseignement supérieur aura lieu à 
Paris, à l'occasion de l'Exposition universelle, du 30 juillet au 4 août 1900. 

La commission d'organisation a décidé que les questions suivantes 
seraient discutées dans les séances générales : 1° l'extension universitaire ; 
2° création d'œuvres en faveur des étudiants, moyens d'éviter leur isolement, 
institutions déjà existantes en France et à l'étranger ; 3° de la formation par 
les Universités des maîtres de l'enseignement supérieur, secondaire et 
primaire; 4° du rôle des Universités dans l'éducation agricole, industrielle, 
commerciale, coloniale; 5° des rapports entre les Universités des différents 
pays et leurs professeurs, des institutions propres à les favoriser, d'une 
union internationale des membres de l'enseignement supérieur ; 6° des 
rapports entre les Facultés de droit et les Facultés des lettres. 

Des sections sont constituées, pour discuter l'organisation des études ou 
la méthode à suivre, en ce qui concerne : 1° le droit; 2° les sciences poli- 
tiques ou sociales; 3° la géographie; 4° l'histoire et la philologie; 5° la 
philosophie et les sciences connexes. 

La cotisation est fixée à 10 francs. Les adhésions, les cotisations, les 
communications ou les demandes de renseignements peuvent être adressées 
à M. Larnaude, secrétaire général de la commission d'organisation du 
Congrès, à la Sorbonne. 

Des visites auront lieu, pendant la durée du Congrès, dans les établis- 
sements d'enseignement supérieur, dans les laboratoires, bibliothèques, 
instituts, etc. 

L'entrée gratuite à l'exposition, pendant la durée du Congrès, sera 
demandée par la Commission à l'Administration supérieure. 

Le Congrès est ouvert à tous les membres des Universités, Facultés et 
Écoles d'enseignement supérieur, des Lycées et des Collèges, comme à 
tous les amis du haut enseignement. 

137. — Le deuxième Congrès des Philologues néerlandais se tiendra à 
Leyde en 1900, mardi, mercredi et jeudi après Pâques. Le succès du premier 
congrès, qui eut lieu à Amsterdam en 1898, fait bien augurer du second. Il y 
aura cinq sections : philologie classique, linguistique, philologie germanique 
et romane, histoire ancienne et archéologie, pédagogie. Le bureau est com- 
posé de MM. Kern, président; Naber, vice-président; van Geer, Hesseling, 
Vurtheim, secrétaires; Breuning, trésorier. 

138. — Du 3 au 15 octobre dernier s'est tenu à Rome, sous la présidence 
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d'honneur de l'illustre linguiste Ascoli et la présidence effective de 
M. Angelo de Gubernatis, le XII e Congrès des Orientalistes. Le nombre 
des membres présents s'élevait à six cents. Le gouvernement belge 
s'était fait représenter par M. Éraile Boisacq, professeur à l'université de 
Bruxelles. 

Douze sections se partagèrent les travauxwlu congrès. Nous mention- 
nerons rapidement, comme intéressant plus particulièrement nos lecteurs, 
certaines des communications faite à la première section (Linguistique 
indo-européenne), à la sixième section (Inde et Iran) et à la onzième (Grèce 
et Orient). 

Dans la première section, qui fut successivement présidée par MM. Ascoli, 
Thomsen (Copenhague), Ludwig (Prague), Victor Henry (Sorbonne) et 
Bartholomae (Giessen), un jeune privat-docent de l'université de Naples, 
avantageusement connu déjà par des dissertations sur Le sorti dei gruppi 
indo-europei -nj-, -mj-, -rj-, -Ij- nelV ellenismo et sur / continuatori ellenici 
di ti indo-europeo (Sale me 1893), M. Pietro Goidanich, nommé depuis 
professeur de grammaire comparée à l'Université de Pise, étudia les 
modes de la syntaxe et la formation de l'optatif dans les langues indo- 
européennes. — M. Thomsen présenta des exemplaires de ses mémoires 
intitulés Études lyciennes, I, et Recherches sur la parenté de l'étrusque. 
Le premier de ces travaux tend à prouver que le lycien est une langue 
mixte, à morphologie indo-européenne, mais dont le vocabulaire n'est 
point indo-européen ni actuellement déterminable. Quand à la parenté de 
l'étrusque, elle devrait être recherchée, en dehors des voies suivies jusqu'à 
présent, dans les langues du Caucase, et plus spécialement dans celles du 
Nord ou langues lesghiennes. — M. Alfred Torp (Christiania) étudia 
certains points de la morphologie lycienne. — M. Bartholomae lit savoir 
qu'il préparait un altiranisches Wôrterbuch. 

Le Ministre de l'instruction publique confia aux soins de la section un 
moulage du Niger lapis découvert au commencement de cette année dans 
les fouilles exécutées au forum (cf. R. I. P., Chronique, n° 99, p. 296), et lui 
remit des exemplaires de la notice consacrée à ce monument et due à la 
collaboration de MM. Boni, Gamurrini, Gortese et Ceci *. 

La sixième section fut présidée par Sir W. Hunter, MM. Kuhn (Munich), 
Pischel (Halle), Hoernle (Oxford), Sir Raymond West et M. Sénart. Elle 
approuva le projet présenté par M. Kuhn d'une bibliographie indienne, qui 
serait publiée sous les auspices du gouvernement des Indes, — M. Leumann 
(Strasbourg) étudia la légende de Brahmadatta de Kâmpîlya. — M. Victor 
Henry proposa de traduire le vers RV. 1 152,2 : triraçrim hanti caturaçrir 
ugro, par tf celui qui a quatre pointes (i. e. le soleil) frappe celui qui n'a qué 
trois pointes (i. e. le dernier quartier de la lune). „ 

La onzième section, présidée par MM. Krumbacher (Munich), Lainbros 
(Athènes), Strzygowski (Graz), Tocilescu (Bucharest) etTsagarelli (Péters- 
bourg) entendit la lecture d'un mémoire où M. Théod. Reinach anéantit le 
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faux dieu Kyropalatès, qu'il faut rayer du dictionnaire de Roscher et qui 
doit son existence à une bévue de Cramer. — M. Helbig tenta de reconstruire 
la narration la plus ancienne de la mort des prétendants d'après Od. XVI, 
281-298 et XIX, 4-13; il semblerait que les prétendants furent tués alors 
qu'ils n'avaient point d'armes; l'auteur du XXII e chant, repoussant cette 
version comme par trop cruelle, a donné des armes aux prétendants, ce qui 
lui permettait en outre de décrire une série de combats mouvementés. — 
M. Furtwângler traita des rapports entre l'art grec archaïque et l'art 
oriental. Pour lui, 1° la glyptique de la période dite mycénienne n'est pas 
orientale, mais européenne ; pourtant elle ne se comprend que si l'on tient 
compte de la glyptique orientale; la première est parallèle a la glyptique 
qui se développa en Orient environ vingt siècles avant notre ère et qui 
se distingue de la glyptique antérieure par une exécution toute différente. 
2° Quelques pierres gravées trouvées au Pendjab (auj. au British Muséum) 
et datant du VII e siècle avant J.-C, prouvent l'existence de relations entre 
l'Inde et la Grèce ; l'opinion qui fait dériver de l'Inde la théorie pythago- 
ricienne de la migration des âmes puise dans ces trouvailles un argument 
nouveau. 3° La découverte dans le Béloutchistan de restes d'habitations 
d'un peuple remontant à la première époque du bronze, découverte 
consistant notamment en poteries qui rappellent la céramique mycénienne 
de la première période, autorise à croire qu'il y eut des relations entre ces 
deux civilisations à peu près contemporaines. 4° Les pierres mycéniennes 
sont bien l'œuvre de " Grecs „, même si Ton admet que ceux-ci étaient une 
population mêlée, où l'élément ethnique primitif, artistiquement doué, 
dominait. Cette théorie, M. F. la défendra dans son prochain livre sur 
l'histoire de la glyptique. 

Parmi les communications faites en séance générale, nous relevons celles 
de M. Pullè (Pise) sur la cartographie de l'Inde et de M. Tocilescu sur les 
fouilles entreprises pour établir l'ancienne topographie de la Dacie et de la 
Mésie inférieure, sur les découvertes d'Adamklissi, sur les deux monuments 
de la Dobroudja, destinés à rappeler les campagnes de Trajan. 

Le prochain Congrès des Orientalistes se tiendra à Hambourg en 1902.— B. 

139. — M. V. Chauvin vient de faire paraître dans la Bibliothèque de la 
Faculté de Philosophie et Lettres de V Université de Liège (Fascicule VI, 
Bruxelles, 1899 ; 3,50 f.) une étude fort intéressante sur : La récension 
égyptienne des Mille et une Nuits. On a reconnu depuis longtemps qu'il faut 
chercher en Egypte l'origine d'un grand nombre des récits qui forment la 
collection des Mille et une Nuits. Le savant professeur de Liège va plus loin 
et, par une ingénieuse étude du texte original, en arrive à distinguer dans la 
partie égyptienne du recueil deux auteurs différents, dont il reconstitue la 
physionomie littéraire : - l'un, original et spirituel, a écrit de petits romans 
qu'il a peut-être publiés séparément et sans songer à les insérer dans la 
collection ; l'autre, dépourvu de tout talent, a beaucoup composé ou remanié, 
probablement à l'occasion d'une réédition de ce recueil 

140. — Une nouvelle édition du Bacchylide de F. Blass était devenue 
nécessaire. Elle vient de paraître chez Teubner à Leipzig (Bacchylidis 
Carmina cum fragmentis iterum edidit Fr. Blass, Leipzig, 1900) et elle a été, 
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comme on pouvait s'y attendre, soigneusement mise à jour. La bibliographie 
a été complétée et l'auteur a tenu compte du travail considérable fourni 
depuis un an. L'intérêt que porte à Bacchylide la philologie contemporaine 
n'eat pas près de diminuer; aussi peut-on s'attendre à voir une nouvelle 
édition du livre de Blass rendue nécessaire dès le début du prochain 
siècle, et l'on peut prédire que. comme pour celle-ci, une partie notable du 
progrès accompli sera due au savant éditeur lui-même. 

141. — La savante édition de Diels {Parmenidps Lehrgedicht, 1897) avait 
marqué un grand progrès dans l'interprétation du philosophe Éléate. Sous 
le titre Parmenides im Kampfe gegen Heraklit (Teubner, 1899) , M. Patin 
vient de publier, en une brochure compacte de plus de 200 pages (tirage à 
part du 25° suppl. des Jahrb. f. Class. Phil), le résultat de ses recherches 
sur le système de Parménide. Le titre même indique la thèse principale de 
l'auteur, qui contredit souvent les conclusions de M. Diels, et expose son 
système avec beaucoup de méthode et d'érudition. 

142. — Nous signalons avec bonheur l'apparition du 1 er fascicule des 
Problèmes musicaux d'Aristote édités, traduits et commentés par MM. 
F. A. Gevaert et J. C. Vollgraff (Gand, Hoste, 1899 ; 164 pp. gr. in-8°). 

Ce fascicule comprend le texte grec avec notes critiques, la traduction 
française et le commencement du commentaire musical. Le deuxième con- 
tiendra le reste du commentaire musical. Le dernier apportera, avec la 
préface-introduction, un appendice consacré à l'ancienne notation grecque 
ainsi qu'à la doctrine préaristoxénienne des genres et des échelles tonales. 
— L'établissement du texte grec et les notes philologiques sont l'œuvre de 
M. Vollgraff ; le commentaire musical et l'appendice, celle de M. Gevaert. 
Quanta la traduction française, commencée en 1875 par le regretté Auguste 
Wagener, elle a été retravaillée et achevée par l'effort combiné àe MM. 
Gevaert et Volgraff. 

Il est impossible d'indiquer ici, même sommairement, quels immenses 
progrès le travail de MM. Gevaert et Vollgraff a fait faire à la critique et 
à l'interprétation du texte des Problèmes ainsi que à la connaissance de la 
musique grecque en général, combien de passages ont été heureusement 
corrigés ou définitivement éclaircis, combien de renseignements précieux 
nous apporte le commentaire siérudit, si substantiel et si clair de M. Gevaert. 

Nous appelons de tous nos vœux le prompt achèvement de cet ouvrage 
capital pour l'histoire de la musique de l'antiquité. 

143. — Le tome IV et dernier du grand ouvrage de M. Omont, Inventaire 
sommaire des manuscrits grec de la Bibliothèque Nationale et des autres 
bibliothèques de Paris et des départements, a maintenant paru ; il comprend 
l'introduction générale, la table alphabétique et des additions. Nous appre- 
nons par l'introduction que la Bibliothèque Nationale possède actuellement 
4800 manuscrits grecs ; 193 manuscrits se trouvent en province, ce qui fait 
pour toute la France un total d'environ 5000 manuscrits grecs. Ces chiffres 
indiquent suffisamment l'importance extraordinaire de la Bibliothèque 
Nationale pour les études grecques. C'est un trésor où l'ouvrage de M. Omont 
permettra désormais d'aller puiser avec beaucoup plus de facilité et de 
discernement. 
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144. — Le gouvernement français vient de créer à l'Université de Paris 
un cours d'histoire byzantine et de charger de cet enseignement M. Ch. 
Diehl, professeur à F Université de Nancy. M. Krumbacher, le juge le plus 
compétent en la matière, se félicite avec raison de ce que le choix du gou- 
vernement se soit porté sur la personne en France la mieux désignée par 
l'étendue de sa science, la sûreté de sa critique et de sa méthode, et l'excel- 
lence de ses travaux. Le nouveau cours créera en France un centre, une 
organisation et une direction pour les études byzantines qui, fondées à 
Paris au 17 e siècle, y sont aujourd'hui encore un des domaines les plus 
cultivés de l'érudition. C'est un plaisir de constater que les études grecques, 
que certains se plaisent à enterrer une fois par jour, s'annexent au contraire 
des régions inexplorées qui, en France comme en Allemagne, — et espérons- 
le, bientôt aussi en Belgique — ne manqueront pas d'attirer vers elles de 
nouveaux esprits, curieux de recherche et de science. 

145. — Nous avons reçu la première livraison (A-Accipio) du Lexique de 
Plante, publié sous la direction de M. J. P. Waltzing, professeur à l'univer- 
sité de Liège (Louvain, Peeters, 1900; prix : 3 fr.). A en juger par le 
spécimen que nous avons sous les yeux, le travail entrepris par M. Walt- 
zing est fait avec beaucoup de soin et de conscience, et conformément à la 
méthode adoptée aujourd'hui pour les lexiques spéciaux de la langue des 
auteurs. Nous espérons qu'il sera mené à bonne fin. Un lexique complet de 
Plaute sera de la plus grande utilité pour tous les latinistes. 

146. — Parmi les publications récentes de la librairie Weidmann, à 
Berlin, nous signalons à nos lecteurs : 

1° Cicebo's ausgewâhlte Reden, erklârt von K. Halm. V er Band : Die 
Reden fUr T. Annius Milo, fâr Ç. JAgarius uud fur den Kônig Deiotarus. 
10* verfcesserte Aufl. von G. Laubmann. 1899. 152 pp. in-8°. Prix : 1 mk. 35. 
— M. Laubmann a procédé, dans sa revision, avec beaucoup de tact et de 
soin. Pour le texte du Pro Milone, il s'est gardé d'exagérer la valeur des 
leçons de Y Harleianus, qui ont trop souvent séduit les derniers éditeurs. . 

2° T. Livi ab urbe condita libri, W. Weissenborns erklârende Ausgqbe, 
neu bearb. von H. J. Mùller. V« Band, 2 tM Heft : Buch XX1X-XXX. 
4« Aufl. 1899. vm-200 pp. in-8°. Prix : 2 mk. 10. — Le texte de cette 
4 e édition diffère en plusieurs endroits de celui de la 3 e , grâce notamment à 
la connaissance plus complète qu'on a acquise des leçons provenant du 
codex Spi remis aujourd'hui perdu (voir l'édition de Luchs). M. H. J. Millier 
a tiré bon parti des nombreux travaux de critique et d'exégèse dont Tite- 
Live a été l'objet depuis l'apparition de la 3 e édition de Weissenborn. 

147. — On s'imagine volontiers que, pour caractériser la patria potestas, 
il suffit de dire que le père de famille, à Rome, avait sur ses enfants un 
pouvoir absolu, comprenant le ius vitae necisque. La question est beaucoup 
plus délicate et plus compliquée. Ceux qui voudront s'en faire une idée 
exacte liront avec fruit l'article que M. Joseph Willems, chargé de cours à 
la Faculté de droit de l'Université de Liège, a publié dans le Musée belge de 
cette année sous le titre : Coup d'œil sur l'étendue de la puissance pater- 
nelle à Rome. 

148. — M. H. Deraoulin vient de faire paraître dans le Musée belge un 
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supplément à son remarquable travail sur les Collegia iuvenum (Louvain, 
1897). Il y examine les données nouvelles qu'apporte M. Rostovtsew dans 
son Étude sur les Plombs antiques (Revue numismatique de Paris, 
1897-1899). 11 se rallie, avec quelques restrictions, aux conclusions de 
M. Rostovtsew, qui établit principalement que les collèges de iuvenes 
avaient un caractère militaire et se proposaient pour but de former la 
jeunesse par des exercices physiques. C'est ce qui engagea Auguste et ses 
successeurs à protéger ces associations. 

149. — Non seulement les visiteurs de Rome, mais encore la plupart des 
chrétiens connaissent la fameuse statue de bronze de l'apôtre S* Pierre de 
la basilique Vaticane, dont un si grand nombre d'églises possèdent une 
reproduction. L'origine de cette œuvre d'art a donné lieu à d'infinies 
discussions, et l'on était dans ces derniers temps porté a admettre l'opinion 
de Wickhoff, qui la datait du 13* siècle. M. H. Grisar (Civittà cattolica, 1898) 
vient d'élever contre cette date des objections à la fois techniques et artisti- 
ques. Le costume surtout lui paraît appartenir à la vieille époque chrétienne, 
et ne s'expliquer que si on reporte l'œuvre au 5 e ou au 6 e siècle. Le manque 
de la tonsure ainsi que le type parlent aussi contre le moyen âge. L'hypo- 
thèse de M. Grisar est que la statue serait une œuvre de l'époque du pape 
Symmaque (498-514). C'est à cette époque que les clefs apparaissent comme 
attribut de l'apôtre et que se répand à Rome le culte de Martin de Tours; or 
c'est dans le cloître de ce saint, au Vatican, que se trouvait la statue de 
S* Pierre. 

150. — A l'occasion du 150 me anniversaire de la naissance de Goethe, la 
maison Weidmann vient de publier la traduction latine d'un certain nombre 
de pièces du grand poète allemand (Gedichte Goethes ins lateinische 
ubertragen von E. F. Haupt, 150 p. 2 m.) La traduction est une publication 
posthume et est l'œuvrç d'un homme séparé de nous par plus de deux géné- 
rations. E. F. Haupt (1773-1843) est le père du grand philologue Maurice 
Haupt, qui avait déjà publié en 1841 dix des pièces réimprimées aujourd'hui. 
Les traductions de Haupt sont pleines d'art, de finesse et d'élégance ; c'est 
un charme de lire ces vers latins qui essaient de traduire jusqu'au rythme 
et à la musique de l'original. Citons le début de Mignon: 



Nosti tellurem citris floridam 
Hesperidumque malis auream, 
Quam Zephyri afflatu pervolant, 
Quam myrtus atque laurus décorant ? 
Hanc nostine? Tu il lue me, 
0 adamate, perdue propere ! 



E. F. Haupt était bourgmestre de Zittau : ses récréations poétiques, 
otoi vvv pQotoi eiaiv, n'en sont que plus étonnantes et enviables. 

151. — La librairie A. Colin met en vente une quatrième édition des 
Fables de La Fontaine par L. Clément (Paris, 1900 ; 3,25 f.). Le texte soigneu- 
sement annoté est précédé d'une excellente introduction sur l'histoire de 
la fable, la poésie et le versification de La Fontaine dans les Fables. Le 
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volume se termine par une courte grammaire de la langue de La Fontaine 
(formes et syntaxe), très claire et très nette, et par un lexique où l'étudiant 
trouvera groupées des notes précieuses pour l'intelligence du texte et 
l'histoire de la langue française. L'ensemble constitue une petite encyclopédie 
du vieux fabuliste que l'on doit recommander chaudement aux professeurs 
et aux étudiants. 

152. — Parmi les papiers d'André Chénier qui furent déposés à la 
Bibliothèque Nationale de Paris, le 10 mai 1892, par la veuve de Gabriel de 
Chénier, neveu du poète, sous la condition de n'être pas communiqués 
pendant sept ans, se trouvaient plusieurs œuvres inédites. Le terme étant 
expiré en 1899, M. Abel Lefranc a eu l'heureuse fortune de consulter le 
premier le précieux dépôt. En attendant la publication prochaine de toutes 
les pages nouvelles qu'il y a trouvées, il imprime dans la Revue de Paris 
(n 0> du 15 octobre et du 1 er novembre 1899), de longs fragments en prose 
u sur la perfection des arts fl destinés à une histoire générale des littératures. 
* On donnerait, je crois, dit M. Lefranc, une idée assez exacte de cette 
œuvre, en disant que Chénier, fortement épris des formules de Montesquieu, 
a tenté de faire une application originale des théories de Y Esprit des lois, 
en les transportant du domaine de la politique et de la philosophie sociale, 
dans celui de l'histoire de l'art et de la littérature. C'était là une entreprise 
qui devait ouvrir à ces études si considérables des horizons magnifiques et 
inattendus. En cela, comme en bien d'autres choses du reste, le poète 
devançait audacieusement, et par une intuition extraordinaire, quelques-uns 
des penseurs les plus caractéristiques de notre temps, c'est-à-dire l'auteur 
de l'Histoire du Christianisme et celui de Y Histoire de la littérature 
anglaise, tous deux intimement pénétrés, comme le fut Chénier, du goût et 
de la connaissance de la littérature hellénique. „ En voilà assez pour faire 
apprécier et l'importance des fragments inédits et l'heureuse fortune de 
M. Lefranc qui, après avoir enrichi la littérature française, il y a quelque 
temps, de nouvelles poésies de Marguerite de Navarre, lui restitue cette fois 
une œuvre si intéressante d'un de ses plus grands écrivains. 

153. — Nous apprenons avec plaisir que notre collaborateur M. Fernand 
Mallieux, de Liège, docteur en philosophie et lettres et docteur en droit, 
vient d'être nommé professeur de langue russe à l'Université de Bruxelles. 

154. — Sous le titre de Mélanges d'histoire et de littérature religieuse, par 
Jacques Thomas (Paris, Lecoffre, 1899, in-12; 3 f.) ; l'Institut catholique de 
Toulouse vient de réunir une série de travaux épars jusqu'ici dans des 
revues peu accessibles, et qui étaient dus à un de ses professeurs les plus 
distingués, enlevé prématurément par la mort. Les travaux du jeane savant 
portaient spécialement sur l'Écriture Sainte et sur l'histoire des premiers 
siècles du christianisme et dénotaient une rare érudition et un sens critique 
très aiguisé. M. l'abbé Batiffol, dans une excellente introduction, a tracé du 
jeune professeur un portrait que reconnaîtront avec émotion tous ceux qui 
ont suivi les cours de langues orientales à l'École des Hautes-Études de Paris 
vers 1880, et qui ont gardé un précieux souvenir de cette attachante figure. 

155. — Nous avons reçu une plaquette intitulée Kritischer Wegweiser 
(lurch die neuere Deutsche historische Litteratur fur Studierende und 
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Freunde der Geschichte, par F. Forster (Berlin, J. Rade, 1900; 58 pp. in-12). 
Sous l'apparence d'une bibliographie méthodique on n'y trouvera qu'un 
catalogue à prix marqués de quelques ouvrages historiques modernes, 
classés dans un ordre systématique, et qui ne mérite aucunement l'épithète 
de * critique „ qui lui est généreusement attribuée au titre. 

156. — Le dernier fascicule du Grundriss der Romanischen Philologie de 
G. Grôber doit être signalé spécialement aux historiens pour l'excellent 
aperçu critique des sources ét des travaux relatifs à l'histoire des peuples 
romans au moyen âge qu'y a publié M. Bresslau, et dont on chercherait 
vainement ailleurs l'équivalent. 

157. — La Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Rome vient 
de s'enrichir d'une nouvelle série de publications. Elle entreprend d'éditer 
les tt Lettres des papes d } Avignon se rapportant à la France „, comme suite 
à la publication intégrale des registres des papes du XIII e siècle, commencée 
par elle depuis longtemps déjà. Le 1 er volume des lettres de Benoit XII 
(années 1335-37) vient de paraître par les soins de M. G. Daumet (Paris, 
Fontemoing). Suivront les lettres de Jean XXII (M. Coulon), de Clément VI 
et Innocent VI (M. Deprez), d'Urbain V (M. Lecacheux) et de Grégoire XI 
(M. Mirot). 

158. — L'Académie Royale de Belgique vient de faire distribuer le 2 e fasci- 
cule dut. XV de la Biographie Nationale (Nanninck-Noyerj 

159. — Le séminaire d'histoire de l'Université de Bruxelles entreprend, 
sous la direction de M. Eugène Lameere, le dépouillement jusqu'en 1901 des 
articles des revues belges et étrangères intéressant l'histoire de Belgique. 
L'ouvrage sera publié sur fiches, à raison de 2000 fiches par an. Le prix est 
fixé à un franc les 100 fiches. Les abonnements, que nous espérons nom- 
breux, sont pris chez M. Eug. Lameere, 119, chaussée de Gharleroi, à 
Bruxelles. 

160. — On remarquera dans le fascicule des Bulletins de la Commission 
royale d'histoire que nous analysons plus haut, une édition critique 
soigneusement faite par M. A. Fayen, d'après les divers manuscrits, de 
YAntigraphum Pétri de Lambert le Bègue, ainsi que les documents relatifs 
aux finances des Pays-Bas à l'avènement de Joseph II publiés par 
M.E.Hubert. 

161. — Sous le titre Ypre jeghen Poperinghe angaende den verbonden, 
M. N. de Pauw fait paraître dans les publications de l'Académie flamande 
(Gand, Siffer, 1899 ; xlvi-332 pp. in-8°) le texte d'un long procès du 
XIV e siècle, relatif aux contestations d'Ypres et de Poperinghe touchant 
l'exercice de la draperie. La valeur de ce document pour l'histoire de 
l'industrie flamande au moyen âge est très grande. L'éditeur y a joint une 
préface exposant les démêlés entre les deux villes rivales jusqu'à l'époque 
du procès. On y trouvera aussi de curieux détails sur une prophétie du 
temps qui se rapporte probablement, du moins en partie, à cet intéressant 
épisode. 

162. — Le Catalogue des actes de Jean de Bavière (1390-1417) par 
M. E. Bâcha (Bulletin de la Société d'art et d'histoire du diocèse de Liège, 
t. XII) continue la série déjà importante de régestes d'évêques de Liège 
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publiée depuis quelques années par des élèves de M. Gr. Kurth. Le catalogue 
se compose de 202 numéros ; l'éditeur n'y a compris que les actes émanés de 
Jean de Bavière pendant son épiscopat à Liège, c'est-à-dire pendant l'époque 
antérieure à son départ pour le comté de Hollande. 

163. — Vannérus (Jules). Cinq lettres inédites de Juste Lipse (1595-1606). 
Bruxelles, A. V roman t et C lc , 1899, in-8° (Extr. des Annales de la Société 
d'archéologie de Bruxelles, t. XIII, l re livraison). 

Des cinq lettres publiées par M. Vannérus d'après les originaux qui se 
trouvent en sa possession, la première et la dernière sont adressées à 
l'historien luxembourgeois Jean Bertels, en 1595 et 1606, les trois autres à 
Jean Richardot, président du conseil privé à Bruxelles, en 1601, 1602 et 
1603. La plus ancienne ne contient que des protestations d'amitié; la 
deuxième est un billet par lequel Lipse annonce à Richardot le retour de 
son fils, qui avait été en pension chez le célèbre humaniste ; puis viennent 
deux lettres d'envoi d'ouvrages de Lipse : la deuxième " centurie „ d'épîtres, 
aux Belges, dédiée à Richardot, et un tt opusculum „, non déterminé par 
M. Vannérus, qui pourrait être le De Vesta et restait bus syntagma, dont la 
dédicace est datée de juin 1603, ou le De bibliothecis syntagma, imprimé en 
1602; dans la cinquième, Lipse remercie Bertels de son Historia Luxent- 
burgensis; il lui dit qu'il avait songé à rédiger une histoire du Brabant, 
— détail connu, d'ailleurs, — mais que son état de santé l'empêche de 
donner suite à ce projet; il mourut en effet, cinq semaines après avoir écrit 
cette lettre, qui est une des dernières que l'on connaisse de lui. 

Ces lettres n'offrent, on le voit, qu'un intérêt très mince pour la biogra- 
phie de Juste Lipse, mais il convient de constater que M. Vannérus les a 
publiées avec le plus grand s Jn. — Paul Bergmans. 

164. — La Correspondance de M. G. de Louvrex avec Dont E. Martène, 
publiée par L. Halkin (Extrait du Bulletin de la Société d'art et d'histoire 
du diocèse de Liège, t. XU;23 pp.) complète en quelque sorte celle de ce 
même bénédictin avec un autre u correspondant „ liégeois, l'archéologue 
G. de Crassier. Nous avons rendu compte de cette dernière dans un précé- 
dent numéro de la Bévue. La présente édition de M. Halkin ne contient que 
le texte de huit lettres : quatre (d'après une copie) adressées par Martène à 
Louvrex, déjà connues depuis 1857; et quatre autres de Louvrex à l'auteur 
du Thésaurus novus anecdotorum. Celles-ci sont publiées pour la première 
fois d'après les originaux reposant à la Bibliothèque Nationale de Paris- 
On trouvera respectivement dans les unes et les autres des détails 
curieux sur certain épisode de l'histoire de l'abbaye de Stavelot et sur un 
différend qui surgit entre les chapitres d'Aix-la-Chapelle et de Liège, et 
d'autre part des renseignements instructifs sur les grandes publications 
des bénédictins, telles que la G allia Christ iana et YAmplissima Collectio. 
Les 8 lettres vont du 9 juillet 1719 au 29 juin 1727. — F. Magnette. 

165. — Betour de la Belgica. — Le 5 novembre dernier le commandant 
de Gerlache rentrait triomphalement à Anvers sur son baleinier à vapeur 
u la Belgica „ avec tout son personnel, moins le lieutenant Danco et le 
matelot Wiencke, qui étaient morts pendant l'expédition ; il était entouré 
d'une nombreuse flottille qui était allé le prendre à la hauteur de DoeL 11 
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avait quitté Anvers le 18 août 1897 ; il resta à Punta Arenas jusqu'au 
14 décembre, partit de l'Ile des États le 14 janvier et ne rentra à Punta 
Arenas, par le chenal de Cockburn, que le 28 mars 1899. Il explora donc 
pendant 16 longs mois la région antarctique. Le 10 mars 1898, par 71° 31, 
Lat. S et 85°16' long. W.-Gr., son navire fut bloqué dans la banquise et 
mené à la dérive dans le pack dont il ne put se délivrer que le 14 mars de 
cette année. 

Le retour à Anvers fut un véritable triomphe. Disons-le, à l'honneur de 
notre pays, la Belgique, et Anvers en particulier, a su reconnaître cette 
fois les services éminents rendus à la science par des concitoyens dont le 
courage fut égal à leur science et à leur dévouement. La réception 
faite aux hardis explorateurs à Bruxelles le 16 novembre, fut aussi des 
plus enthousiastes, et les conférences faites par un des principaux membres 
de l'expédition, le commandant en second G. Lecointe, à Bruxelles et à 
Gand ont eu un immense succès. Ce triomphe était mérité. Les résultats 
définitifs de l'expédition ne seront connus probablement que dans une 
couple d'années, lorsque la commission spéciale, instituée par le gouverne- 
ment à cet effet, aura terminé ses travaux. Mais dès maintenant, par le peu 
qu'on en sait déjà, on peut dire que l'objectif que M. de Gerlache avait en 
vue et qui consistait moins à découvrir des terres nouvelles qu'à explorer 
scientifiquement certaines régions inexactement connues jusqu'ici de la 
zone antarctique, a été atteint et même dépassé. Les explorateurs ont 
fait plus qu'on ne pouvait attendre d'eux, étant donné le peu de ressources 
dont ils disposaient (on sait qu'avec les 100,000 fr. votés par la Législature, 
la souscription totale ne dépassa pas la somme de 250,000 fr.). Les premiers 
de tous les explorateurs, ils ont hiverné dans la zone antarctique ; ils ont 
fait de nombreux sondages dans une partie encore inexplorée entre l'île des 
États et l'île de Livingstone et y ont constaté une profondeur de 4800 m.; 
les résultats météorologiques sont aussi des plus nouveaux. Ils ont de plus 
reconnu l'existence d'une cuvette profonde entre les Andes et le système 
montagneux des terres australes et des deux côtés l'existence d'une forte 
pente démarquant le plateau continental. Ils ont constaté aussi l'existence 
d'un plateau continental à l'ouest des terres d'Alexandre. Enfin dans 
l'archipel Palmer ils ont découvert et exploré un long détroit qu'ils ont 
dénommé tf Détroit de la Belgica, „ formé par la terre baptisée Terre de 
Danco et qui semble être le prolongement de la Terre de Graham ; un 
croquis provisoire de ce détroit a déjà été publié à Bruxelles par M. le 
commandant Lecointe (Société royale belge de Géographie). Leurs décou- 
vertes confirmeront mais modifieront aussi en plusieurs points les décou- 
vertes antérieures; et comme l'a déjà écrit M. de Gerlache, on sera contraint 
tt à reculer de plusieurs degrés au S. les contours hypothétiques du 
continent austral dans cette partie de la zone antarctique. „ L'expédition a 
aussi rapporté d'importantes collections de la flore et de la faune antarc- 
tiques, collections qui ont déjà été réparties entre divers musées de notre 
pays.-A.D.C. 
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aux laurkat8 du concours universitaire et du concours général de 
l'enseignement moyen en 1899 



Cette cérémonie a eu lieu le 1 er octobre dernier, à une heure, au palais 
des Académies, à Bruxelles. 

M. de Trooz, Ministre de l'Intérieur et de l'Instruction publique, 
présidait la séance. Il avait à sa droite : MM. van der Dussen de 
Kbstergat, Directeur général de l'Enseignement moyen ; Masius, Recteur 
de l'Université de Liège; Woltbrs, Administrateur-Inspecteur de l'Univer- 
sité de Grand ; van Autryve, Directeur à l'Administration de l'Enseignement 
moyen ; Tilman, Inspecteur général de l'Enseignement moyen ; Kleynt jens, 
Inspecteur de l'Enseignement moyen; à sa gaucbe : MM. Van Wetter, 
Recteur de l'Université de Gand; Bormans, Administrateur-Inspecteur 
de l'Université de Liège; De Brutn, Directeur à l'Administration de 
l'Enseignement supérieur; Alexandre, Inspecteur de l'Enseignement 
moyen, et Derousseau, Inspecteur de l'Enseignement moyen. 

M. FiRENNE, Professeur à la faculté de philosophie et lettres de l'Université 
de Gand, chargé de prononcer le discours d'usage, avait également pris 
place au Bureau. Il s'est exprimé en ces termes : 

Messieurs, 

Désigné par M. le Ministre de l'Intérieur et de l'Instuction publique pour 
prononcer le discours d'usage en la cérémonie d'aujourd'hui, j'ai cherché, 
dans le domaine de mes études, un sujet qui, tout en me permettant de 
parler avec quelque compétence, présentât encore un intérêt assez général, 
peut-être même assez actuel, pour pouvoir par lui-même, à défaut du talent 
de son interprète, retenir l'attention et solliciter la pensée. Je crois l'avoir 
trouvé dans certains caractères généraux que présente notre histoire 
nationale. 

S'il était encore besoin de prouver que l'opinion du grand nombre n'est 
pas toujours l'opinion exacte, on ne saurait choisir de meilleur exemple que 
le jugement qu'on a coutume de porter sur l'histoire de Belgique. En 
l'absence d'autres mérites, ce jugement a sans doute, celui de la clarté. On 
peut le résumer en ces termes; * B n'y a pas d'histoire de Belgique. Notre 
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pays est une œuvre, sinon artificielle, du moins toute récente de la diplomatie 
européenne. Il date de la conférence de Londres. Son passé ne remonte 
qu'à 1830. „ Vous avez tous surpris ces paroles dans la bouche d'hommes 
même fort instruits; vous les avez lues dans la presse, vous les avez 
entendues retentir au Parlement. Elle [répondent si bien à l'esprit public 
que les Chambres ont pu, un beau jour, sans soulever la moindre protesta- 
tion, supprimer dans nos Universités l'enseignement de l'histoire nationale 
pour les temps antérieurs à la période moderne. 

Eh bien, il faut le proclamer sans hésitation, cette manière de voir est 
aussi fausse qu'elle est répandue. Et si elle est fausse, le devoir commande 
impérieusement de la combattre, car on n'en pourrait trouver de plus 
nuisible pour la patrie, parce qu'il n'y en a pas de plus décourageante pour 
les citoyens. A quoi bon, en effet, se dévouer au bien d'une nation factice, 
se sacrifier à l'avantage d'une collectivité née d'hier par la volonté de 
l'Europe et que cette même volonté peut supprimer demain ? De bons 
esprits ont constaté souvent avec tristesse qu'en Belgique l'intérêt privé 
l'emporte presque toujours sur l'intérêt public, le particularisme sur le 
sentiment national. Comment n'en pourrait-il pas être ainsi? L'opinion 
courante ne présente-t-elle pas le patriotisme comme une duperie et ne 
réduit-elle pas, dès lors, même les meilleurs d'entre nous, à se réfugier dans 
un scepticisme résigné, bien qu'à tout prendre des plus confortables? 

Mais je le redis encore et je vais essayer de le montrer, l'opinion 
courante se trompe. 11 est faux que nous n'ayons pas de droit à une 
existence nationale propre, faux que nous soyons sans passé et par consé- 
quent sans avenir, faux enfin que nous n'ayons de raison d'être que des 
combinaisons de politique européenne, de titres que des traités interna- 
tionaux. Si on a pu le croire, et le croire de très bonne foi, je me hâte de 
l'ajouter, c'est parce qne l'on ne s'est pas donné la peine d'étudier suffisam- 
ment les conditions très spéciales au milieu desquelles notre histoire s'est 
déroulée. Ne lui voyant pas, dès l'abord, ces caractères d'unité et de logique 
si frappants dans celles, par exemple, de France ou d'Angleterre, on s'est 
hâté d'affirmer qu'elle n'était pas, et cette solution simpliste s'est trouvée 
contraire à la vérité. 

Si l'on jette les yeux sur la carte de l'Europe occidentale on y reconnaît, à 
première vue, l'existence, entre deux grands Etats, la France et l'Allemagne, 
de trois petits Etats intermédiaires et comme resserrés entre leurs puis- 
sants voisins : la Hollande, la Belgique et la Suisse. Cette situation est le 
résultat d'un long processus historique. Elle est plus ancienne que notre 
siècle, plus ancienne que la période moderne : elle se rattache au haut moyen 
âge, et, pour l'expliquer, il faut remonter jusqu'à l'époque carolingienne. 

Tout le monde sait qu'après les désordres qui suivirent la mort de 
Louis le Pieux, les fils de l'empereur, las de combattre, se partagèrent 
en 843, à Verdun, l'héritage de leur père. Charles le Chauve reçut les 
régions qui devaient plus tard former la France, Louis le Germanique celles 
qui reçurent dans la suite le nom d'Allemagne. Quant à Lothaire, il obtint, 
entre les deux royaumes compacts assignés à ses frères, une immense 
bande de territoire, sans unité de race ni unité géographique, et qui 
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s'étendait, coupant à rebours les chaînes de montagnes et les lignes de 
faîte des bassins fluviaux, englobant des hommes de toute langue et de 
toute origine, de la mer du Nord au centre de l'Italie. C'est cet empire 
disparate que représentent encore aujourd'hui sur la carte, fragments d'un 
tout en partie disparu, les petits États mitoyens parmi lesquels figure la 
Belgique. Notre histoire commence donc en plein ix e siècle, et si l'on veut 
absolument la faire s'ouvrir par un traité, ce n'est pas la conférence de 
Londres qu'il faut lui donner pour point de départ, mais le partage de 
Verdun. 

Ce partage de Verdun, œuvre exclusive des rois d'ailleurs et à laquelle 
les peuples ne prirent aucune part, a établi, à tout prendre, l'équilibre 
entre les États de l'Occident et assigné à noire pays les conditions spéciales 
dans lesquelles il devait se développer au sein de la communauté européenne. 
C'est là ce qui lui donne pour nous une importance capitale. En nous 
plaçant aux frontières des deux grands peuples qui ont le plus contribué à 
faire la civilisation moderne, il nous a, il est vrai, destinés à leur servir 
de tampon, à recevoir leurs coups pendant la guerre, à devenir leur champ 
de bataille, mais en même temps il nous a donné pour tâche d'être leur 
intermédiaire et pour ainsi dire leur trait d'union dans les œuvres de la paix. 
Dès le début de nos annales nous apparaissons comme un peuple de milieu, 
en contact perpétuel avec tous les mouvements de la politique de nos 
voisins, pénétré d'influences françaises et d'influences allemandes, et 
réagissant sur les unes comme sur les autres, par notre population double 
mi-germanique, mi-romane. Nous avons été ainsi réservés au rôle périlleux 
et honorable d'être, comme on la dit, un microcosme de l'Europe. Nous 
sommes restés, nous sommes encore, à côté des États nationaux qui nous 
entourent, une nation sans base ethnographique, et que l'on pourrait, assez 
justement, appeler une nation " lotharingienne „. 

J'anticipe ici sur les événements, car le traité de Verdun, est-il besoin de 
le dire, s'il a eu pour nous de si vastes conséquences, ne créait pas notre 
patrie. 11 se bornait à marquer la place qu'elle occuperait un jour. Il 
* situait „ d'avance notre histoire, en faisant de nos ancêtres à tous, 
Flamands et Wallons, un peuple de frontière. Mais les frontières sont 
changeantes. Le terrain sur lequel se sont accomplies nos destinées a subi, 
à travers les siècles, des fluctuations continuelles. Suivant les forces et les 
ambitions de ses voisins de l'Est et de l'Ouest, il a été pendant longtemps 
modifié sans relâche en tous sens. Il n'a pu arriver que très lentement à 
se faire aussi sa place d'État. 

Le partage de 843, il importe de le remarquer, ne cédait pas à Lothaire la 
totalité de la Belgique. Les terres de la rive gauche de l'Escaut, c'est-à-dire 
la Flandre, étaient attribuées à Charles le Chauve et ainsi rattachées à la 
France. Quant à celles de la rive droite, — après avoir formé passagère- 
ment, après la mort de Lothaire I, un royaume indépendant que l'on 
appela, faute de mieux, vu la nature hétérogène de ses habitants, la 
Lotharingie (Regnum Lotharii), du nom même de son roi Lothaire II, — 
elles finirent, à la fin du ix e siècle, par s'incorporer à l'Allemagne. Ainsi, 
l'œuvre de Verdun semblait détruite. Entre les royaumes de France et 
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d'Allemagne, il n'y avait plus d'entre-deux. L'Escaut devenait, sur notre 
sol, la frontière des deux grandes monarchies de l'Occident. Mais cette 
frontière devait aller s'effaçant graduellement au cours des siècles. Ce 
morceau de la France qu'était la Flandre et ce morceau de l'Allemagne 
qu'était la Lotharingie allaient, par un mouvement continu, s'arracher l'un 
et l'autre aux États dont ils relevaient, pour se réunir enfin, sous le sceptre 
de la maison de Bourgogne, en un nouvel État dont la Hollande et la 
Belgique de nos jours sont les descendantes directes. . 

Cette création des Pays-Bas bourguignons a été favorisée, disons- le tout 
de suite, par les conditions générales de la politique européenne à la fin du 
moyen âge. Sans l'affaiblissement de la France par la guerre de Cent Ans, 
sans l'impuissance de l'Allemagne sous le sceptre de la maison de Luxem- 
bourg, l'œuvre accomplie par Philippe le Bon eût sans doute été impossible. 
Et pourtant il n'en reste pas moins vrai que, depuis des siècles, les diffé- 
rentes provinces féodales de la rive droite et de la rive gauche de l'Escaut 
tendaient inconsciemment à l'unité. La maison de Bourgogne n'a fait que 
recueillir les résultats d'un travail commencé bien avant elle. Ce qu'elle a 
accompli n'est pas l'œuvre du hasard. Si elle a réuni nos divers territoires 
en un État commun, c'est parce que ceux-ci possédaient d'ancienne date 
une civilisation commune. Ils formaient, en dépit du bilinguisme et du 
morcellement politique, une seule région de culture intellectuelle, comme de 
solidarité économique. 

Comme État, les Pays-Bas remontent aux ducs de Bourgogne, mais avant 
les ducs il y avait déjà un peuple des Pays-Bas. Au rebours de ce qui est 
arrivé dans tant d'autres pays, où la monarchie a fait la société, où l'unité 
de gouvernement a produit l'unité nationale, on peut dire que, chez nous, 
l'unité nationale a précédé l'unité de gouvernement. Par exception à la 
règle générale, notre civilisation, au lieu de s'élaborer dans un cadre 
politique préexistant, s'est dégagée tout d'abord, avant de recevoir ensuite 
la consécration politique. Ailleurs, l'État a été souvent la cause d'une vie 
nationale propre ; chez nous, il semble en avoir été le résultat. 

C'est donc en l'étude de la civilisation commune née dans ce fragment de 
la France et dans ce fragment de l'Allemagne qui devaient plus tard consti^ 
tuer la Belgique que réside le meilleur de notre histoire, et c'est elle que 
je dois essayer, maintenant, de caractériser brièvement. 

J'y aperçois tout d'abord un fait bien rare et par là même du plus haut 
intérêt. Dans ces bassins de la Meuse et de l'Escaut que nous habitons, je 
ne relève, en effet, depuis les plus hauts temps du moyen âge, aucune lutte 
de race entre les hommes d'origine différente qui les peuplent. Les rapports 
qui se sont établis dans ce pays entre les Wallons, descendants des Gallo et 
des Germano-Romains latinisés après la conquête de César, et les Flamands, 
fils des Francs Saliens et Ripuaires qui ont pris possession de nos plaines 
au v e siècle, ne rappellent en rien ceux qui ont existé dans les autres régions 
de l'Europe où des groupes ethniques de mœurs et de langues opposées se 
sont trouvés en contact. 11 n'y a eu, chez nous, ni fusion des races comme 
en Angleterre après l'invasion normande, ni lutte d'extermination ou 
seulement de prépondérance comme en Bohême ou en Prusse. Au contraire, 
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les deux nationalités dont la réunion forme notre patrie, tout en conservant 
chacune son idiome, ont vécu paisiblement côte à côte. Elles n'ont cherché 
ni à s'agrandir au détriment Tune de l'autre, ni à dominer l'une sur l'autre. 
Elles se sont contentées, comme il arrive le long de toutes les frontières 
linguistiques, de se lancer des quolibets plus ou moins aimables, de se larder 
de railleries plus ou moins justifiées. Mais jamais, sur notre terre, le sang 
n'a coulé pour des causes ethnographiques. 

Une situation si particulière a ses raisons que l'histoire doit donner. Car 
il va de soi que l'on n'en peut faire honneur aux qualités natives des 
habitants de notre sol. La nature humaine est partout la même, et, n'avaient 
été les circonstances, il est bien certain que Flamands et Wallons eussent 
adopté, à l'égard les uns des autres, l'attitude qui est malheureusement de 
règle entre peuples étrangers et voisins. Si cette calamité nous a été 
épargnée, c'est tout d'abord, à mon avis, parce que jamais la frontière 
linguistique n'a coïncidé, en Belgique, avec une frontière politique ou même 
avec une frontière administrative. La limite des langues court chez nous 
de l'Est à l'Ouest. Or, depuis l'époque mérovingienne, les divisions politiques 
dont notre pays a été l'objet se sont effectuées du Nord au Sud, c'est-à-dire 
sans tenir compte le moins du monde de sa constitution ethnographique. 
11 en a été ainsi lors de la séparation, au vn e siècle, de la Neustrie d'avec 
l'Austrasie; il en a été ainsi plus tard au traité de Verdun, plus tard 
encore à celui de Meersen. L'Escaut, qui pendant tant de siècles a divisé 
les parties de la Belgique mouvant de la France de celles qui relevaient de 
l'Allemagne, classe aussi, dans chacun de ces deux pays, une population 
mi-flamande, mi-wallonne. Nos principautés féodales nous présentent un 
phénomène analogue. La Flandre possède dans Arras, Lille et Douai une 
vaste annexe romane. Le Brabant est bilingue. La principauté de Liège 
compte autant de villes thioises que de villes de langue française. Nos 
subdivisions administratives n'ont pas tenu compte davantage des dialectes 
nationaux. En Brabant, les jugements rendus à Nivelles allaient en appel 
devant le magistrat de Louvain; dans la principauté de Liège, ceux du 
comté de Looz étaient revisés par les échevins de la capitale. 

Chose remarquable! Cette étrange situation n'est pas l'œuvre de la 
violence. Nos principautés bilingues n'ont pas été créées par la force; elles 
ne doivent rien à la conquête. Les hommes de langue différente qui se sont 
réunis dans leurs frontières n'ont pas cherché a se séparer les uns des 
autres. Entre les comtés flamands et les comtés wallons, on ne constate 
aucune hostilité. La Flandre, surtout germanique, et le Hainaut, presque 
exclusivement roman, n'ont-ils pas eu, au contraire, pendant des temps 
très longs, une même dynastie également populaire dans chacun d'eux ? 
S'ils se sont divisés plus tard, c'est pour des raisons de pure politique 
féodale, auxquelles les populations sont restées parfaitement étrangères. 
En réalité, Thiois ou Wallons d'origine, les habitants de nos anciennes 
principautés se considéraient au même titre comme compatriotes et 
professaient pour leurs princes une même vénération. Cela est vrai au 
point qu'il est souvent impossible de savoir à quelle race appartenaient nos 
premières maisons féodales. Régnier au Long Col, le premier dynaste belge 
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dont l'histoire fasse mention , était-il wallon ou flamand ? Question 
oiseuse! En fait il était à la fois l'un et l'autre, et les sources attestent 
suffisamment qu'au nord comme au sud de ses terres, le long de la basse 
Meuse comme dans les forêts du Hainaut et de l'Ardenne, ses hommes 
nourrissaient à son égard une loyauté identique. 

Si les conditions politiques ont donc puissamment contribué à faciliter 
entre Wallons et Flamands les bons rapports et l'harmonie, l'organisation 
religieuse n'a pas agi d'une manière moins efficace dans le même sens. 
Lorsque, après la conquête germanique du v e siècle, les évêchés détruits 
par les barbares se reconstituèrent, ils reprirent naturellement les limites 
qui, avant l'invasion, avaient été les leurs. 

Le diocèse de Liège s'étendit de nouveau, comme jadis celui de Tongres 
auquel il succédait, entre la Meuse et la Dyle; celui de Cambrai-Arras entre 
cette rivière et l'Escaut; celui de Noyon-Tournai s'avança de l'Escaut et 
des côtes de la mer jusqu'au Zwin, tandis que la vallée de l'Yser fut 
rattachée à celui de Térouanne. Or, en établissant ainsi les cadres de son 
gouvernement sans tenir compte de la frontière des races et des langues, 
en y faisant entrer à la fois les Francs et les Gallo-Romains, l'Église poussa 
nécessairement les deux populations à se rapprocher l'une de l'autre. A 
mesure que la foi nouvelle s'empara plus complètement de leurs âmes, les 
Francs subirent davantage l'influence de ces régions romanisées où vivaient 
les évêques, où s'élevaient les cathédrales où étaient conservées les reliques 
des martyrs qu'ils vénéraient, où se formait leur clergé. Ils eurent en 
commun avec les Wallons les mêmes centres religieux. Les cités romaines, 
devenues leurs capitales ecclésiastiques, cessèrent d'être pour eux des 
villes étrangères. Sous l'action de l'Eglise, les antipathies nationales 
s'atténuèrent donc et la frontière linguistique ne devint pas une barrière 
entre les hommes qu'elle séparait. 

En même temps d'ailleurs que les Francs recevaient le christianisme, 
les Wallons adoptaient le droit des envahisseurs. Les coutumes du Hainaut. 
du Namurois, du Pays de Liège sont aussi germaniques et apparentées 
d'aussi près à la loi salique que celles de la Flandre et du Brabant, et dans 
les tribunaux de nos provinces au moyen âge, les juges, en langue 
différente, ont rendu pendant des siècles les mêmes sentences. 

Ainsi la religion, le droit, la politique, ont tendu inconsciemment au 
même but. Us ont, sans détruire leur individualité, soudé l'une à l'autre 
deux races différentes. Ils ont fait d'elles, si l'on peut ainsi dire, des 
collaboratrices à une même œuvre. La différence des langues a subsisté, 
maintes particularités nationales se sont maintenues. Mais, par-dessus 
cette diversité, un esprit commun s'est créé, une civilisation commune s'est 
élaborée. 

On pourrait, d'un mot, caractériser cette civilisation, en disant qu'elle 
est une fusion de romanisme et de germanisme. Elle n'est ni française, 
ni allemande, mais elle tient de la civilisation de la France et de celle de 
l'Allemagne. Elle est indépendante d'elles, mais incomplète sans elles. Et 
l'on peut appliquer au peuple qui l'a produite ces paroles d'un illustre 
savant : " Sur les frontières des différentes nations de l'Europe, il a 
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toujours existé des régions mixtes, où les mœurs, les habitudes, le langage,, 
tiennent à la fois des deux pays. Il y a là comme des lieux d'élection pour 
la fusion des races et l'échanges des idées. Les populations qui bénéficient 
de cette position intermédiaire comptent parmi les plus intelligentes et les 
plus éclairées 1 „. 

Rien, en effet, de plus varié, de plus fécond, que la civilisation de nos 
provinces pendant le moyen âge et jusqu'au xvi« siècle. C'est vraiment 
chez elles que se touchent et se combinent, pour ainsi dire, le monde latin et 
le monde germanique. Semblable à notre sol, formé des alluvions de fleuves 
venant de France et d'Allemagne, notre culture nationale est alors une 
sorte de syncrétisme où l'on retrouve, mêlés l'un à l'autre et modifiés 
l'un par l'autre, les génies de deux grandes races. C'est là ce qui fait d'elle 
quelque chose d'essentiellement européen. Elle s'ouvre à toutes les idées 
nouvelles, elle vibre à tous les vents de l'esprit. De l'Elbe aux Pyrénées 
il ne se produit en art, en littérature, dans la vie religieuse, aucun mouve- 
ment qui n'ait sur elle immédiatement son contre-coup. Par là, les Pays-Bas 
se sont trouvés les intermédiaires naturels entre l'Europe romane et l'Europe 
germanique. Pendant la belle période de l'Empire allemand, au x e et au 
xi e siècle, Liège contribue puissamment à faire rayonner au dehors la civili- 
sation si brillante à laquelle restent attachés les noms des Otton et des 
Henri de Saxe et de Franconie. Ses écoles, dirigées par des évèques formés 
dans l'entourage des empereurs et où des savants allemands professent à 
côté de maîtres indigènes, sont le plus ardent foyer intellectuel qui ait 
existé dans le nord de l'Europe avant la création de l'Université de Paris. 
On y vient d'Angleterre et de France chercher cette haute culture qui forme 
alors le monopole du clergé impérial. En même temps, par la vallée de la 
Meuse, l'art rhénan se répand vers l'Ouest. Les artisans lotharingiens 
rivalisent bientôt avec leurs maîtres allemands, et c'est à eux que s'adresse 
Suger pour l'ornementation de la basilique de Saint-Denys. Liège, romane 
par sa langue et sa population, présente alors une physionomie à demi 
teutonique. Sa constitution rappelle de très près celles de Cologne, de 
Worras ou de Mayence. Dans le chapitre de Saint-Lambert vivent côte à 
côte des clercs wallons, flamands et allemands. L'aspect de la ville rappelle 
au voyageur les grandes cités des bords du Rhin. Au xvie siècle, 
Marguerite de Valois y admirera encore 14 les horloges faites avec 
l'industrie d'Allemagne, chantant et représentant toute sorte de musique 
et de personnages * „. 

Le rôle de la Flandre a été plus actif encore. C'est par elle que se sont 
transmis à l'Allemagne tant de produits de la civilisation française : la 
réforme clunisienne, l'institution de la paix de Dieu, la chevalerie, l'art 
gothique. Et en même temps, dès le xn e siècle, le français y était devenu, 
pour les classes supérieures de la société, une seconde langue nationale. On 



1 M. Bréài, Le langage et les nationalités, Revue des Deux Mondes 
1« décembre 1891, p. 634. 

2 Marguerite de Valois, Mémoires, ch. VU. 
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y attribue généralement son introduction aux ducs de Bourgogne. Rien ne 
répond moins à la réalité et aucune erreur n'a peut-être autant contribué à 
produire les malentendus qui se mêlent à nos querelles linguistiques 
d'aujourd'hui. S'il est une chose évidente, c'est que le français s'est 
répandu en Flandre pacifiquement, sans mesures compressives, sans 
violence, par le libre jeu de la civilisation et des conditions du milieu. 
Il n'y a pas été importé par la conquête comme en Angleterre, ni par 
l'immigration d'étrangers comme l'allemand, par exemple, l'a été en 
Bohème. Il ne doit même pas la vogue dont il jouit à l'avènement d'une 
dynastie de langue romane, car il était en usage bien avant l'apparition de 
la maison de Dampierre. Il a passé en Flandre sans effort, en même temps 
que la civilisation française. La réforme de Cluny l'a fait pénétrer dans les 
monastères et l'influence de Tournai dans le clergé séculier; les chevaliers 
l'ont appris par les contacts nombreux qu'ils avaient avec leurs frères 
d'armes de France, dont les mœurs et le genre de vie donnaient alors le ton 
à l'Europe; les bourgeois se le sont assimilé par la nécessité commerciale, le 
français étant la langue employée aux foires de Champagne par lesquelles 
les produits de l'industrie flamande s'exportaient vers l'Italie et les régions 
du Midi. N'oublions pas d'ailleurs que, jusqu'au xiv" siècle, la Flandre fut 
une contrée bilingue. Le mot u Flamand „ n'avait pas alors, comme il l'a de 
nos jours, une signification ethnographique. Il répondait à un simple concept 
politique ; il désignait, sans tenir compte de la race, un sujet du comte de 
Flandre, et, à ce titre, le Wallon de Lille et de Douai comme le Thiois de 
Bruges, de Gand ou d' Ypres, étaient également réputés Flamands. Dans un 
tel pays, la connaissance des deux langues était une nécessité inéluctable 
pour une bonne partie de la société. Dès le ix e siècle, nons apprenons que 
les évêques de Térouanne devaient être aptes à parler les deux idiomes en 
usage dans leur diocèse. A la même époque, on transcrivait ensemble, 
dans l'abbaye de Saint- Amand, le plus aneien monument de la littérature 
française, la chanson de sainte Eulalie, et l'un des plus anciens textes de la 
littérature allemande, le Ludwigslied. Au xin e siècle, on peut affirmer que 
la situation linguistique de la Flandre ne différait pas de ce qu'elle est 
aujourd'hui. Peut-être même le français y avait-il pénétré dans le peuple 
plus profondément que de nos jours, car les sources nous montrent de 
simples artisans, des vendeurs de harengs, des paysans, le parlant* et le 
faisant apprendre à leurs enfants, qu'ils envoient dans ce but résider en 
France. 

Avec le français s'introduisit en Flandre la littérature française. Dès 
le xn e siècle, Philippe d'Alsace réunit autour de lui un cercle de poètes 
et est le Mécène de Chrétien de Troyes. La noblesse, la haute bourgeoisie 
lisaient naturellement les chansons de geste dans la langue originale. Mais 
il fallut les traduire pour le peuple. On sait que toutes les premières œuvres 
de la littérature flamande ne sont que des traductions. Mais les traducteurs 
thiois ont eu une importance très grande, car c'est l'un d'eux, Hendrik 
van Veldeke, qui a fait connaître à l'Allemagne, où elle a fécondé le génie 
de Wolfram von Eschenbach, la " matière de France „. 

En voilà assez sans doute pour montrer combien il est vrai que, sollicitée 
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par les influences ambiantes, la civilisation des Pays-Bas présente, depuis 
ses origines, un caractère européen. En littérature et en art comme dans le 
domaine des institutions et des mœurs, elle est bien, comme le pays même 
qui l'a produite, une civilisation de frontière, d'entre-deux. Mais il faudrait 
se garder de croire qu'elle ait été purement réceptive, qu'elle se soit bornée 
à emprunter et à traduire. Elle s'est assimilé ce qu'elle a absorbé, elle a 
transformé les uns par les autres les germes qui lui venaient de l'étranger. 
Elles a été aussi riche que cette terre d'alluvion sur laquelle elle est née et 
dont les terres, charriées de loin par les eaux, portent de si belles moissons. 
Faut-il montrer qu'elle a rendu à l'Europe ce qu'elle en avait reçu ? 11 
suffirait pour cela de rappeler la part prise par les Belges à la première 
croisade, dont le caractère essentiellement international et chrétien répon- 
dait si bien à leur génie. Godefroid de Bouillon est, en un certain sens, le 
plus complet représentant de notre civilisation mixte, et sa statue, qui 
s'élève ici près, peut passer pour le monument le plus heureusement sym- 
bolique que nous possédions. Car, nous dit un choniqueur, " Godefroid fut 
choisi pour chef des croisés, parce que, né aux confins des peuples romans 
et des peuples teutoniques, il en connaissait également les mœurs et la 
langue i . „ Et combien d'autres hommes, Combien d'œuvres pourrions-nous 
citer encore, où s'allient, comme dans le héros de la croisade, la substance 
romane et la substance germanique dont nous vivons ! Le plus pur chef- 
d'œuvre de notre littérature flamande, le Reynaert, n'a-t-il pas transformé 
ses sources françaises au même point que Lafontaine, par exemple, a trans- 
formé les fables d'Ésope, et avec non moins de grâce ? Maerlant, dont les 
premiers ouvrages sont empruntés à la France, n'a-t-il pas mérité à son tour 
pour son Wapene Martijn, les honneurs d'une traduction française ? 
N'est-ce pas encore un des nôtres que ce Froissart, qui a donné à la littéra- 
ture du moyen âge finissant sa plus belle œuvre de prose ? 

Mais l'éclat de nos littératures a été, on le sait, éclipsé par celui de notre 
art. Ici, pendant trois siècles, nous avons brillé au premier rang, et l'on 
retrouve encore dans notre peinture cette collaboration des deux races 
dont nous sommes formés. Quel contraste entre la peinture du Hollandais 
Rembrandt et celle de nos maîtres flamands ! " De Moerdick à Dordrecht, 
dit Fromentin, il n'y a que la Meuse à passer; il y a tout un monde entre 
les deux frontières. Anvers est aux antipodes d'Amsterdam; et, par son 
éclectisme bon enfant et les côtés gaiement sociables de son génie, Rubens 
est plus près de s'entendre avec Véronèse, Tintoret, Titien, Corrège, même 
avec Raphaël, qu'avec Rembrandt, son contemporain, mais son intraitable 
contradicteur 2 . „ Ce que le grand critique dit ici de Rubens, on pourrait 
également l'appliquer à ses élèves, et ceux d'entre vous qui, après avoir 
admiré l'année dernière l'exposition Rembrandt, auront visité ces jours-ci 



. i Otton db Freisingen, Chronicon, Monumenta Germanice historica, 
t. XX, p. 250. 
2 Fromentin, Les maîtres d'autrefois, p. 10. 
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l'exhibition des portraits de Van Dyck, auront eu sous les yeux la plus 
splendide démonstration qui se puisse être de notre génie propre. 

J'ai cherché à montrer jusqu'ici comment, dès le haut moyen âge, s'est 
élaborée sur notre sol une civilisation spéciale, qui, se développant sans 
interruption depuis lors, a fini par trouver dans notre grande école de 
peinture sa plus belle et sa plus noble affirmation. Il me reste à insister 
maintenant sur un autre côté de notre histoire et à vous montrer pourquoi 
j'ai dit plus haut que, chez nous, la civilisation avait créé l'État, que notre 
indépendance nationale n'était que le résultat de notre culture nationale. 
Ici encore il faut, pour comprendre le présent, remonter très loin dans 
le passé. 

Baignés par la mer, arrosés par trois fleuves profonds qui les relient à la 
fois aux plaines du nord de la France, à la Lorraine et aux Alpes, les 
Pays- Bas jouissent d'une admirable situation géographique et sont destinés, 
par là même, à devenir l'un des foyers les plus actifs du grand commerce. 
Ils forment, en effet, le rendez-vous tout indiqué des vaisseaux partis des 
deux mers intérieures de l'Europ9, la Méditerranée et la Baltique, et 
l'entrepôt naturel des marchandises allant et venant du continent à 
l'Angleterre. Ajoutons à cela que, sur leurs côtes abondantes en troupeaux, 
l'art du tissage de la laine se pratiquait depuis les temps les plus reculés. 
Dès l'époque romaine les draps des Morins et des Ménapiens étaient 
célèbres, et les Frisons qui, au ve siècle, vinrent habiter la Flandre 
maritime, continuèrent l'industrie de leurs prédécesseurs. 

Rien d'étonnant, dès lors, si, lorsque vers le xi e siècle le commerce et 
l'industrie se réveillèrent en Europe, notre pays a manifesté tout de suite 
une admirable vitalité économique. Ses fleuves se couvrirent de barques, 
des ports furent installés sur ses côtes, des entrepôts apparurent au con- 
fluent de ses rivières et dans les endroits les plus favorables à la circulation 
des hommes et des marchandises. Cas établissements, que le latin de 
l'époque désignait indistinctement par le nom de portus, furent nos 
premières villes, et leur appellation primitive, marque irrécusable de leur 
origine commerciale, s'est conservée jusqu'à nos jours dans les mots 
flamands poort etpoorter. 

A mesure qu'on avance dans le moyen âge, le nombre des portus, agglo- 
mérations de marchands et d'artisans transfuges de la vie agricole, 
augmente continuellement en importance. Dès le xn e siècle, notre pays 
devient par excellence — comme il l'est resté jusqu'aujourd'hui — un 
pays de villes. Déjà les bourgeoisies y jouent un rôle politique. Pendant 
la guerre des investitures, les Liégeois repoussent au pont de Visé les 
troupes de l'empereur Henri V. En Flandre, presque à la même époque, 
après le meurtre de Charles le Bon, les grandes communes résistent 
hardiment au roi de France, qui veut leur donner pour comte Guillaume de 
Normandie, et elles font monter sur le trône Thierry d'Alsace. 

La puissance des villes belges au moyen âge s'explique facilement si l'on 
se rend compte de leurs conditions d'existence. Non seulement elles se sont 
formées dans un pays que l'on peut considérer alors comme le principal 
centre d'attraction du commerce européen, mais leur industrie spéciale, 
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c'estrà-dire l'industrie drapière, leur donne encore sur leurs sœurs des 
régions voisines une supériorité incontestable. 

Tandis qu'en France, en Allemagne et en Angleterre, la plupart des villes 
n'ont eu pour débouché qu'un marché local peu étendu et ne dépassant 
guère les limites de leur banlieue, les produits de la draperie des Pays-Bas 
s'exportaient dans l'Europe entière. Rompus aux procédés d'une technique 
héréditaire, recevant de première main les laines excellentes que leur 
fournissait la Grande-Bretagne, les tisserands de Belgique se sont assuré 
de bonne heure le monopole de la fabrication des draps de luxe. Leurs 
étoffes ont joui, pendant des centaines d'années, d'une vogue semblable à 
celle qu'ont eue plus tard les soieries de Lyon. Les textes nous apprennent 
que, dès avant le xin e siècle, leurs draps s'expédiaient jusqu'en Orient. 
Ainsi nos villes ont connu en plein moyen âge une situation comparable à 
celle des cités manufacturières modernes. Dans l'histoire industrielle de 
cette époque elles constituent une exception. Loin d'être restreinte par les 
besoins limités d'un groupe peu nombreux de consommateurs, leur produc- 
tion peut s'accroître indéfiniment. Elles fabriquent en masse pour le 
commerce d'exportation. Elles ont tout le monde chrétien pour débouché. 

Cet état de choses a eu pour conséquence une augmentation très rapide 
de la population ouvrière. Les artisans de la laine, tisserands, foulons, 
teinturiers, tondeurs, ne sont jamais trop nombreux. Le filage donne du 
travail à des milliers de femmes et d'enfants. De là une énorme immigration 
des campagnes vers les villes, la formation autour des centres industriels 
de longs faubourgs d'ouvriers, et enfin l'apparition, dès le xm e siècle, dans 
toutes nos grandes cités, d'un prolétariat presque moderne. 

Ces conditions étant données, les luttes sociales que nous désignons 
aujourd'hui sous le nom de " question ouvrière „, ne pouvaient manquer de 
surgir dans nos villes du moyen âge. Mais l'âpreté de nos conflits contem- 
porains paraît bien affaiblie si on la compare à la violence inouïe qui 
caractérise ceux des xin e et xrv« siècles. 

11 faut se rappeler ici que nos cités industrielles furent administrées, au 
début, par une oligarchie de grands marchands et de propriétaires fonciers. 
Ce tf patriciat „ eut toutes les qualités, mais aussi tous les défauts d'un 
gouvernement de classe. Par son activité, son entente des affaires, son 
sens pratique et son énergie, il rappelle cette aristocratie qui fonda au 
xvii e et au xviii 6 siècle la grandeur de l'Angleterre. On ne peut nier, en 
présence des splendides monuments qu'il fit construire (tels, par exemple, 
les Halles d'Ypres et celles de Bruges), qu'il porta nos communes à un haut 
degré de puissance et de richesse. Mais il n'en est pas moins certain qu'il 
fut égoïste, férocement jaloux de son autorité, impitoyable aux petits. 
Seuls, les patriciens avaient le droit de fournir les membres de l'échevinage 
et tous les fonctionnaires urbains. Leur administration n'était soumise à 
aucun contrôle. Ils levaient les impôts à leur guise, ne rendaient nul compte 
de leur gestion. Enfin, comme magistrats, ils fixaient le taux du salaire des 
ouvriers qu'ils employaient en ville comme donneurs d'ouvrage. 

Il faudrait bien peu connaître la nature humaine pour croire qu'ils 
n'abusèrent pas de pouvoirs si exorbitants. Les émeutes de plus en plus 
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fréquentes qui éclatent parmi les artisans de la laine dès les premières 
années du xm e siècle, sont d'ailleurs significatives. Des grèves, auxquelles 
les textes de l'époque donnent le nom bizarre de * takehans „, sont 
signalées à Douai d'abord, puis bientôt dans toutes les villes flamandes. On 
surprend, parmi les foulons et les tisserands, des complots dirigés contre 
les échevins. Pour résister à la poussée des revendications populaires, le 
patriciat eut recours à des mesures impitoyables. A la violence, il opposa 
une plus grande violence. Le bannissement et la peine de mort furent édictés 
contre les grévistes. On défendit aux ouvriers de posséder des armes. lies 
rassemblements de plus de trois personnes furent interdits dans les rues. 
Le Mockout, répondit aux u takehans,. De Huy à Bruges, les villes 
manufacturières s'engagèrent par traité à ne pas recevoir dans leurs murs 
l'artisan qui aurait été banni de Tune d'elles. 

Comme il arrive toujours, la question sociale se compliqua tout de suite 
d'une question politique. Les princes ne tardèrent pas à intervenir dans la 
lutte que se livraient les patriciens et les métiers. Dans le Pays de Liège, 
en Hainaut, en Flandre surtout, ils prirent plus ou moins décidément, 
suivant les circonstances, le parti de ces derniers. Rien d'étonnant à cette 
conduite qui peut paraître étrange à première vue. Princes et ouvriers, en 
effet, avaient le même ennemi. Pour des raisons différentes, le patriciat 
était également odieux aux uns et aux autres. 

Gomme toute aristocratie puissante, les patriciens du moyen âge ten- 
dirent, aussi longtemps qu'ils détinrent le pouvoir, à l'indépendance vis- 
à-vis de l'autorité centrale. Ils furent nettement républicains, si l'on peut 
employer ici cette expression toute moderne, en ce sens, du moins, qu'ils 
prétendirent faire des villes administrées par eux, des villes libres, des 
États urbains autonomes dans l'État féodal, échappant complètement à 
l'ingérence du suzerain et à l'intervention de ses officiers. 

Cet idéal fut atteint en Allemagne. On sait qu'à partir du xni e siècle 
l'Empire se couvrit de " freie Reichstâdte „ dont Hambourg, Brème et 
Lubeck sont de nos jours les dernières survivantes. En Belgique, il resta 
irréalisable. Les princes comprirent fort bien que c'en était fait d'eux si les 
villes qui alimentaient leur trésor leur échappaient. Pour les maintenir 
sous leur autorité, ils profitèrent des conflits sociaux dont elles étaient le 
théâtre. Ils utilisèrent, dans un but politique, ce prolétariat qu'avait fait 
naître l'organisation spéciale de notre industrie. 

C'est en Flandre que cette situation apparaît le plus nettement, parce que 
c'est en Flandre que l'industrie drapière ayant atteint la plus grande 
prospérité, les villes étaient le plus peuplées et par là même le prolétariat 
urbain le plus puissant et le plus actif. Mais à la coalition menaçante qui se 
formait contre eux, les patriciens opposèrent à leur tour un allié. Cet allié 
était tout désigné: c'était le suzerain de leur propre suzerain, je veux dire 
le roi de France. 

Ennemi né de toute indépendance féodale, représentant par excellence de 
l'unité du gouvernement et de la centralisation commençante, le roi 
cherchait depuis longtemps déjà, à la fin du xin e siècle, à soumettre le 
comte de Flandre à la juridiction de son parlement, à l'autorité de ses 
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baillis, à l'observation de ses ordonnances. Ce serait manquer autant à la 
justice que faire preuve de peu d'intelligence historique que de reprocher à 
Philippe le Bel d'avoir adopté, à l'égard de Gui de Dampierre son vassal, la 
même conduite qu'il adoptait à l'égard du comte de Champagne ou du duc 
de Normandie. En réalité, le roi prit vis-à-vis du comte l'attitude que le 
comte lui-même prenait vis-à-vis de ses villes. La guerre devait fatalement 
éclater entre eux, parce qu'ils représentaient l'un et l'autre des principes 
politiques incompatibles. Entre le particularisme et l'État, les armes seules 
pouvaient terminer le conflit. 

A la veille d'une rupture inévitable avec Gui de Dampierre, l'alliance que 
les puissants patriciens de Flandre offrirent à Philippe le Bel était pour 
celui-ci un précieux gage de succès. Il se hâta de l'accepter, et le lien le plus 
étroit s'établit entre la couronne et les échevinages des grandes communes 
qui. sûrs désormais de l'impunité, ne craignirent plus de braver l'autorité du 
comte et redoublèrent de rigueur à l'égard des artisans. La France devint 
ainsi, aux yeux des gens de métier, la protectrice d'un régime abhorré. Les 
patriciens, clients de Philippe le Bel, reçurent le sobriquet de * Leliaerts „, 
c'est-à-dire gens du lys. 

On a généralement, sous l'influence d'idées toutes modernes, interprété 
fort inexactement cette célèbre épithète. On a voulu y voir la preuve que le, 
parti aristocratique des villes se composait d'un ramassis de sans-patrie, de 
traîtres vendus à l'étranger, de fauteurs d'annexion. Rien de plus faux. Les 
Leliaerts ne furent en rien un parti français au sens où l'on emploierait ce 
mot aujourd'hui Leur alliance avec le roi était une simple mesure d'oppor- 
tunisme. Ils se mirent sous la protection des fleurs de lys, non pour livrer 
leur patrie à la France, mais pour pouvoir facilement, avec l'aide d'un 
puissant monarque, réaliser leur idéal d'autonomie républicaine. Patriotes 
flamands au sens actuel du mot, certes ils ne l'étaient pas. Le patriotisme 
est de date relativement récente: on n'en pourrait trouver trace au xhi 6 
siècle. La société était alors trop fragmentée, trop inorganique, pour être 
accessible au sentiment de la solidarité nationale. Les hommes n'appar- 
tenaient encore qu'au groupe local dans lequel ils vivaient. Van Maerlant 
lui-même saluait comme sa patrie, non la Flandre, mais le Franc de 
Bruges *. Et, à son exemple, les patriciens des villes se considéraient très 
naturellement comme Lillois, Douaisiens, Gantois ou Brugeois, se préoc- 
cupant fort peu de revendiquer le titre de Flamands. 

La coalition du roi et des Leliaerts triompha tout d'abord. On sait qu'après 
des péripéties qu'il serait trop long de rappeler ici, Gui de Dampierre se 
rendit à Philippe le Bel, qui le fit incarcérer au château de Compiègne, 
réunit la Flandre à la couronne et y envoya comme lieutenant Jacques de 
Châtillon. L'occupation française fut le signal d'une recrudescence de 
rigueur dans le gouvernement oligarchique des villes. Châtillon laissa 
faire. Venu de France, où la noblesse dominait facilement un peuple 
surtout agricole, il ne comprenait rien aux grandes cités manufacturières 
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qu'il était chargé de régir et n'avait que mépris pour la canaille des foulons 
et des tisserands. Dès le premier jour, il se montra le plus ferme appui des 
patriciens, confondant par là même, aux yeux des artisans, le régime fran- 
çais avec le régime oligarchique, et les désignant tous deux à une haine 
égale. Bientôt, de formidables révoltes éclatent de toutes parts. Châtillon 
accourt à Bruges au secours des Leliaerts. Ses troupes sont massacrées 
pendant la nuit. Aussitôt, dans toute la Flandre, le peuple se soulève contre 
les grands bourgeois. Partout, sauf à Grand resté au pouvoir des patriciens, 
les villes se donnent une administration plébéienne. La fuite du gouverneur 
français laisse le pays aux mains des artisans, et les fils de Gui de Dam- 
pierre, du comté de Namur où ils s'étaient réfugiés, viennent se mettre à la 
tête de la démocratie ouvrière. Spectacle étrange et unique dans l'histoire 
du moyen âge que celui de cette alliance entre les bandes victorieuses des 
tisserands et des foulons et de jeunes princes appartenant à la plus haute 
aristocratie féodale! Pour retrouver semblable contraste il faudrait remon- 
ter peut-être aux derniers temps de la république romaine. Sur le socle qui 
s'élève devant les halles de Bruges manque, à côté du robuste tisserand 
De Coninck, l'élégante silhouette d'un des jeunes Dampierre qui conduisirent 
en 1302 la démocratie urbaine à la victoire. 

Car si Philippe le Bel avait pu conquérir rapidement la Flandre avec 
l'aide des patriciens, il ne sut pas la conserver. Tout le monde sait comment, 
le 3 juillet 1302, les brillants escadrons de Robert d'Artois vinrent se briser 
sous les murs de Courtrai contre les lourdes piques de l'infanterie des 
communes, habilement disposée par Gui de Namur et Guillaume de Juliers. 
Les artisans flamands tinrent bon devant les charges de la chevalerie 
comme les sans-culottes de la révolution française tinrent bon au xvm e 
siècle devant les batteries autrichiennes, parce que les uns et les autres 
avaient conscience de combattre non seulement pour leur sol, mais aussi 
pour un idéal politique. Ici le triomphe de la démocratie urbaine et les 
revendications ouvrières, là celui des droits de l'homme et de la République, 
se décida sur le champ de bataille. 

La victoire de Courtrai doit être considérée comme le point d'aboutis- 
sement de la longue lutte que se livrèrent dans nos villes, depuis le 
xm e siècle, le patriciat et les métiers. Elle s'explique avant tout par notre 
histoire sociale. Mais elle a eu les plus graves conséquences politiques, car 
c'est d'elle que vient l'indépendance de notre patrie, et c'est pourquoi j'ai pu 
dire plus haut que l'État était chez nous un produit ou, si l'on veut, un 
corollaire de notre civilisation nationale. 

Nul doute que la défaite de la Flandre n'eût fait passer bientôt les 
Pays-Bas tout entiers sous la domination française. L'empire affaibli n'eût 
pas su défendre plus efficacement la Lotharingie contre les Capétiens qu'il 
ne put le faire pour la Lorraine et pour le royaume d'Arles. Dès le 
xm e siècle, l'influence française régnait sans partage sur la rive droite de 
l'Escaut. Les évêques de Liège, les comtes de Hainaut, les ducs de Brabant, 
étaient les clients du roi, et Philippe le Bel se faisait dire par ses conseillers 
que le Rhin marquait la frontière naturelle de la monarchie. En repoussant 
les troupes de Robert d'Artois, le prolétariat flamand, sans l'avoir voulu, 
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sauva donc du même coup de l'annexion française non seulement la 
Flandre, mais aussi la Lotharingie. Les malheurs de la guerre de Cent Ans 
empêchèrent la France de reprendre à temps l'offensive. Pendant qu'elle 
luttait péniblement contre l'Anglais, notre pays fondait son unité et prenait 
place parmi les nations de l'Europe. 

A la fin du moyen âge le temps était venu, en effet, où les divers terri- 
toires des Pays-Bas devaient nécessairement s'unir en un même corps 
d'État. Nous avons déjà vu qu'ils possédaient depuis longtemps une 
civilisation commune. Ajoutons qu'au point de vue économique, ils s'étaient 
à la longue solidarisés étroitement. Dès le xm e siècle, la Flandre forme le 
centre d'attraction de tout notre commerce. De Liège à Valenciennes, c'est 
vers ses ports que converge l'activité matérielle de nos provinces. Bientôt 
on voit se conclure entre elles des traités d'intercourse, des alliances com- 
merciales, des conventions monétaires. L'identité des intérêts attache les 
uns aux autres ces comtés et ces duchés relevant de princes différents, 
parlant des langues diverses, mais qui, également adonnés à la grande 
industrie, sont également incapables de vivre isolés et pour ainsi dire 
renfermés en eux-mêmes. 

Les signes précurseurs de leur réunion sont d'ailleurs bien antérieurs à 
l'époque bourguignonne. En 1288, le Brabant et le Limbourg s'étaient joints 
l'un à l'autre. En 1299, la dynastie hennuyère des d'Avesnes avait hérité de 
la Hollande et de la Zélande. La Flandre, le Hainaut, le Namurois, avaient 
obéi plus d'une fois aux mêmes princes. Au xiv e siècle, les circonstances 
politiques aidant, la formation de grands Pays-Bas n'était plus qu'une 
question d'années. A ce moment, en effet, nos vieilles dynasties indigènes 
s'étant successivement éteintes, trois maisons étrangères leur avaient 
succédé par le jeu régulier du droit héréditaire. Celle de Luxembourg 
possédait le Luxembourg et le Brabant, celle de Bavière la Hollande, la 
Zélande, le Hainaut et le Pays de Liège ; celle de Bourgogne, la Flandre et 
l'Artois. Entre ces puissantes dynasties les rapports ne pouvaient être les 
mêmes qu'entre nos petits princes de jadis. Elles devaient chercher successi- 
vement à se supplanter. Les Luxembourg disparurent tout d'abord par les 
efforts combinés de leurs rivaux. Puis, entre la maison de Bavière et celle 
de Bourgogne, la fortune aidant le génie politique de Philippe le Bon, la 
victoire se décida en faveur de la seconde. Au milieu du xv e siècle, un 
nouvel État s'est formé sur la carte de l'Europe entre la France et 
l'Allemagne, dont il ne relève plus que nominalement. Notre civilisation se 
développera désormais sur un sol indépendant. 

L'œuvre des ducs de Bourgogne, je l'ai déjà dit, n'est ni une œuvre de 
circonstance, ni une création artificielle. Elle est la conséquence naturelle 
de toute notre histoire au moyen âge. Dans un certain sens, les ducs sont les 
continuateurs des combattants de Courtrai. Ils ont unifié ce pays que la 
victoire de 1302 avait arraché à la France. Sans doute ils n'ont pas eu 
d'idéal national, ils n'ont agi que pour la grandeur de leur maison. Leur 
politique s'explique exclusivement par leurs intérêts dynastiques. Néan- 
moins on ne peut exagérer ce que nous leur devons. C'est eux qui nous ont 
donné une patrie commune, qui l'ont dotée des institutions centrales qu'elle 
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a conservées jusqu'au xvm e siècle, et qui, par la protection intelligente 
qu'ils ont accordée aux arts, l'ont embellie de ces chefs-d'œuvre de peinture 
et de sculpture qui en font encore aujourd'hui l'ornement et le charme. Ils 
ont été à la fois pour nous, bien qu'étrangers, ce que les Hohenzollern ont 
été pour la Prusse, et les Médicis pour Florence. 

Peu à peu d'ailleurs, la dynastie fit oublier son origine étrangère. Si 
Philippe le Bon est encore tout français, Philippe le Beau et Charles-Quint 
sont bien authentiquement belges par les mœurs et le caractère. Et en 
même temps que cette transformation s'accomplit à la cour, dans les âmes 
du peuple s'éveille le sentiment de la solidarité nationale et du patriotisme.. 
u Ès pays lointains, écrit Jean Sarrazin en 1582, ceux du Pays-Bas, de 
quelque province qu'ils soient, se tiennent tous pour frères *. „ 

Les troubles de la tin du xvi e siècle ont empêché la patrie de continuer à 
marcher dans la voie où elle venait d'entrer. Les guerres de religion 
coupèrent les Pays-Bas en deux tronçons hostiles : au nord les Provinces 
Unies protestantes, au sud les Pays-Bas catholiques. Ces derniers entrèrent 
dès lors dans une longue période de déclin. Leurs souverains, espagnols 
d'abord, autrichiens ensuite, les négligèrent forcément, en subordonnèrent 
les intérêts aux intérêts majeurs de l'ensemble de leurs monarchies et les 
entraînèrent dans toutes les grandes guerres de l'Europe moderne. Ruinées 
par la Hollande, ravagées par les armées, démembrées par la France, qui 
leur enleva l'Artois et une partie de la Flandre, nos provinces conservèrent 
cependant l'indépendance. Car il est absolument inexact de parler de 
domination étrangère en Belgique avant l'annexion du pays à la République 
française. Les Habsbourg d'Espagne, puis ceux d'Autriche, furent, du xyi e 
au xvm e siècle, nos princes légitimes. Successeurs directs de la maison de, 
Bourgogne, ils régnèrent à juste titre sur notre territoire et personne ne 
songea jamais à contester leur autorité. Mais leur absentéisme persistant, 
leur indifférence complète à l'égard de leurs a pays de par delà „, finirent 
par détacher d'eux les habitants de nos provinces. Loin de chercher à main- 
tenir le sentiment national, les gouvernements, celui de l'Espagne surtout, 
s'efforcèrent plutôt de le détruire. Le particularisme devint tout-puissant. On 
fut Flamand, Brabançon, Liégeois ou Hennuyer ; il n'y eut plus de Belges. La 
patrie continua d'exister matériellement, mais ce fut, pour ainsi dire, un 
corps sans âme. 

Elle s'est réveillée au xixe siècle, et c'est à nous qu'il appartient 
aujourd'hui de lui rendre la pleine conscience d'elle-même. Car elle se trouve 
encore, cette patrie, dans les conditions où elle s'est formée dès le commen- 
cement de son histoire. Elle occupe encore les confins de deux grandes civi- 
lisations, elle est encore mi-romane, mi-germanique, elle peut encore, en 
cultivant avec soin ses aptitudes variées, en n'en laissant périr aucune, 
en les vivifiant les unes par les autres, en prenant conscience de son rôle 
européen, redevenir ce qu'elle a été à ses époques de splendeur. En dépit 
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de la différence des temps et des milieux, la Belgique moderne est bien 
la continuation des anciens Pays-Bas. Elle ne nous a pas été donnée par 
la diplomatie. Nous la tenons de nos ancêtres comme un très vieil héritage. 
Et si ce discours avait pour effet de convaincre quelques-uns de mes audi- 
teurs que notre présent se rattache bien à notre passé et qu'il est le garant 
de notre avenir, je ne regretterais ni le temps ni les peines qu'il m'a coûtés, 
dans des circonstances très pénibles. 

M. le Directeur van Autryve a proclamé les noms des lauréats du con- 
cours universitaire et du concours général de l'enseignement moyen du 



M. le Ministre de l'Intérieur et de l'Instruction publique, après la procla- 
mation des résultats du concours universitaire^ vivement félicité M. Smets, 
Georges, élève de l'Athénée royal de Bruxelles, qui a remporté quatre prix 
d'honneur et un accessit, et M. Vanderheeren, Achille, élève du Collège 
patronné de Thielt, qui a remporté deux prix d'honneur, et qui tous les 
deux s'étaient distingués dans les précédents concours généraux. 

A des mérites exceptionnels, dit M. le Ministre, il convient de décerner 
des récompenses spéciales. Voulant témoigner toute la satisfaction du 
gouvernement aux deux jeunes gens qui ont terminé si brillamment leurs 
études d'enseignement moyen, j'ai le plaisir de remettre une médaille en or 
à M. Smets et une médaille en argent à M. Vanderheeren, en plus des 
diplômes et des livres qui leur seront délivrés en exécution de l'arrêté royal 
organique du concours. 

lies annales du concours général de l'enseignement moyen ne relatent 
que deux succès comparables à ceux que nous avons la joie de couronner 
aujourd'hui. En 1841, feu M. Grocq, ancien sénateur, le brillant professeur 
de la faculté de médecine de l'Université de Bruxelles, obtint deux prix et 
trois accessits dans les huit matières du concours, et en 1865, M. Kurth, le 
Savant professeur que l'Université de Liège fêtait il y a peu de mois, obtint 
deux prix d'honneur et le premier prix en partage dans les trois matières du 
concours général de cette année. 
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ADMINISTRATION DE L'ENSEIGNEMENT MOYEN. 

Par arrêté royal du 26 septembre 1899, la démission offerte par M. Meurice 
(O.-J.-V.), de ses fonctions de professeur de seconde latine à l'athénée royal 
de Namur, est acceptée. Il est admis à faire valoir ses droits à la pension et 
autorisé à conserver le titre honorifique de ses fonctions. 

Par arrêté royal du 4 décembre 1899, M. Berlage (F.-A.), professeur 
d'allemand à l'athénée royal de Malines, est mis à la pension et autorisé à 
conserver le titre honorifique de ses fonctions. 

ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR. 

Ordre de Léopold. Nominations et promotions. 

Sont promus au grade de commandeur de l'Ordre de Léopold: MM. Bod-. 
daert (R.), professeur ordinaire à la faculté de médecine de l'université de 
Gand ; Bormans (S.), administrateur-inspecteur, professeur ordinaire à la 
faculté de philosophie et lettres de l'université de Liège; Gillon (Al), 
professeur émérite de l'université de Liège. 

Sont promus au grade d'officier du même ordre : MM. Demarteau (X-E.), 
professeur ordinaire à la faculté de philosophie et lettres de l'université de 
Liège ; Galopin (G.), professeur ordinaire à la faculté de droit de l'universjté 
de Liège ; Hebbelinck (Mgr A.), recteur magnifique, professeur ordinaire à 
la faculté de théologie de l'université de Louvain ; Hubert (E.) , professeur 
ordinaire à la faculté de médecine de l'université de Louvain ; Moeller (C.) r 
professeur ordinaire à la faculté de philosophie et lettres de l'université de 
Louvain ; Montigny (L.), professeur ordinaire à la faculté de droit de l'uni- 
versité de Gand; Nossent (J.), professeur ordinaire à la faculté de droit de 
l'université de Gand; Stiénon (L.), médecin légiste, professeur ordinaire à 
la faculèé de médecine de l'université de Bruxelles; Swaen (A.), professeur 
ordinaire à la faculté de médecine de l'université de Liège; Van Biervliet(J.), 
professeur ordinaire à la faculté de droit, secrétaire de l'université de 
Louvain ; Vauthier (A.), professeur ordinaire à la faculté de droit de l'uni- 
versité de Bruxelles. 

Sont nommés chevaliers du même ordre : MM. Baguet (C), receveur 
honoraire des facultés de l'université de Louvain; Behaeghel (A.), administra- 
teur adjoint de l'université de Bruxelles; Dandois (L.), professeur ordinaire 
à la faculté de médecine de l'université de Louvain; Dechamps (H.), profes- 
seur ordinaire à la faculté technique de l'université de Liège ; Firket (C.) , 
professeur ordinaire à la faculté de médecine de l'université de Liège 
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Fraipont (J.), professeur ordinaire à la faculté des sciences de l'université de 
Liège; Gravis(A,), professeur ordinaire à la faculté des sciences de l'université 
de Liège ;Lahousse (E.), professeur ordinaire à la faculté de médecine de l'uni- 
versité de Gand ; Lecart (A.), professeur ordinaire à la faculté des sciences de 
l'université de Louvain ; Nys (E.), professeur ordinaire à la faculté de droit 
de l'université et vice-président au tribunal de première instance de Bruxel- 
les; Hoffmann (P.), professeur à l'université de Gand; Pirenne (H.), profes- 
seur ordinaire à la faculté de philosophie et lettres de l'université de Gand ; 
Sérésia (A.), professeur ordinaire à la faculté de droit de l'université de 
Gand ; Vander Moeren (chan. A.-B.), professeur émérite de l'université de 
Louvain; Van Overbergh (C), directeur général de l'enseignement supérieur 
au ministère de l'intérieur et de l'instruction publique. 

UNIVERSITÉ DE LIÈGE. — COURS LIBRES DE LANGUE RUSSE ET DE 
LANGUE CHINOISE. 

Par arrêté ministériel du 19 octobre 1899, il est institué, dans la faculté 
de philosophie et lettres de l'université de Liège des cours libres de russe et 
de chinois. 

Par arrêté royal du 28 octobre 1899, sont agréés pour faire dans la 
faculté de philosophie et lettres de l'université de Liège : le cours libre 
de langue russe, M. Tâitsch (Joseph) ; le cours libre de langue chinoise, 
M. Steenackers (J.-B.), l'un et l'autre déjà chargés d'un enseignement 
similaire à l'université de Gand. 

ACADÉMIE ROYALE FLAMANDE DE LANGUE ET DE LITTÉRATURE. 

Par arrêté royal du 30 octobre 1899, est approuvée l'élection faite par 
l'Académie flamande, dans sa séance du 18 octobre dernier, de M. Simons (L.), 
professeur à l'athénée royal de Bruxelles et membre correspondant, en 
qualité de membre effectif, en remplacement de M. Hiel (E.), décédé. 

Par arrêté royal du 29 novembre 1899, est approuvée l'élection faite par 
l'Académie royale flamande, dans sa séance du 15 novembre 1899: 1° de 
M. S. Daems, en qualité de directeur, pour l'année 1900 ; 2° de M. Th. Coop- 
man, en qualité de sous-directeur, pour la même année. 



M. Verhelst, professeur de mathématiques supérieures à l'A. R. de 
Bruxelles, admis à la retraite, est remplacé par M. Deprez, professeur à 
l'A. R. de Charleroi. 

M. Barbier, surveillant chargé de cours à l'A. R. de Bruxelles, est nommé 
professeur de sciences naturelles à l'A. R. de Mons. 

M. Staes, surveillant a l'A. R. de Bruxelles, passe en la même qualité à 
l'A. R. de Malines. 

Çes deux surveillants sont remplacés par MM. Frison et Lenssens. 
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MM. Duchenoy, Demeyer et Styns, professeurs intérimaires à l'A. R. de 
Bruxelles, ont été nommés professeurs effectifs. 

MM. Schmidt, docteur en philologie germanique, et Gorissen, docteur en 
philologie classique, sont nommés surveillants à l'A. R. d'Anvers. 

M. Sabbe, docteur en philologie germanique, régent à l'école moyenne de 
Rœulx, est nommé professeur de langues modernes à l'A. R. de Huy, en 
remplacement de M. Angerhausen, décédé. 



L'érudition française vient de perdre en M. Arthur Giry, enlevé par une 
courte maladie à l'âge de 52 ans, un de ses représentants les plus éminents. 
Dès le début de sa carrière, Giry fit partie de ce groupe de jeunes savants 
qui donnèrent à l'École des Hautes Études de Paris, la réputation euro- 
péenne qu'elle a conservée depuis lors. Les travaux sur les institutions 
municipales de la France qu'il poursuivit pendant de longues années 
(Histoire de la ville de Saint- Orner 1H77, Les Établissements de Rouen, 2 vol. 
1883-85, Documents sur les relations de la royauté avec les villes en France 
de 1180 à 1314, 1885), ont renouvelé un sujet presque abandonné depuis les 
recherches d'Augustin Thierry, et provoqué l'apparition d'une foule de 
monographies qui comptent parmi les meilleures productions de la science 
historique française dans les derniers temps. Depuis une quinzaine d'an- 
nées, Giry avait abandonné les études d'histoire urbaine pour se consacrer 
spécialement à la diplomatique et à la critique des sources de l'époque 
carolingienne. Son Manuel de diplomatique (1894) est un instrument de 
travail indispensable à tout médiéviste et le seul traité complet de la science 
qui existe aujourd'hui. Les nombreux élèves que Giry a formés continueront 
certainement les travaux qu'il laisse inachevés, et parmi lesquels il faut 
signaler surtout le catalogue des actes des Carolingiens français. Giry 
n'était pas seulement connu en Belgique par sa réputation d'érudit. 11 a eu 
de nombreux disciples parmi ceux de nos jeunes médiévistes qui ont été 
compléter leur formation scientifique à ses cours de l'Ecole des Hautes 
Études et de l'École des Chartes. Tous conservent de lui le souvenir d'un 
maître aussi remarquable par les qualités de l'esprit que par celles du cœur 
et du caractère, et la Revue de l'Instruction publique se fait certainement 
leur organe en lui apportant le témoignage de ses regrets et de sa recon- 
naissance. 
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Académie royale de Belgique. Compte rendu des séances de la 
Commission royale d'histoire, 1899, n° 3. — Gilliodts Van Severen, 
Rapport sur les Chroniques de Flandre. — A. Fayen, Les Gartulaires 
concernant la Belgique, conservés à la bibliothèque du Musée britannique à 
Londres. — A. Fayen, L'Antigraphum Pétri et les lettres concernant 
Lambert le Bègue, conservées dans le manuscrit de Glasgow. — M. Huisman, 
Inventaire des nouveaux manuscrits concernant l'histoire de la Belgique, 
acquis par la Bibliothèque royale de Berlin. — E. Hubert, Les finances des 
Pays-Bas à l'avènement de Joseph II. 

Byzantinische Zeitschrifb, VIII, fasc. 4. — P. Orsi, Nuove Chiese 
Bizantine nel territorio di Siracusa. — Gelzer, Zu den Graeca Eusebii. — 

E. Kurtz, Zum Euchologion des Bischofs Serapion. — Papadopoulos-Kera- 
meus, r O natQidqx^ $<ôtioç wç naTîjç ayioq trjç oQ&oâoÇov xaQohxijç 
èxxXyaiaç. — Papageorgiu, Zwei iambische Gedichte saec. XÎV und XIII. — 
— J. Strzygowsjri, Zwei weitere Stûcke der Marientafel zum Diptychon von 
Murano. 

Muséon (Le). Septembre 1899. — Charles de Harlez (notice nécrolo- 
gique). — R. de la Grasserie, De la conjugaison négative ainsi que de l'in- 
terrogative et de la dubitative. 

Neue Jahrbûcher fur das klassische Altertum, Geschichte und 
deutsche Litteratur und ffir Pâdagogik. 1899, 9 te ' Heft. — I. Stud- 
niczka, Das ôsterreichische archâologische Institut und seine Zeitschrift. — 
Immisch, Zum gegenwârtigen Stande der Platonischen Frage (Schluss). — 
Strecker, Problème in der Walthariusforschung (Schluss). — Devrient, 
Ziele und Aufgaben der modernen Généalogie. — Anzeigen und Mitteilùn- 
gen. — II. Die àlteste deutsche Zeitschrift fiir hôheres Schulwesen. — 
Mertz, Die Pâdagogik der Pietisten und der Jesuiten (Schluss). — Messer. 
jndividualgeist und Gesamtgeist. — Siebourg, Moderne Schulausgabèn. — 
Anzeigen und Mitteilungen. 

10 tes Heft. — 1. Kalinka, Die neueren Forschungen in Kleinasien. — 

F. Cauer, Die Stellung der arbeitenden Klassen in Hellas und Rom. — 
Steiweg, Zum Macbeth. — Anzeigen. — IL W. Miinch, Aesthetische und 
ethische Bildung. Spitzner, Ludwig von Striimpel. — Schultz, Bemerkungen 
zum Anschauungs- und Kunstunterricht auf dem Gymnasium. — Anzeigen 
und Mitteilungen. 
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Revue des Études anciennes, tome I, n° 4. (Oct. Déc. 1899). P. Per- 
drizet, Sostrate de Cnide, architecte du Phare. — A. Fontrier, Notice sur 
la géographie de l'Ionie; IV, Sossandra-Menoekos. — P. Perdrizet, Miscel- 
lanea; IV. Dédicace archaïque. — F. Antoine, De la parataxe et de l'hypotaxe 
dans la langue latine. — C. Jullian, Notes Gallo romaines: IV. Lucain histo- 
rien, Les préliminaires du siège de Marseille. — Bulletin Hispanique: 
Aiguière de bronze du mus 5e de Madrid 318. — E. Hftbner, Nouvelle inscrip- 
tion métrique du VIII e siècle, trouvée à Oviedo. 

Revue des Humanités en Belgique, 3 me année, n° 2. — J. Melon, La 
mithode intuitive dans l'Enseignement des langues vivantes. — J. Hanus, 
Le cours d'histoire en septième dans les athénées royaux. — E. Rutten, 
Évolution et École. — A. De Ceuleneer, Examen professionnel pour les 
professeurs de l'Enseignement moyen du degré supérieur. — A. Habets, 
Les lycées français. 

Revue des Lettres françaises et étrangères, t. I, n° 4 (octobre- 
décembre 1899). — J. Vianey, Les poésies antiques de Chénier et l'épopée 
contemporaine. — Ch. Joret, M me de Staël et la cour littéraire de Weimar 
(1 er article). — Bulletin hispanique : E. Mérimée, Quelques documents 
récents à propos de l'enseignement des langues méridionales. — Bulletin 
russe : A. Tschébychew, Bélinsky et Pouchkine. — Bibliographie. 

Revue de l'Université de Bruxelles, 5 e année, n° 2. — Henri Jefferys, 
Aperçu de la littérature contemporaine russe, d'après le prof. S. A. Ven- 
guérof. — ■ L'étude des langues modernes par la correspondance interna- 
tionale. 

N° 3. — Paul De Reul, Les lois phonétiques. 

Rivista di filologia e d'istruzione classica, XXVII, 4 (octobre 1899.) 
— Fraccaroli, Come si fa un 'edizione di Bacchilide, Questioni filologiche 
e non filologiche. — C. Moratti, L'iscrizione osca di Agnone e gli indigi- 
tamenta. 

Zeitschrift fur das Gymnasialwesen. 1899. Oktober. — Methner. 
Posteaquam, postquam, ubi y ut, simulatque. — Litterarische Berichte. — 
Jahresberichte des philolog. Vereins (Caesar). 

November. — Borbein, Die hôheren Schulen Deutschlands in amerika- 
nischer Beleuchtung. — Litterarische Berichte. — Jahresberichte des 
philolog. Vereins (Caesar. Tacitus mit Ausschluss der Germania). 



H. d'Abbois de Jubainville. La civilisation des Celtes et celle de l'épopée 
homérique. Paris, Fontemoing, 1899. xv-418 pp. in-8°. tt Rapprochements 
curieux. „ G. Dottin, Rev. crit., 1899, n° 50. 

Abistotelis Ars rhetorica iterum ed. Roemeb. Leipzig, Teubner, 1898» 
3 mk. 60, * La théorie de Roemer, d'après laquelle notre texte de la 
Rhétorique d'Aristote serait une réduction d'un traité plus étendu, est 
loin d'être démontrée ; pour le reste, cette 2 e édition renferme peu de chan- 
gements. „ Wallies, Wochenschr. f. klass. Philol., 1899, n° 49. 
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E. Aust. Die Religion der Rômcr. Miinster, Aschendorff, 1899. 4 mk 50. 
tf Description complète et sûre, faite par un élève de Wissowa. „ Steuding. 
Wochenschr. f. klass. Philol., 1899, n° 48. 

Ad. Bauer. Die Forschungen zur griechischen Geschichte 1888-1898. 
Munich, Beck, 1899. 574 pp. in-8°. tt Recueil des plus utiles. L'auteur 
analyse 770 ouvrages et les critique avec autorité. Dans l'introduction, il 
indique à grands traits la tendance des études sur l'histoire grecque à la 
fin de notre siècle, et marque les nuances qui distinguent les principaux 
historiens contemporains. „ Am. Hauvette, Rev. crit., 1899, n° 48. 

Ludwig Bellermann. Schiller's Dramen. 2 e éd. Berlin, Weidmann, 1898. 
xu-355 et v-512 pp. in-8°. 15 mk. tt Cette 2° éd. diffère très peu de la le. 
Études judicieuses, sages, menées avec méthode. Défenseur très décidé de 
Schiller, B. va peut-être trop loin par instants, mais il a le grand mérite de 
réfuter clairement nombre d'attaques insensées. „ A. C(huquet), Rev. crit., 
1899, no 46. 

Michaël Bernays, Schriften zur Kritik und Lifterai urgeschichte. III-1V* 
Leipzig. Gôschen, 1899.] 18 mk. * Ces études sur la littérature anglaise 
(Shakespeare), la littérature allemande et la littérature contemporaine sont 
pour Je lecteur une source de vives jouissances. „ J. J. A. A. Frantzen, 
Muséum, VIL n° 9. 

Félix Bouvier. Bonaparte en Italie (1796). Paris, Cerf, 1899. XI-745 pp. 
gr. in-8°. 7 fr. 50. 44 II est impossible d'être plus complet. Jugement sain ; 
style animé et pittoresque. „ A. C(huquet), Rev. crit., 1899, n° 50. 

Duc de Broglie. Saint Ambroise. Paris, Lecoffre, 1899, 202 pp. in-12. 2 fr. 
u Dépeint surtout l'action extérieure et politique de l'évêque de Milan. La 
critique des sources laisse à désirer, et l'on peut formuler quelques réserves 
sur certaines appréciations. Mais le livre n'en sera pas moins le bienvenu. „ 
P. L(ejay), Rev. crit,, 1899, n° 49. 

M. Tullii Ciceronis Oratio in Verrem de Suppliciis. Texte accompagné 
d'un commentaire par Pascal Monet, Paris, Colin, 1897. — M. Tulli Cicero- 
nis Actionis in Verrem Sec undae liber quint us de Suppliciis, commentato da 
Vittorio Brugnola. Turin, Loescher, 1899. — Ces deux éditions sont 
recommandées avec quelques réserves par G. B. Marchesa-Rossi, Rivista 
di filologia, 1899. 

Albert Coutaud. La Pédagogie de Rabelais. Paris, Librairie de la France 
scolaire, 1899. xi-279 pp. in-8°. tf Étude complète et consciencieuse, qui 
suppose d'immenses lectures et montre que Rabelais fut sur bien des points 
un merveilleux précurseur. On la lira avec plaisir et avec profit. „ C. E. R., 
Rev. crit., 1599, n e 49. 

Groiset (Alfred et Maurice). Histoire de la littérature grecque, V. Paris. 
Fontemoing, 1899. 1096 pp. in-8°. 41 Ce dernier volume ne le cède en rien 
aux précédents pour la solidité du fond, la clarté et la souplesse de l'expo- 
sition, la justesse des vues, l'impartialité dans l'appréciation des hommes 
et des œuvres. Il n'a pas seulement le mérite de présenter des idées per- 
sonnelles et de provoquer les réflexions du lecteur : c'est aussi un répertoire 
complet et commode, un manuel abondamment pourvu de renseignements 
bibliographiques, un livre, en un mot, destiné à être consulté sans cesse, en 
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même temps qu'il sera lu par les lettrés. „ Am. Hauvette, Rev. crit., 
1899, n«> 45. 

G. De Sanctis. 'Atdiç, Storia délia Repubblica Ateniense dalle origini 
aile r if orme di Clistene. Rome, Typogr. de la Propagande, 1898. 364 pp- 
in-8°. u Rappelle les bons travaux de l'érudition allemande, et fait connaître, 
sous une forme agréable, les derniers résultats de la science. „ Am. Hau- 
vette, Rev. crit., 1899, n° 49 

G. Desdevises du DÉzEhT. L'Espagne de l'ancien Régime : les Institutions. 
Paris, Soc. d'imprimerie et de librairie, 1899. 454 pp. in-8°. " Œuvre consi- 
dérable et neuve d'un historien digne de ce nom. „ P. Boissonnade, Rev. 
crit., 1899, n° 48. 

Dionysii Halicarnasei opuscula, od. H. Usener et L. Radebmacher, I. 
Leipzig, Teubner, 1899. * Progrès inappréciable, édition définitive. „ 
G. Ammon, Wochenschr. f. klass. Philol., 1899, n° 48. 

Rubens Duval. La littérature syriaque. Paris, Lecoffre, 1899. xv-426 pp. 
in-12, avec carte. 3 fr. 50. " Excellent ouvrage, de tous points recomman- 
dable.La connaissance de la littérature syriaque est toujours utile, et parfois 
nécessaire, non seulement aux orientalistes et aux théologiens, mais encore 
aux historiens. „ J. B. Chabot, Rev. crit., 1899, n° 42.; 

Euripides. Der Miitter Bittgang (Hiketides), iibersetzt von U. von 
Wilamowitz-Moellendorff. Berlin, Weidmann, 1899. 92 pp. in-12. * Le 
traducteur excelle à rendre, dans une langue forte et savoureuse, les 
œuvres qu'il connaît si bien, et son style, d'allure si moderne, rajeunit, sans 
les défigurer, les plus beaux monuments de la tragédie grecque. Il explique 
admirablement, dans une importante introduction, l'intérêt historique, 
dramatique et religieux de la pièce. „ Am. Hauvette, Rev. crit.. 1899, n° 44. 

Emile Faguet. Flaubert. Paris, Hachette, 1899. 191 pp. in-12 (Collection 
des Grands écrivains français). u L'habile critique s'est dignement acquitté 
de sa tâche. Le seul reproche qu'on pourrait faire à la partie biographique 
est celui d'être un peu succincte. L'étude littéraire, en revanche, est 
minutieuse et complète. „ Raoul Rosières, Rev. crit., 1899, n° 47. 

Eugène de Faye. Clément d'Alexandrie. Étude sur les rapports du 
christianisme et de la philosophie grecque au II e siècle. Paris, Leroux, 1898. 
iv-320 pp. in-8°. " Monographie réussie. „ Paul Lejay. Rev. crit., 1899, n° 49. 

F. Ferrère. La situation religieuse de l'Afrique romaine depuis la fin du 
IV 9 siècle jusqu'à l'invasion des Vandales (429). Paris, Alcan, 1897. xxiv- 
382 pp. in-8°. 7 fr. 50. tt L'auteur manque de méthode et n'a qu'une infor- 
mation incomplète. Toutefois son livre, dans l'ensemble, est utile et peut 
passer pour un résumé exact des sources. „ Paul Lejay, Rev. crit. 1899, n° 48. 

Kuno Francke. Social Forces in German Literature. New- York, Holt 
et O. I e éd. 1896. 3° éd. 1899. xm-577 pp. in-8<>. « L'auteur s'est proposé de 
rendre compte des grands mouvements intellectuels de la vie allemande, 
tels qu'on les trouve exprimés dans sa littérature, et de mettre en lumière 
la lutte qui s'est livrée entre les tendances individualistes et les tendances 
collectivistes aux diverses époques de la civilisation germanique. La thèse 
est développée avec beaucoup d'ingéniosité, mais parfois on sent un effort 
pour plier les faits à la théorie. En somme, le livre est séduisant et son 
succès est justifié. „ F. Baldensperger, Rev. crit., 1899, n<> 50. 
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C. Fbedrich, Hippokratische Untersuchungen. (Philolog. Untersuch., VII) 
Berlin, Weidmann, 1899. R. Fuchs approuve beaucoup les résultats les plus 
importants de ces recherches sur les sources, sur la composition et sur 
l'histoire des écrits hippocratiques. Wochenschr. f. Klass. Philol., 1899, 
n<> 47. 

L. Fbobenius. Die Weltanschauung der Naturvôlker. Weimar, Felber, 
1899. 427 pp. pet. in-8° avec pl. a Bonne méthode, comparaisons intéres- 
santes, beaucoup de patience et de sagacité; mais la forme volontairement 
sèche et discursive de l'ouvrage ne donne pas une idée suffisamment nette 
de la psychologie des peuples étudiés. „ J. L., Rev. crit., 1899, n° 49. 

Die althochdeutschen Cr/osstfngesammeit und bearbeitet von Elias Stein- 
meyer und Eduard Sievers. IV. Berlin, Weidmann, 1898. xv-790 pp. in-8°. 
32 mk. - Cette publication, enfin terminée, rendra de grands services. Il 
faut remercier les éditeurs d'avoir mené abonne fin, avec tant de conscience, 
tant de soin et de minutieuse exactitude, ces quatre gros volumes. „ 
A. C(huquet), Rev. crit., 1899, n° 46. 

F. Godeproy. La lettre M du Complément du Dictionnaire de V ancienne 
langue française. 92 e et 93 e fasc. Paris, Bouillon. Nombreuses additions par 
A. Delboulle, Rev. crit., 1899, n° 43. 

Otto Harnack. Schiller. Berlin, Hoffmann, 1898. 418 pp. in-8°. 4 mk. 80. 
a Clairement écrit, exact et précis, cet ouvrage est le meilleur en un volume, 
qu'on ait sur Schiller. L'auteur n'a rien négligé d'essentiel, quoiqu'il 
n'insiste pas suffisamment sur la genèse des œuvres du poète. „ A. CXhuquet), 
Rev. crit., 1899, n° 46. 

P. Hermann. Deutsche Mythologie in gemeinverstândlicher Darstellung. 
Leipzig, Engelmann, 1898, in-8°. 9 mk. 20. * D'une lecture agréable et bien 
au courant „. P. D. Chantepie de la Saussaye, Muséum, 1899, n° 10. 

Heronis Alexandrini opéra quae supersunt omnia, griechisch und deutsch 
herausgg, von Wilhelm Schmidt. I. Leipzig, Teubner, 1899. lxx-512 pp- 
in- 16 avec fig. * Il faut louer le soin et la compétence apportés par W. S. 
dans la préparation du 1 er volume de cette édition qui fera certainement 
époque. „ Paul Tannery, Rev. crit.. 1899, n° 47. 

D. G. Hooarth. Authority and Archaeologie sacred and profane. Londres, 
Murray, 1899. xiv-440 pp. in-8°. u Série d'essais, confiés à des spécialistes, 
qui a pour but de donner une idée des résultats obtenus par les investiga- 
tions archéologiques modernes dans le domaine de l'histoire biblique, de 
l'histoire de l'Egypte, de l'Assyrie, de la Grèce et de Rome, et de celle de 
l'Ancienne Église. Bon ouvrage de vulgarisation. „ Manuel Dohl, Rev. 
crit., 1899, n° 48. 

F. Holthausen. Altsàchsisches Elementarbuch. Heidelberg, Win ter, 1899. 
xx-284 pp. in-8 e . 5 mk. a Aplanit merveilleusement les voies à ceux qui 
veulent étudier le vieux-saxon. „ V. Henry, Rev. crit., 1899, n° 43. 

P. C. Hooft. Gedichten y uitg. door F. A. Stoett, 2** druk van de uitgave 
van P. Leendertz, 1. Amsterdam, Van Kampen, 1899. 5 fi, tt Édition faite 
avec goût. „ J. A. Worp, Muséum, VII, n° 9. 

Q. Horatii Flacci opéra, rec. 0. Keller et A. Holder. Vol. I (Carmina f 
Epodon liber, Carmen Saeculare), iterum rec. 0. Keller. Leipzig, Teubner, 
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1899. 12 mk. * Cette seconde édition annule la précédente à cause des 
nombreuses additions et améliorations qu'elle renferme. C'est un instrument 
indispensable pour la critique d'Horace. , J. S. Speyer, Muséum, VII, n° 10. 

Itinera Hierosohjmitana saeculi IV- VI II, rec. P. Geyer. Vienne et 
Prague, Tempsky; Leipzig, Freytag. xlvii-480 pp. in-8°. 15 mk. 60. (Corpus 
scriptorum ecclesiasticorum Latinorum). " Ce volume est un modèle d'exac- 
titude et de soin. „ Paul Lejay, Rev. crit., 1899, n° 41. 

Rudolf Koegel. Geschichte der deutschen Litteratur bis zum Ausgange 
der MittelaUers, ML Strasbourg, Trubner, 1897. xix-652 pp. ,in-8°. u Ce 
n est pas une histoire de la littérature, mais une suite d'études sur la littéra- 
ture considérée surtout au point de vue philologique. Certaines assertions 
sont contestables. L'ouvrage est d'ailleurs fort utile et contient les résul- 
tats de recherches personnelles, des aperçus féconds, des remarques 
suggestives, des rapprochements instructifs. „ A. C(huquet), Rev. crit., 
1899, n° 46. 

A. IS. Kok. Van Dichters en Schrijvers. Studïèn en Schetsen pan Neder- 
landsche Letterkunde. Culemborg, Blom et Olivierse, s. d., in-8°. « Notices 
intéressantes contenant de curieuses découvertes de détails sur plusieurs 
écrivains néerlandais. „ K. Poil, Muséum, 1899, n e 10. 

J. Kont. Lessing et l'Antiquité, IL Paris, Leroux, 1899, 298 pp. in-12. 
3 fr. 50. " L'érudition consciencieuse et sûre de l'auteur épuise à peu près 
le sujet, mais on se perd dans un détail trop minutieux ; les idées directrices 
font défaut. L'imperfection de la forme rend pénible la lecture de ce volume 
si nourri. „ E, Henri Bloch, Rev. crit., 1899, n° 47. 

G. Landgraf et C. WeymaNxV. Novatians Epistula de cibis Judaicis 
Leipzig, Teubner, 1899, 29 pp. in-8°. 1 mk. 20. u Texte fort amélioré. , 
M. D., Rev. crit., 1899, n° 49. 

George Lane. A Latin Grammar. Londres et New- York, Harper, 1899. 
xv-572 pp. in-8°. * Dans la phonétique et la morphologie, l'auteur, qui a 
voulu faire œuvre de linguiste sans y être préparé, a complètement échoué. 
La syntaxe est la partie la plus importante et la meilleure de l'ouvrage. 
Elle renferme un nombre considérable d'exemples, bien choisis et bien 
classés, et indique, dans la plupart des cas, l'usage des différentes périodes 
et des principaux écrivains. Le traité de versification et de métrique est 
clair, solide et complet. „ L. Job, Rev. crit., 1899, n° 41. 

Julius Lange. Darstellung des Menschen in der altère n Griechischen 
Kunst. Strasbourg, Heitz, 1899. xxxi-225 pp. in-4° avec gravures. 20 mk. 
tt Traduction du célèbre mémoire où Lange expose sa découverte de la 
loi de frontalité, qui caractériserait l'art grec jusque vers l'an 500 et l'art 
de tous les peuples primitifs (le cou et la partie inférieure du tronc ne 
peuvent s'écarter d'une ligne médiane qui va du sommet du crâne au bas 
du ventre). Aucun archéologue ne pourra désormais négliger cet ouvrage. „ 
S. R(einach), Rev. crit., 1899, n° 44. 

Cesare de Lollis. Gerardo Hanptmann e V opéra sua letteraria, Florence, 
Le Monnier, 1899. a Intéressant, mais un peu superficiel : ce n'est pas un vrai 
livre, mais une suite d'études sur des œuvres détachées; la grande origina- 
lité de Hauptmann échappe à l'auteur. „ Georges Belouin, Rev. crit., 1899, 
n°48. 
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J. B. Mispoulet. La vie parlementaire à Rome èous la république. Paris, 
Fontemoing, 1899. „ Plus d'un détail est contestable; l'ensemble est très 
intéressant. „ Hirschfelder, Wochenschr. f. Klass. Philol., 1899, n°43. 

E. Norden. Die antike Kunstprosa. Leipzig, Teubner, 1898. 2 vol. in-8°. 
28 mk. * Ouvrage des plus instructifs et des plus intéressants. „ E. 0. 
Houtsraa, Muséum, VII, n° 9. 

Obigenes Werke, I-II, herausgg. von Paul Koetschau. Leipzig, Hinrichs, 
1899. xcn-374 et 545 pp. in-8°. 28 mk. — Paul Koetschau, Kritische 
Bemerkungen zu meiner Ausgabe von Origenes. Leipzig, Hinrichs, 1899. 
82 pp. in-8°. ■ L'édition de K. réalise un progrès sérieux. — Dans sa 
brochure, K. montre que la tradition directe des mss l'emporte sur la 
tradition indirecte représentée par la Philokalia. „ Paul Lejay, Rev. crit. 
1899, no 46. 

Ettore Pais, Storia di Roma, I, p. II. Turin, 1899. " Œuvre magistrale. „ 
Costanzi, Riv. di filologia, 1899. 

Paquier. L'Université de Paris au début du XVI e siècle : Jérôme 
Aléandre. Paris, 1899. 68 pp. in-8°. (Extrait de la Revue des Questions 
historiques). tt Beaucoup de neuf. „ J., Rev. crit., 1899, n° 44: 

E. Pavie. La guerre entre Louis XIII et Marie de Médiats ,16 14-1620. 
Angers, Germain et Grassin, 1899, in-8°. tt Mal composé, sans critique et 
mal écrit. „ H. Hauser, Rev. crit., 1899, n° 48. 

F. T. Perrens. La littérature française au XIX e siècle. Paris, May, 
s. d. 337 pp. in-12. u Beaucoup de clarté et de méthode. Les chapitres relatifs 
à l'histoire, à la morale, à la philosophie, à l'éloquence, ne méritent que des 
éloges. Mais lorsque l'auteur aborde les genres purement littéraires (poésie, 
roman, théâtre), sa compétence n'est pas aussi sûre, et sa haine intran- 
sigeante du romantisme et du réalisme l'entraîne à des appréciations singu- 
lières. „ Raoul Rosières, Rev, crit., 1899, n° 49. 

Pierson-Kuiper. Het Hellenismus. 2 de Aflev. : Alexandrie. Harlem, 
Tjeenk Willink, 1898. 1 fl. 20. * Tableau attrayant de la civilisation alexan- 
drine: philologie, sciences, poésie, religion, philosophie. Quelques jugements 
sont discutables. „ J. Berlage, Muséum, VII, n° 9. 

0. PiETSCH. Schiller als Kritiker. KiJnigsberg, Gràfe et Unzer, 1898. 
147 pp. in-8°. 2 mk. tf Suite d'analyses, sans idées d'ensemble. „ A. C(hu- 
quet), Rev. crit., 1899, n° 46. 

Salomon Reinach. Répertoire des vases peints grecs et étrusques. I. Paris, 
Leroux, 1899. vi-535 pp. in-12°. 5 fr. ■ Dépasse de beaucoup les plus amples 
recueils qu'on ait encore faits de ce genre de monuments, et rendra d'émi- 
nents services à tous les archéologues. „ Henri Lechat, Rev. crit., 1899, n° 50. 

0. Ribbeck. Reden und Vortrâge. Leipzig, Teubner, 1899. 6 mk. tf Ce 
recueil, dont la publication est une bonne fortune pour les lettrés comme 
pour les savants, contient entre autres morceaux de choix une conférence 
sur ce que doit être l'histoire de la littérature ancienne, une dissertation 
sur Euripide, et une autre sur Théocrite. „ Weissenfels, Wochenschr. f. 
klass. Philol., 1899, n° 44. 

Pierre Robert. Les poètes du XIX e siècle. Paris, Dupont, 1899. * Tableau 
exact, opinions sages, mais peu d'originalité. „ Raoul Rosières, Rev. crit. 
1899, no 49. 
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V. Schroeder. L'abbé Prévost; sa vie, ses romans. Paris, Hachette, 1898. 
362 pp. in-12°. " Sera supplanté par le travail plus complet de M. Harrisse, 
mais renferme de bonnes pages. „ Raoul Rosières. Rev. crit M 1899, n° 44. 

A. Seidrl. Anthologie aus der asiatischen Volkslitieratur. Weimar, 
Felber, 1898. 396 pp. pet. in-8°. " Livre curieux, qui intéressera surtout les 
folkloristes. „ J. L., Rev. crit., 1899, n° 49. 

Roscoe Addison Small. The Stage-quarrel belwezn Ben Jonson and the 
so~called poetasters. Breslau, Marcus, 1899. viii-204 pp. in-8°. u Méthode 
rigoureuse et véritablement scientifique. „ J. Lecoq, Rev. crit., 1899, n° 50. 

Ferdinand Sommer. Die Komparations-suffixe im Lateinischen. Stras- 
bourg, Trtibner, 1899. îv 98 pp. in-8<>. tt Intéressant. „ V. Henry, Rev. crit., 
1899, n° 43. 

Maurice Souriau. Pascal. Paris, Société française d'imprimerie et de 
librairie, 1897. 240 pp. in-8°. " L'auteur glisse trop rapidement sur les 
Provinciales, et il juge le système théologique de Pascal sur les dires de ses 
adversaires. „ A. Molinier, Rev. crit., 1899, n° 41. 

J. E. Spingarn. A history of litterary criticism in the Benaissance. New- 
York, Macmillar, 1899. vm-323 pp. in-18. * L'auteur restreint la critique 
littéraire à la conception qu'on se faisait de la poésie au XVI e siècle et plus 
spécialement aux règles de la poésie dramatique et de l'épopée. Il veut 
démontrer que c'est à l'Italie de la Renaissance que la France du XVII e 
siècle doit son esprit classique. „ Ch. Bastide, Rev. crit., 1899, n° 42. 

Richard Steffen. La poésie lyrique monostrophique dans les littératures 
nordiques (en suédois). Stockholm, 1898. " Admirablement documenté et 
rempli des vues les plus originales. „ Léon Pirseau, Rev. crit., 1899, n° 43. 

Troels-Lund. Himmelsbild und Weltanschauung im Wandel der Zeiten. 
Leipzig, Teubner, 1899, 5 mk. * Les idées de M. Troels-Lund gardent, dans 
cette traluction allemande, toutes les séductions de style qui font leur 
principal attrait. „ Weissenfels, Wochenschr. f. Klass. Philol., 1899, n<> 46. 

C. C. Uhlenbeck. Kurzgefasstes etymologisches Worterbuch der altin- 
dischen Sprache. II, Amsterdam, 1899. * Même sûreté d'information, même 
exactitude, même art d'être à la fois bref et complet, que dans la I e partie. „ 
J. Vendryès, Rev. crit., 1899, no 43. cf. 1898. n° 43. — u Bon manuel „. 
A. Lepitre, Muséon, septembre 1899. 

Veelderhande Geneuchlijke Dichten, Tafelspelen ende Befereynen. Leyde, 
Brill, 1899. 1 fl. 50. * Recueil de pièces rares et curieuses, réimprimées par 
les soins de la * Maatschappij der Nederlandsche Letterkunde „ de Leyde. 
A recommander aux bibliophiles et aux amateurs de littérature populaire. „ 
P. H. van Moerkerken, Muséum, VII, n° 10. 

S. J. Warren. De grieksch-christelijke Roman Barlaam en Joasaf en 
zijne parabels. Rotterdam, Wenk et Birkhoff, 1899. Fl. 0.50. u Traduction 
exacte ; l'introduction intéressera les folkloristes. „ W. Caland, Muséum, 
VII, no 10. 

Eue. Wolff. Die Gesetze der Poésie in ihrer geschichtlichen Entwicklung. 
Oldenbourg et Leipzig, Schultze, 1899. In-8°. 4mk. " Ce volume, qui touche 
à tant de questions, est forcément très général et d'un caractère assez 
élémentaire. On ne comprend pas très bien l'intérêt scientifique ou autre 
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de ce» courses au grand galop à travers l'histoire des littératures. „ H. L. 
Rev. crit., 1899, n° 41. 

C. Wunderer. Polybios-Forschungen. I. Sprichwôrter und sprichwôrtliche 
Redensarten bei Polybios. Leipzig, Dieterich, 1898. 2 mk. 80. ■ Témoigne de 
beaucoup de lecture, mais prête à de graves critiques. „ I. M. J. Valeton, 
Muséum, VII, n° 10. 

Xenophontis Expeditio Cyri, rec. W. Gemoll. Editio major, Leipzig, 
Teubner, 1899. 1 mk. 20. u Beaucoup de bon ; quelques innovations inconsi- 
dérées ; les différentes mains du manuscrit le plus important n'ont pas été 
examinées d'assez près. „ Reuss, Wochenschr. f. klass. Philol., 1899, n° 45. 



Bibliotheca Hagiographica latina, edd. Socii Jollandiani. Fasc. I, II. 
Bruxelles, 1899. In-8°. * Répertoire de la plus haute importance. „ V. D., 
Litterarisches Centralblatt, 1899, n° 46. 

H. Bischoff. Ludwig Tieck als Dramaturg. Bruxelles, Société belge de 
librairie, 1897. 124 pp. in-8° (Bibliothèque de la Faculté de philosophie et 
lettres' de l'Université de Liège). " Exposé exact, intéressant, fin parfois, 
parfois aussi désordonné et confus. Quoi qu'en dise l'auteur, Tieck n'était 
pas un critique de premier rang : il n'avait pas le goût très pur. . „ A. 
C(huquet), Rev. crit., 1899, n° 44. — * Nous avons lu avec plaisir et profit 
cette juste et habile apologie de Tieck. „ Zeidler, Allgemeines Litteratur- 
blatt, Vienne, 1899, n° 4. — * D'une lecture intéressante . „ Bormann, Das 
literarische Echo, 1899, n° 20. 

E. B. Daniel de Borchgrave ('1550-1590). Notes historiques et généalo- 
giques. Gand, Siffer, 1899. In-4°. tt Biographie intéressante et se distinguant 
avantageusement par l'absence d'exagérations de la plupart des ouvrages 
historiques consacrés par un descendant à un ancêtre. „ J. Cuvelier, 
Archives belges, 1899, n° 9. 

E. Carton de Wiakt. Les grandes compagnies coloniales anglaises du 
X1X Q siècle. Paris, A. Perrin, 1899. In-8°. * Un peu sec, mais très bien 
informé. „ B. Auerbach, Rev. crit., 1899, n° 45. 

D r Deneffe, Chirurgie antique. La prothèse dentaire dans Vantiquité. 
Anvers, Gaals, 1899. 5 fr. " Intéressant. „ J. P. Waltzing, Bull, bibliogr. du 
Musée belge, 1899, n° 8. 

W. De Vreese. Gallicismen in het Zuidnederlandsch. Gand, Siffer, 1899. 
lxviii-662 pp. in-8°. 6 fr. 44 Instrument de travail indispensable à quiconque 
apprend ou enseigne le néerlandais. La critique de l'auteur n'qst pas 
seulement négative : à côté de la faute, il met le mot propre ou la tournure 
correcte. Ses conseils sont sages et fondés sur la connaissance des lois du 
langage et sur celle de l'histoire et de l'usage actuel du néerlandais. 
Quelques lacunes et quelques assertions contestables n'enlèvent rien à la 
valeur de l'ouvrage. „ G. Lecoutere, Bull, bibliogr. du Musée belge, 1899, n°9. 

The ecclesiastical history o/"Evaorius with thescholia, ed.by J.Bidez and 
L. Parmentiek. Londres, Methuen, 1898. xiv-285 pp. in-8°. " Cette édition 
est la première où le texte d'Evagrius soit établi d'après les principes de la 
critique scientifique. Elle rendra de grands services aux travailleurs. „ 
t. Jeep, Berliner Philolog. Wochenschr. 1899, n° 47. 
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J. Gabsou. Les Créateurs de la légende napoléonienne. Barthélémy et 
Méry. Bruxelles, 1899. vi-221 pp. in-8°. 3 fr. " Étude littéraire intéressante ; 
mais il semble que l'auteur ait exagéré l'influence exercée par Barthélémy 
et Méry. „ A. De Ceuleneer, Bull, bibliogr. du Musée belge, n° 8. 

L. Leclèbb. Histoire contemporaine. Bruxelles, Rosez, 1898. 430 pp. in-12. 
3 fr. 75. tt Impartial, bien conçu, clairement exposé. „ Fr. Van Caeneghem, 
Bull, bibliogr. du Musée belge, 1899, n° 8. 

T. de Limbubg-Stibum. Cartulaire de Louis de Maie 1348-1358. 1. Bruges, 

1898. In-4°. " On regrette le manque de tables et d'analyses. L'auteur s'est 
borné à reproduire tel quel un manuscrit. „ G. Des Marez, Archives Belges, 

1899, no 9. 

H. Logeman. Faustus-Notes. Gand, Engelcke, 1898. (Recueil de Travaux 
publiés par la Faculté de philosophie et lettres de l'Université de Gand, 
21 e fascicule). tt Fait avancer d'un grand pas notre connaissance du drame 
de Mario we. Critique sobre, sûre, véritablement scientifique. „ Paul DeReul, 
Rev. de l'Université de Bruxelles, 5 e année, n° 2. 

Manifestation du 20 novembre 1898 à Gode froid Kurth. Liège, Poncelet, 
224 pp. in-8°. * On lira avec intérêt dans ce volume le mémoire de 
M. P. Fredencq sur l'origine et les développements des cours pratiques 
d'histoire en Belgique, auquel on ne peut reprocher que de parler trop 
modestement de la part prise par son auteur au mouvement de renaissance 
historique qu'il décrit „. R[euss], Rev. crit., 1899, n° 49. 

H. Pibenne. Geschichte Belgiens. L Gotha, Perthes, 1899. In-8°. " Avec des 
réserves sur la u déterminisme „de l'auteur, le rp. juge que jamais les rapports 
entre les innombrables manifestations de notre vie sociale dans le passé 
n'ont été aussi heureusement marquées, aussi vigoureusement présentées. „ 
A. Cauchie, Bulletin bibliographique du Musée belge, 1899, n° 8. — " Par 
l'originalité et la largeur des vues porte plus loin que son titre ne l'indique 
et dépasse de beaucoup l'histoire de la Belgique. „ M. Prou, Moyen âge, 
sept.-oct., 1899. — u Ouvre une ère nouvelle dans l'historiographie belge 
par la conception d'ensemble qui explique la formation des Pays-Bas méri- 
dionaux, en tenant compte à la fois de leur situation politique spéciale entre 
la France et l'Allemagne, et des facteurs sociaux et économiques qui y ont 
provoqué une civilisation originale. „ P. Fredericq, Rev. Hist., nov.-déc, 
1899. — "La première histoire de Belgique qui réponde à l'état actuel de 
la science. Le rp. compare le livre avec sa Geschiedenis van het Nederl. 
Volk en faisant ressortir les différences de méthode. Il trouve que l'auteur 
a accordé trop peu d'importance à l'influence allemande. „ P. J. Blok, 
Muséum, 1899, n° 10. — * Aussi intéressant pour le grand public que pour 
les spécialistes. Le rp. s'attache surtout à l'analyse faite par l'auteur de 
l'état social et économique des grandes communes belges. „ W. Ashley, 
American Historical Review, oct. 1899. 

H. Pibenne. Note sur un passage de Van Velthem relatif à la bataille de 
Courtrai. Bruxelles, 1899. In-8° (Extrait du t. IX, 5 e série des Bulletins de la 
Commission royale d f Histoire). u Conclut sagement, contre M. Funck- 
Brentano, que les sources françaises et flamandes relatives à la bataille de 
Courtrai ont exagéré, chacune dans leur sens, la tradition qu'elles repré- 
sentent. „ A. V[idier], Moyen âge, sept-oct., 1899. 
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H. Pirenne. La Hatise ftatnande de Londres. Bruxelles, Hayez, 1899 
(Bull, de l'Acad. de Belgique). u 11 est rare de trouver dans un petit nombre 
de pages tant de conclusions neuves et sûres „. E. Besta, La Oultura» 
15 sept. 1899. 

L. Plettinck. Biographie du baron Jules- Joseph d'Anethan, 1803-1888. 
Bruges et Bruxelles, 1899. In-8°. " Amas confus de documents, inutilement 
long, rempli de détails oiseux. „ A. De Ridder, Archives Belges, 1899, n° 9. 

Reusens. Éléments de paléographie. Louvain, 1899. In-8°. Tangl. Mit- 
theilungen des Instituts fur Oesterreichische Geschichtsforschung, t. XX. 

Souffret et André. Cours théorique de littérature. Namur, Wesmael- 
Charlier. 2 fr. u Bon travail qui s'adresse particulièrement aux candidats à 
l'École militaire de Bruxelles. tt J. Fleuriaux, Bull. bibl. de la Revue des 
Hum. en Belg. III, p. 132. 

P. Thomas. Mœurs romaines. Extraits d'auteurs latins à l'usage des 
classes supérieures d'humanités avec des notices et des notes, Bruxelles, 
Société belge d'éditions, 1899. viii-164 pp. in- 12° " Le plan de ce petit livre 
est heureux, et l'exécution réussie. „ J. P. Waltzing, Bull, bibliogr. du 
Musée belge, 1899, n e 8. — ,A plus de valeur que ne le ferait croire son 
apparence modeste. „ É. T(homas), Rev. crit., 1899, n° 50. 

P. Thomas. Remarques critiques sur les œuvres philosophiques d'Apulée. 
Bruxelles, 1898 (Bull, de l'Acad. de Belgique). u Signale l'importance du 
ms. de Bruxelles 10054-10056 „. [T.], La Gultura, 15 sept. 1899. 

J. Van den Heuvel. Le siège de la Chine. Bruxelles, 1899. 75 pp. in-8°. 
(Tiré à part de la Revue Générale). 1 fr. u Exposé clair et méthodique de la 
question chinoise, au point de vue religieux, commercial et politique. „ 
A. De Geuleneer, Bull, bibliogr. du Musée belge, 1899, n° 8. 

L. Vanderkindere. Histoire de la formation des principautés belges au 
moyen âge, I. Bruxelles, 1899. Tn-8°. B Se distingue autant par l'abondance 
des résultats nouveaux que par la précision de la méthode. „ G. Des Marez, 
Deutsche Litteraturzeitung, 1899, n° 44. 

J. Vercoullie. Beknopt etymologisch woordenboek der nederlandsche taal. 
2 e verbet.uitg. Gand, Vuylsteke, 1898. xx-464 pp. tt Cette 2 e édition renferme 
beaucoup d'améliorations et d'additions. „ Jahresbericht ûber die Erschei- 
nungen auf dem Gebiete der germariischen Philologie, n° 20 (1899). 

Félix Wagner. Le livre des Islandais du prêtre Ari le Savant (Bibl. de la 
Fac. de philosophie et lettres de l'Université de Liège). Bruxelles, Schepens, 
1898. 2fr. — Id. La Saga de Gunnlaug Langue de Serpent, trad. de l'ancien 
islandais, avec une introd. Gand, Siffer, 1899. 1 fr. 50. Le Bull, bibliogr du 
Musée belge, 1899, n° 9 ; reproduit des notices élogieuses de MM. Jules 
Leclercq et R, Dareste sur ces deux ouvrages. — 11 contient également la 
suite de la polémique entre MM. Wagner et Waltzing, d'une part, et M. Bley, 
de l'autre, au sujet de l'article que ce dernier a fait paraître, dans la Revue 
de l'Instruction publique, sur la traduction du Livre des Islandais par 
M. Wagner. 
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